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JOITST    il  SBEBBLL 


ATREE  ET  THYESTE 

TRAGÉDIE 

mxPRBSlNTBB  POCH  LÀ  PRBMIKEI  FOU  LB  14  MÂMM  1707. 


ACTEURS 

ATRÉE,  roi  d'Argos. 

THTESTE,  roi  de  Hycènes,  frère  d'Atrée. 

PLISTHÈNE,  fils  d'iEropc  et  de  Thyeste,  cra  fils  d'Atrée. 

THÉODAMIE^  fille  de  Thyeste. 

EURISTHÈNE,  confident  d'Atrée. 

ALCIMÉDON,  officier  de  la  flotte. 
;  THESSANDRE,  confident  de  Plitthène. 

I  LÉONIDE,  confidente  de  Tb6odamie. 

I  SVXTB  d'Atbbb. 

Gardbs. 

I  La  scène  est  à  Ghalcis,  capitale  de  Yilo  d*Eubée,  dans  le  palais 

d'Atrée. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ATRÉE,  EURISTHÈNE,  ALCIMÉDON, 

GARDES. 
ATRÉE. 

Avec  réclat  du  jour,  je  vois  enûn  renaître 
L'espoir  et  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître  ! 
Les  vents,  qu'un  dieu  contraire  enchaînait  loin  de 
Semblent-avec  les  flots  exciter  mon  courroux  :  [nous, 
Le  calme,  si  longtemps  fatal  à  ma  vengeance. 
Avec  mes  ennemis  n'est  plus  d'intelligence  : 
Le  soldat  ne  craint  plus  qu'un  indigne  repos 
Avilisse  l'honneur  de  ses  derniers  travaux. 
Allez,  Alcimédon  :  que  la  flotte  d'Atrée 
Se  prépare  à  voguer  loin  de  l'Ue  d'Eubée  : 
Puisque  les  dieux  jaloux  ne  l'y  retiennent  plus, 
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Portez  à  tous  ses  chefs  mes  ordres  absolus. 

(a  ses  gardes,)  fthène  ; 

Que  tout  soit  prêt.  Et  vous,  que  l'on  cherche  Plis- 
Je  Tatlends  en  ces  lieux.  Toi,  demeure,  Eurislhène. 

SCÈNE  II 

ATRÉE,  EURISTHÈNE. 

ATRÉE. 

Ënûn  ce  jour  heureux,  ce  jour  tant  souhaité, 
Ranime  dans  mon  cœur  Tespoir  et  la  fierté  ; 
Athènes,  trop  longtemps  l'asile  de  Thyeste, 
Éprouvera  bientôt  le  sort  le  plus  funeste  ; 
Mon  fils,  prêt  à  servir  un  si  juste  transport, 
Va  porter  dans  ses  murs  et  la  flamme  et  la  mort. 

EURISTHÈNE. 

Ainsi,  loin  d'épargner  l'infortuné  Thyeste, 
Vous  détruisez  encor  l'asile  gui  lui  reste  ! 
Ah  I  seigneur,  si  le  san^  qui  vous  unit  tous  deux 
N'est  plus  qu'un  titre  vam  pour  ce  roi  malheureux, 
Songez  que  rien  ne  peut  mieux  remplir  votre  envie 
Que  le  barbare  soin  de  prolonger  sa  vie. 
Accablé  des  malheurs  qu'il  éprouve  aujourd'hui. 
Le  laisser  vivre  encor,  cest  se  venger  de  lui. 

ATRÉE. 

Que  je  l'épargne,  moi  !  lassé  de  le  poursuivre. 
Pour  me  venger  de  lui  que  je  le  laisse  vivre  ! 
Ah  !  quels  que  soient  les  maux  aue  Thyeste  ait  souf- 
II  n'aura  contre  moi  d'asile  qu  aux  enfers  :  [ferts. 
Mon  implacable  cœur  l'y  poursuivrait  encore, 
S'il  pouvait  s'y  venger  d'un  traître  que  j'abhorre. 
Après  l'indigne  affront  que  m'a  fait  son  amour, 
Je  serai  sans  honneur  tant  qu'il  verra  le  jour* 
Un  ennemi  qui  peut  pardonner  une  ofTense, 
Ou  manque  de  courage,  ou  manque  de  puissance. 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  transports  furieux  ; 
Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux. 
Du  plus  puissant  jle  tous  j'ai  reçu  la  naissance  ; 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance. 
Enfin  mon  cœur  se  plaît  dans  cette  inimitié  ; 
Et  s'il  a  des  vertus,  ce  n'est  pas  la  pitié. 
Ne  m'oppose  donc  plus  un  sang  que  je  déteste  ; 
Ma  raison  m'abandonne  au  seul  nom  de  Thyeste  : 
Instruit  par  ses  fureurs  à  ne  rien  ménager. 


^ 


Je 


?"- -^   J.  DE  GRÉBILLON 

1  - 


THÉÂTRE  COMPLET 


j~<r  io'o 


NOUVELLE   ÉDITION 

PRÉCÉDÉE     D'UNE     NOTICE 

PAR 

H.   Auguste   VITU 

>T   ILLOSTaiB 

DE    QUATRE    DESSINS    EN    COULEUR 
Par  M.  Henri  ALLOUARD 


PARIS 

LAPLACE,  SANCHEZ  ET  C»%  ÉDITEURS 

3,    RUE    8É0UIBR,    3 
1885 


)   i 


NOTICE  SUR  CRÉBILLON 

SUR 

SA    VIE    ET   SES   OUVRAGES. 
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Ceci  est  une  résurrection,  la  résurrection  p&r  le 
livre.  Des  éditeurs  intelligents  et  lettrés  m'en  ont  de- 
mandé mon  avis,  et  je  me  suis  associé  sans  hésiter  & 
leur  initiative.  Crébillon  fut  Tauteur  tragique  le  plus 
célèbre  du  dix-huitième  siècle;  c'est  le  plus  inconnu 
du  nôtre.  Une  double  question  se  pose  :  que  valait 
donc  cette  gloire,  d'où  provient  cette  obscurité?  Pro- 
blème moins  simple  qu'il  ne  le  parait  au  premier 
abord,  car  on  ne  le  peut  élucider  qu'en  remuant 
dans  leur   poussière    beaucoup  de   choses  mortes, 
qu'en  cherchant  de  nouveaux  points  de  vue,  propres 
à  multiplier  les  comparaisons  entre  le  présent  et  le 
passé  de  notre  littérature  et  de  notre  état  social. 

Le  théâtre  est  un  art  contingent  et  concret  qui  vit 
essentiellement  d'action,  et  dont  les  feuilles  inertes  du 
livre  ne  livrent  pas  plus  le  mystère  que  la  musique  re- 
gardée par  les  yeux  d'un  lecteur  habile  ne  fait  vi- 
brer en  lui  la  sensation  intégrale  de  la  musique  en- 
tendue. La  difficulté  est  donc  grande  de  faire  pénétrer 
le  lecteur  et  de  pénétrer  soi-même  au  cœur  des 
ouvrages  dramatiques  abandonnés  et  dont  la  repré- 
sentation publique  est  tombée  en  désuétude. 

Le  professeur  de  beaux-arts  et  d'esthétique  a 
toutes  ses  aises  pour  expliquer  à  ses  auditeurs  le 
sens  et  les  beautés  d*un  tableau  de  Raphaël  ou  d'un 
groupe  de  Puget;  comme  complément  pratique  de 
sa  leçon,  il  leur  dit  :  «  Les  portes  du  Louvre  sont 
ouvertes;  maintenant  que  je  vous  ai  défini  les 
chefs-d'œuvre,  allez  les  voir.  » 

Crébillon.  « 


Il  NOTICE  SUR  CREBILLON 

Celte  ressource  manque  à  la  critique  littéraire  :  la 
voix  des  vieux  chefs-d'œuvre  s'est  tue. 

On  n'entend  plus  sur  nos  théâtres  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvrages  tragiques,  suffisants  à  peine  pour  per- 
pétuer la  gloire  de  Corneille  et  de  Racine,  mais  non 
pour  maintenir  la  suite,  le  lien,  la  cohésion,  en  un 
mot  la  tradition  de  l'art  classique  français,  tel  qu'il 
fut  créé  par  Pierre  Corneille  et  doucement  inhumé 
par  Voltaire. 

Mais  Voltaire  lui-même,  qu'en  a-t-on  fait  depuis 
la  dernière  représentation  de  ZaïrCy  voilà  bientôt 
dix  ans?  Il  y  a  vingt  ans  qu'on  a  tenté  la  dernière 
reprise  de  Crébillon.  Qui  nous  rendra  Mahomet^  Sé- 
miramis,  Mérope^  Rhadamiste  et  Zénobie,  Catilina  ou 
Manlius?  Les  noms  de  Crébillon,  de  Voltaire,  de  La 
Fosse  sont  bannis  de  l'affiche,  ne  laissant  qu'une 
trace  affaiblie  et  lointaine  dans  la  mémoire  des  let- 
trés, inconnus  de  cette  masse  ignorante,  et  cependant 
pleine  de  bonne  volonté,  qui  n'ajoute  aux  éléments 
succincts  de  l'école  primaire  d'autres  connaissances 
littéraires  que  celle  qu'elle  puise  dans  la  fréquenta- 
tion des  spectacles.  Que  la  Comédie  Française  ait  ab- 
diqué sa  mission  ou  que  sa  mission  soit  épuisée, 
c'est  une  question  que  je  ne  saurais  débattre  ici.  Je 
ne  constate  que  le  fait  matériel;  c'est  l'abandon  du 
répertoire.  Le  répertoire,  en  effet,  ce  n'est  pas  un 
petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  triés  sur  le  volet  ou 
passagèrement  choisis  pour  les  convenances  des  ac- 
teurs plutôt  que  pour  leur  valeur  intrinsèque.  Le 
répertoire,  véritable  galerie  de  musée,  consiste  au 
contraire  dans  une  série  d'œuvres  capitales,  s'enchaî- 
nant  d'âge  en  âge  et  donnant  le  tableau  synthétique 
de  Ja  littérature  française.  Ce  sont  vraiment  de  trop 
fortes  lacunes  pour  l'école  de  la  tragédie  que  d'en 
avoir  éliminé  Rotrou  avec  son  Venceslas^  La  Fosse 
avec  son  Manlius  y  Crébillon  avec  son  Rhadamiste, 
Voltaire  avec  sa  Mërope.  Ce  n'est  pas  que  la  comédie, 
de  son  côté,  soit  mieux  traitée,  puisque  le  Théâtre 
Français  ne  joue  plus  une  seule  pièce  de  Regnard,  ni 
de  Dancourt,  ni  de  Le  Sage,  ni  de  Destouches,  ni  le 
Méchant  de  Gresset,  ni  la  Coquette  corrigée  de  La 
Noue,  ni  quantité  d'œuvres  supérieures  ou  intéres- 
santes dont  la  nomenclature  dépasserait  le  cadre 
d'un  travail  que  je  dois  consacrer  au  seul  Cré- 
billon. 
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Parlons  d'abord  de  l'homme  et  du  poète.  L'examen 
des  œuvres  suivra. 


II 

jprosper  Jolyot  naquit  à  Dijon  le  15  janvier  1675J 
et  fut  baptisé  le  même  jour  en  l'église  Saint-Phili- 
bert. 

Ul  était  le  fils  aîné  de  Melchior  Jolyot,  notaire  royal 
à  Dijon,  et  de  damoiselle  Gagnard  (1)J 

Les  Jolyot  descendaient  de  deux  frères  de  ce  nom, 
sergents  d'armes,  anoblis  en  1442  pour  leurs  services 
militaires  par  Philippe  le  Bon.  Ils  portaient  d'azur  à 
une  aigle  éployée  d'or,  tenant  en  son  bec  une  plante 
de  trois  lis  d'argent. 

L'aïeul  de  Prosper,  père  de  Melchior,  se  nommait 
Oudin  Jolyot;  il  était  en  1627  huissier  de  la  chambre 
des  comptes  de  Bourgogne  séant  à  Dijon. 

Henriette  (et  non  Geneviève)  Gagnard  était  fille  de 
N.  Gagnard,  lieutenant  général  en  la  ville  de  Beaune, 
et  d'Anne  Bretagne,  issue  d'une  ancienne  famille  qui 
donna  quantité  de  magistrats  aux  cours  souveraines 
de  Bourgogne. 

Du  mariage  de  Melchior  Jolyot  avec  Henriette  Ga-. 
gnard  naquirent  (cinq  enfants,  quatre  fils  et  une  fille,/ 
savoir:  1«  Prosper,  qui  fut  notre  poète;  2°  Mel- 
chior II,  de  qui  je  ne  sais  rien,  sinon  qu'il  était  vivant 
en  1720;  3°  Louis,  mort  jeune;  4°  Pierre,  gendarme 
de  la  garde  du  roi  ;  5"  Jeanne  Jolyot. 

Le  notaire  Melchior  Jolyot  s'était  fait  céder  le 
14  janvier  1679,  par  la  famille  Berthier  de  Sauvigny, 
la  chargé  de  maître  clerc  ancien  en  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon  ;  il  y  réunit  en  1695  celle  de  gref 

(1)  L'auteur  de  la  présente  notice  prévient  le  lecteur  que  la  plu- 
part des  dates  et  des  faits  relatifs  à  la  famille  et  à  la  jeuuesse  de 
Crébilloa  sout  pour  la  plupart  nouveaux  et  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux,  qu'on  rencontre  dans  les  biographies  ;  ils  lui  ont  été 
fournis,  soit  par  les  documents  d'état  civil  que  Jal  avait  recueillis 
aux  Archives  de  la  Seine  incendiées  en  187i,  soit  par  ses  recher- 
ches personnelles,  couronnées  de  succès.  Ce  n'est  que  par  excep- 
tion qu'il  signalera  la  rectification  des  erreurs  les  plus  accréditées. 

De  même  pour  les  anecdotes  :  il  en  est  de  très  piquantes  qu'on  ne 
rencontrera  pas  ici,  parce  qu'elles  paraissaient  douteuses.  A  quoi 
SHrt  «le  reproduire  des  historiettes  controuvées,  même  pour  les  ré- 
futer ? 
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fier  en  chef,  ancien,  alternatif  et  triennal  (1),  et  celle 
de  contrôleur  au  greffe  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bourgogne  et  de  Bresse. 

Entre  temps,  il  avait  acheté,  le  3  août  1686,  le  fief 
appelé  Crébillon,  sur  la  paroisse  de  Brochon  (canton 
de  Gevrey),  à  une  lieue  et  demie  de  Dijon. 

Le  plus  ancien  biographe  de  Crébillon,  M.  de  La- 
piace,  qui  lui  consacra  une  notice  étendue  au  lende- 
main même  die  sa  mort  (2),  avance  que  le  fils  du 
greffier  fît  ses  études  à  Paris  au  collège  Mazarin; 
mais  il  ajoute  qu'il  en  fut  un  des  premiers  écoliers, 
ce  qui  copupromet  l'exactitude  de  l'assertion,  car  le 
collège  Mazarin  était  prêt  à  ouvrir  ses  classes  dès 
l'année  1674,  où  naquit  Crébillon.  Les  biographes 
subséquents  affirment,  au  contraire,  qu'il  fit  ses 
études  de  droit  au  collège  des  jésuites  de  Dijon,  et 
ils  citent  en  preuve  l'inscription  mise  en  regard  du 
nom  de  Prosper  Jolyot  sur  le  registre  matricule  des 
élèves  :  Puer  ingenwsuSj  sed  insignis  nehulo,  «  en- 
fant plein  d'esprit,  mais  un  franc  polisson.  »  Cin- 
quante ans  plus  tard,  le  célèbre  père  Oudin,  l'un  des 
auteurs  de  la  Bibliothèque  latine  de  la  Société  de 
Jésus,  aurait  communiqué  cette  note  à  l'abbé  d'Olivet, 
jésuite  lui-même  et  membre  de  l'Académie  française, 
qui  s'empressa  de  la  lire  à  haute  voix  devant  ses  col- 
lègues, dont  était  Crébillon,  qui  ne  la  connaissait  pas, 
et  qu'elle  fit  beaucoup  rire.  Le  regretté  bibliophile 
Jacob  le  donne  comme  élève  du  collège  Louis-le-Grand. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  jésuites  ont  eu  l'insigne  fortune, 
qu'ils  n'avaient  pas  prévue,  d'élever  et  de  former 
quatre  maîtres  de  la  scène  française,  Corneille,  Molière, 
Crébillon  et  Voltaire. 


(I  )  J'ai  expliqué  ailleurs  que  cette  triple  dénomioation  correspon- 
dait à  la  division  des  exercices  financiers  en  trois  années.  Le  chef 
de  service  pour  la  première  année  s'appelait  l'ancien  ;  celui  de  la 
seconde  année  Talternatif  ;  celui  de  la  troisième  le  triennal.  M.  Jo- 
lyot le  père  réunissait  les  trois  titres  en  sa  personne,  c'est-à-dire 
qu'il  avait  la  charge  tout  entière  et  ne  la  partageait  avec  aucun 
collègue.  Ceci  soit  dit  pour  répondre  à  Collé,  qui  prétend  que 
M.  Jolyot  le  père  était  premier  greffier  et  non  greffier  en  chef.  Sa 
meilleure  raison  pour  être  en  chef,  c'est  qu'il  était  seul. 

(2)  Mercure  de  juillet  176i.  Cette  notice,  souvent  réimprimée 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  a  été  quelquefois  attribuée 
ù  Crébillon  fils  sur  la  foi  d'une  note  manuscrite  de  Jamet  écrite 
sur  la  garde  d'un  livre.  Ce  n'est  pas  là  une  autorité. 
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Naturellement  destiné  à  reeueillib  les  charges  de 
judicature  occupées  par  son  père,  Prosper  Jolyot  fit, 
dit-on,  ses  études  de  droit  à  Besançon  ;  ce  qui  est  sûr 
c'est  qu'il  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris,  titre 
qu'il  porta  constamment  dans  les  actes  et  les  docu-  • 
ments  publics.  Il  se  borna  sans  doute  à  faire  yérifier 
et  enregistrer  ses  licences  par  le  bâtonnier  de  Tordre, 
selon  l'usage  du  temps,  sans  requérir  son  inscription 
au  tableau,  n'ayant  pas  l'intention  de  plaider. 

En  même  temps,  il  était  entré  chez  un  procureur 
pour  y  étudier  les  formes  de  la  procédure  et  la  prati- 
que du  droit.  Ce  procureur  au  Châtelet  s'appelait 
Louis  Prieur,  fils  d'un  autre  Prieur  à  qui  Scarron 
avait  adressé  une  épStre  en  vers.  Il  exerça  une  in- 
fluence décisive  sur  la  destibée  de  Prosper  Jolyot,  en 
découvrant  dans  son  élève  le  germe  des  facultés  tra- 
giques que  le  jeune  homme,  ardent  à  la  dissipation, 
ne  paraissait  pas  soupçonner  en  lui-même.  M.  de  La- 
place  a  raconté  cette  curieuse  initiation  sous  la  forme 
d'une  anecdote,  cent  fois  réimprimée,  mais  qui  m'a 
tout  l'air  d'être  arrangée  pour  prendre  place  dans 
les  anas  si  chers  au  public  français  de  tous  les  temps. 
Ce  n'est  ni  par  le  hasard  d'une  pluie  battante,  ni  par 
la  conversation  d'une  après-midi  que  de  pareilles  révé- 
lations saisissent  la  pensée  d'un  homme  et  la  fécondent. 

Le  journal  de  Collé  nous  a  conservé,  sous  une  date 
antérieure  de  plus  de  dix  années  (novembre  i751)  à 
la  biographie  de  M.  de  Laplace,  un  récit  beaucoup 
nûeux  motivé  et  par  conséquent  plus  vraisemblable. 
On  peut  s'y  confier,  puisque  Collé  le  tenait  certaine- 
ment de  la  bouche  de  Crébillon,  son  ami,  qu'il  tu- 
toyait, qu'il  admirait,  tout  en  le  criblant  d'injures  dans 
son  journal  intime  :  gage  d'impariialité,  si  Ton  veut. 

Donc,  ce  M.  Prieur  était  un  homme  fort  lettré  et 
de  beaucoup  de  mérite,  qu'une  prononciation  difficile, 
qui  allait  jusqu'au  bégayement,  avait  empêché  d'abor- 
der la  profession  d'avocat.  Crébillon,  n'aimant  que  le 
plaisir  et  fougueux  dans  ses  passions  autant  que  dans 
ses  goûts,  ne  paraissait  guère  à  l'étude  du  procureur. 
Il  n'était  assidu  qu'aux  cabarets  à  la  mode  et  aux  spec- 
tacles, «  quand  il  n'était  pas  ailleurs  »,  c'est  un  mot  du 
temps,  dont  Collé  souligne  le  sous-entendu.  Cependant 
il  mangeait  quelquefois  à  la  table  de  son  patron  ;  on 
parlait  mondé  et  littérature  ;  le  jeune  Jolyot  s'aban- 
donnait   de  verve   à  des  critiques  vives   et   hardies 
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non  seulement  contre  «  les  étourneaux  du  Parnasse», 
mais  contre  Corneille  et  Racine  eux-mêmes,  dont  il 
signalait  les  défaillances  ou  les  erreurs  avec  une  sagacité 
saisissante.  Ce  génie  critique  frappa  M.  Prieur  qui  lui 
dit  un  jour:  «  Mais,  Monsieur  de  Crébillon  (1),  je  voua 
«  entends  censurer,  souvent  avec  raison,  mais  toujours 
«  d'une  façon  remplie  d'imagination,  les  chefs-d'œuvre 
«  tragiques  dé  nos  deux  grands  maîtres.  Vous  faites 
«  plus:  quelquefois,  en  trouvant  le  défaut,  vous  trou- 
er vez  le  remède.  Vous  critiquez  en  poète  et  en  homme 
«  de  génie  ;  il  vous  vient  des  idées  heureuses  et  vous 
«  imaginez  des  choses  auxquelles  ils  seraient  peut-être 
«  bien  aises  d'avoir  pensé.  Faites  donc  quelque  chose  de 
«  vous-même  ;  essayez-vous,  et  il  n'est  pas  impossible 
«  que  vous.  Monsieur,  qui  inventez  quelquefois  si  bien 
M  sur  les  ouvrages  des  autres,  vous  ne  trouviez  en  vous 
«  de  quoi  composer  vous-même;  allons,  faites  un 
«  essai....  »  Ce  discours,  tenu  par  un  connaisseur  et 
un  homme  d'esprit,  fit  une  impression  profonde  sur 
Crébillon  ;  c'était  l'étincelle  qui  tombait  sur  la  poudre 
et  qui  l'enflamma. 

Crébillon  se  mit  au  travail  sans  vouloir  en  rien  faire 
paraître;  mais  le  bon  procureur  qui,  pendant  une 
quinzaine  de  nuits  de  suite,  entendit  son  clerc  se  pro- 
mener à  grands  pas  au-dessus  de  sa  tête,  lui  dit  un 
jour  en  dînant  :  «  Avouez-moi  la  vérité,  Monsieur,  vous 
suivez  mon  conseil  ;  vous  faites  une  tragédie.  » 

Crébillon  en  convint,  et  montra  son  premier  essai. 
C'était  la  Mort  des  Enfants  de  Brute j  sujet  déjà  traité 
sous  le  même  titre  par  La  Calprenède  en  1647,  repris 
par  mademoiselle  Bernard  en  1690  et  que  traita  Voltaire 
lui-même  en  1730.  Les  Comédiens  la  refusèrent  (2),  quoi- 
qu'elle décelât,  dit-on,  le  talent  d'un  versificateur  tra- 
gique ;  on  ne  l'imprima  point  et  Crébillon,  la  retrouvant 
dans  ses  papiers,  la  brûla  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Ce  premier  mécompte  eut  les  suites  ordinaires  en  pareil 
cas  :  fureurs  excessives,  malédictions  terribles  contre  les 
comédiens,  serment  de  ne  plus  s'exposer  à  pareil  affront  ; 

(1)  Prosper  Jolyot  n'eut  droit  au  nom  de  Crébillon  et  ne  le  prit 
en  effet  dans  les  actes  publics  qu'à  la  mort  de  son  père  ;  mais  on 
le  lui  donnait  dans  le  monde,  suivant  un  usage  de  courtoisie  gé- 
néralement adopté. 

(2)  Probablement  à  l'amiable.  Il  n'existe  aucune  trace  de  la  pré- 
sentation où  du  refus  dans  les  archives  du  théâtre  (note  de 
M.  Mouval,  archiviste  de  la  Comédie-Française). 
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après  quoi,   Prosper  Jolyot,  toujours    soutenu   par 
Prieur,  ne  tarda  pas  à  concevoir  un  autre  poème  tra-  ' 
gique,  qui  s'appela  Idoménée.  La  vocation  se  déclarait. 

Cette  fois,  les  portes  de  la  Comédie-Française  s'ou-  ' 
vrirent  toutes  grandes.  Idoménéey  reçu  à  l'unanimité 
le  10  septembre  1705  (1),  fut  représenté  le  29  décembre 
suivant,  à  la  rue  de  TAncienne-Comédie,  et  joué  treize 
fois.  C'en  était  assez  en  ce  temps  là,  sinon  pour  un 
succès,  du  moins  pour  un  début  honorable.  Crébillôn 
avait  alors  vingt-neuf  ans  ;  la  carrière  s'ouvrait  bril- 
lante devant  lui.  Il  y  rentra  quinze  mois  plus  tard  par 
une  œuvre  capitale,  qui  demeure  devant  la  postérité 
Tune  des  plus  considérables  de  son  auteur. 

Mais,  entre  Idoménée  et  Atrée  et  Thyeste^  Prosper 
Jolyot  avait  fait  bien  d'autres  choses  encore  que  des 
tragédies.  Les  trois  premiers  mois  de  l'année  1707  suf- 
firent à  le  faire  non  seulement  poète  illustre,  mais  en- 
core époux  et  père. 

Le  procureur  au  Châtelet  Louis  Prieur  habitait,  rue 
de  Bièvre,  une  maison  qui  portait  pour  enseigne  aux 
Sept-Dormants,  et  qui,  d'après  une  indication  de  Le- 
feuve,  pourrait  s'identifier  avec  le  n»  18  actuel.  Cette 
longue  et  étroite  rue,  dessinant  l'ancien  cours  de  la 
Bièvre,  et  reliant  le  quai  de  la  Toumelle  avec  la  place 
Maubert,  avait  été  habitée  au  xiv*  siècle  par  le  Dante, 
au  xvue  siècle  par  la  Brinvilliers.  C'était  ainsi,  de  parla 
tradition,  une  rue  sinistre  et  propre  aux  tragédies. 
Idoménée  y  Atrée  et  Rhadamiste  étaient  là  comme  chez 
eux. 

Au  tournant  de  la  rue  de  Bièvre,  sur  la  place  Mau-  • 
bert,  une  boutique  d'apothicaire  étalait  aux  yeux  des 
passants  la  savante  et  lumineuse  ordonnance  de  ses 
bocaux  colorés.  L'apothicaire  se  nommait  Claude-  < 
François  Péaget  (2).  11  était  bourguignon  comme  notre 
poète,  raison  très  plausible  pour  celui-ci  de  lier  un 
commerce  d'amitié,  et  il  avait  une  fille,  raison  moins 
plausible  pour  l'apothicaire  de  sceller  ce  commerce 
par  des  visites  quotidiennes. 

(1)  Archives  de  la  Comédie-Française. 

(2)  Son  neveu  le  professeur  Péaget,  médecin  du  roi,  qui  sig^a 
comme  témoin  l'acte  de  décès  de  Crébtllon  en  1762,  demeurait 
alors  en  la  même  rue  de  Bièvre  qu'avait  habitée  Grébilion  chez 
le  procureur  Prieur.  Cela  peut  n'être  qu'une  coïncidence  fortuite, 
mais  peut  être  aussi  l'indice  de  relations  personnelles  et  même 
de  parenté  entre  les  Prieur  et  les  Péaget. 
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Le  résultat  de  ces  relations  mal  surveillées  entre 

«  pays  et  payse  »  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  dimanche 
23  janvier  1707  le  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont  publia 
au  prône  le  premier  ban  du  mariage  entre  Prosper 
Jolyot  et  Marie-Charlotte  Péaget,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  fille  de  Claude -François  Péaget,  maître  apothicaire» 
bourgeois  de  Paris,  et  de  dame  Claude  Gamard,  demeu- 
rant place  Maubert.  Le  lendemain  24,  le  fiancé  acheta 
dispense  des  deux  autres  bans  ;  et  à  huit  jours  de  là, 
-A  le  lundi  31  janvier,  le  mariage  fut  célébré,  sans  doute 
avec  la  permission  expresse  de  l'ordinaire,  en  l'église 
delà  Villette  près  Paris,  par  le  vicaire  de  cette  paroisse, 
en  présence  de  deux  habitants  du  lieu  et  de  deux 
amis  des  Péaget.  On  put  ainsi  répandre  dans  le  voisi- 
nage le  bruit  d'un  mariage  contracté  bien  antérieure- 
ment, pieux  mensonge  que  Prosper  Jolyot  essaya  lui- 
même  d'accréditer  plus  tard  ;  et  les  nouveaux  époux 
vinrent  habiter  la  place  Maubert,   sans  doute   chez 
>  leurs  parents. 

Il  était  temps  :  quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
Marie  Charlotte  mit  au  monde  (U  février  1707)  un 
garçon  qui  fut  baptisé  le  lendemain  par  le  bon  curé 
de  Saint-Etienne  du  Mont,  à  qui  Ton  n'avait  rien  à 
cacher.  Cet  enfant  de  l'amour,  qui  eut  pour  parrain 
son  grand-père  M.  Péaget,  juge-consul,  et  sa  tante 
Jeanne  Jolyot,  fille  majeure,  et  qui  reçut  les  prénoms 
de  Claude-Prosper,  ne  faillit  pas  à  son  origine  ;  l'histoire 
^  le  connaît  sous  le  nom  de  Crébiliou  fils  (1). 

Juste  un  mois  après  la  naissance  de  leur  fils,  madame 
Jolyot,  relevée  de  couches,  put  assister  à  la  première 
représentation  d!Atrée  et  Thyeste  à  la  Comédie-Fran- 
çaise (14  mars  1707).  Le  succès  en  fut  considérable  et 
plaça  le  poète  au  premier  rang  (2). 

M.  Jolyot  de  ciébillon,  le  greffier,  semble  n'avoir 
pris  aucune  part  au  mariage  de  son  fils  aine  ;  du  moins 
demeura-t-il  passif,  embarrassé  lui-même  par  la  fausse 
situation  où  le  plaçait  devant  ses  enfants  l'union  qu'il 
venait  de  contracter  en  secondes  noces  après  vingt 


(1)  CrébiUon  eut  un  autre  fils,  Pierre,  né  le  9  novembre  1709, 
baptisé  le  26  à  Saint-Etienne,  et  qui  mourut  jeune. 

(2)  La  dernière  représentation  d*ii^re'e  et  Thyette  a  eu  lieu 
au  Théâtre  Français  le  21  septembre  1866,  sous  la  direction  de 
H.  Edouard  Thierry  ;  reprise  le  11  avril  précédent,  cette  tragédie 
fut  jouée  six  fois. 
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ans  de  veuvage.   Du  reste,  il  mourut  cette    année  < 
même  le  24  décembre  1707,  au  moins  septuagénaire. 

Prosper  Jolyot,  devenu  régulièrement  M.  de  Cré- 
biilon,  fut  forcé  de  se  rendre  en  Bourgogne  pour  re- 
cueillir sa  part  de  Ftiéritage  paternel.  Il  s'y  trouva 
en  iace  d\m  désastre.  Les  contemporains  et  les  amis 
même  de  Crébillon,  ces  étemels  amis  toujours  prêts 
à  la  médisance  et  au  blâme,  en  accusèrent  son  insou- 
ciance et  son  incapacité  dans  la  conduite  des  affaires. 
Ils  se  trompaient.  Des  documents  judiciaires,  que  j'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  en  les  cherchant  (I), 
me  permettent  d'établir  la  vérité  sur  ce  point. 

Melchior  Jolyot  laissait  un  actif  assez  considérable,  p 
composé  de  ses  charges  de  judicatnre,  d'une  maison  à 
Dijon  ;  de  deux  autres  maisons  et  de  plusieurs  pièces  de 
vignes,  sises  dans  une  localité  dont  le  nom  est  estropié 
d'une  manière  qui  ne  permet  pas  de  le  reconstruire  ; 
enfin  du  fief  de  Crébillon  sur  la  ptiroisse  de  Brochon  ; 
sans  compter  les  meubles  meublants  et  autres  valeurs. 
Malheureusement  les  dettes  étaient  accablantes  et  dé- . 
passaient  de  beaucoup  la  valeur  présumée  de  l'actif. 

Crébillon  et  son  frère  Melchior  n'acceptèrent  Ja  suc- 
cession que  sous  bénéfice  d'inventaire  :  leur  troisième 
"frère  Pierre  Jolyot  y  renonça  purement  et  simple- 
ment. Les  biens  immeubles  et  les  charges  même  de 
greffier  en  chef,  de  maître  clerc  et  de  contrôleur  du 
greffe  furent  saisies  réellement  par  les  créanciers. 
Celles-ci  furent  adjugées  à  la  barre  de  la  Cour  des  Aides 
de  Paris  le  1"  août  1714  à  Jean  François  Cinqfonds, 
ancien  greffier  de  la  mairie  de  Dijon.  Au  nombre  des 
créanciers  figurait  messire  Louis-Bénigne  Berthier  de 
Sauvigny,  président  de  la  cinquième  chambre  des  en- 
quêtes du  Parlement  de  Paris,  pour  le  solde  de  la 
charge  de  maître  clerc  que  feu  Melchior  n'avait  pas 
achevé  de  payer  au  bout  de  vingt-huit  ans.  M.  de 
Sauvigny  fit  opposition  à  la  saisie  par  acte  au  greffe 
de  la  Cour  des  Aides  le  7  septembre  1714,  et  requit 
l'ouverture  d'un  ordre  de  distribution,  au  profit  des 
créanciers,  de  la  somme  de  18,050  livres,  montant  de 
l'adjudication  prononcée  au  profit  de  Jean-François 
Cinqfonds;  cette  distribution  eut  lieu  par  arrêt  de 
la  Cour  des  Aides  seulement  le  10  juillet  1717.  Les  en- 
fants Jolyot  essayèrent  au  moins  de  sauver  leur  part 

(ij  Cabinet  des  Titres,  dossier  Jolyot. 

a. 
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de  l'héritage  maternel;  ils  se  portèrent  créanciers 
avec  la  masse,  ils  n'y  réussirent  qu'en  partie.  Leur 
mère,  Henriette  Gagnard,  était  morte  le  18  juillet  1686, 
léguant  tous  ses  biens  à  son  mari,  par  testament  du 
28  juin  précédent,  à  la  charge  par  le  légataire  univer- 
sel de  payer  mille  francs  à  chacun  de  leurs  enfants. 
Mais  il  était  ensuite  intervenu  entre  ceux-ci,  repré- 
sentés par  un  curateur,  et  leur  père,  une  transaction 
du  21  janvier  1688,  aux  termes  de  laquelle  le  greffier 
s'engageait  à  leur  payer  à  chacun  trois  mille  livres  au 
lieu  de  mille. 

Les  trois  frères  demandèrent  donc  leur  collocation  à 
l'ordre  pour  trois  mille  francs  par  tête  plus  les  inté- 
rêts ;  M.  Berthier  de  Sauvigny  s'avisa  d'attaquer  la 
transaction  de  1688  comme  frauduleuse  ou  simulée  ; 
la  Cour  lui  donna  gain  de  cause.  Crébillon  fut  admis 
pour  les  mille  livres  du  testament  primitif  plus  cinq 
années  d'arrérages,  ensemble  quelque  chose  comme 

I    douze  cent  cinquante  livres  en  tout.  Loin  de  lâcher 

'  prise,  il  continua  de  lutter,  car  des  procurations  don- 
nées par  lui  à  un  de  ses  confrères  du  barreau  de  Paris, 
nommé  Melchior  Poulin  de  Soumis,  prouvent  qu'en  1721 
cette  liquidation  compliquée  n'avait  pas  encore  pris 
fin. 

Voilà  des  détails  bien  arides  sans  doute  ;  mais  ils 
disculpent  un  homme  célèbre  de  reproches  injustes 
dont  il  soufTrit  plus  qu'on  ne  le  croyait  autour  de  lui  ; 
ils  font  en  même  temps  comprendre  les  causes  de  la 
gêne  profonde  et  inattendue  qui  remplaça  pour  lui, 
entre  sa  trente-cinquième  et  sa  quarantième  année, 
l'espoir  d'une  honnête  aisance  qui  l'avait  soutenu 
jusque-là. 

III 

Son  séjour  en  Bourgogne  ne  se  prolongea  pas  sans 
doute  au  delà  des  premiers  mois  de  1708;  mettant  à 
profit  les  loisirs  que  lui  créait  l'interminable  et  fasti- 
dieuse longueur  des  premières  procédures,  il  rapporta 
de  Dijon  une  troisième  tragédie,  intitulée  Electre ^  que 
les  Comédiens  Français  représentèrent  le  14  décembre 
1 708,  et  qui  ne  fut  pas  accueillie  avec  moins  d'admiration 
qu^Atrée  et  Thyeste.  La  place  de  Crébillon  fut  de  ce 
jour  marquée  à  l'Académie  française  ;  il  y  aurait  certai- 
nement obtenu  l'un  des  sept  fauteuils  qui  vaquèrent 
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de  1708  à  17  !  1 ,  si  deux  cabales  ne  se  fussent  déchaînées 
contre  lui,  celle  de  Houdard  La  Mothe  et  celle  de 
J.-B.  Rousseau.  La  Mothe,  méchant  poète,  mais  fort 
galant  homme,  se  fâcha  d'une  facétie  de  Crébillon, 
qui  s'était  permis  d'écrire  une  «  fable  en  vers  maroti- 
ques  »  pour  se  moquer  des  fables  spirituelles  mais  un 
peu  plates  de  M.  de  La  Mothe.  Quant  à  J.-B.  Rousseau, 
il  enveloppait  Crébillon  dans  la  haine  collective  qu'il 
avait  vouée  aux  habitués  du  café  Laurent  (I).  Vol- 
taire, acharné  contre  la  mémoire  de  Crébillon,  s'est 
efforcé  de  compromettre  celui-ci  dans  cette  ténébreuse 
et  dégoiltante  histoire  des  couplets,  qui  amenèrent  la 
condamnation  infamante  de  Rousseau.  Cette  méchan- 
ceté gratuite  de  Voltaire  n'a  pas  trouvé  crédit  auprès 
de  la  postérité.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  quo  les 
amis  de  La  Mothe  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  amis  do 
J.-B.  Rousseau,  s'il  en  eut,  parvinrent  pour  un  temps, 
et  un  temps  fort  long,  à  éloigner  Crébillon  de  l'Aca- 
démie. La  Mothe,  élu  en  1710,  tint  Crébillon  en  échec 
jusqu'en  1731,  et,  par  un  retour  vengeur  mais  bien 
tardif,  Crébillon  n'y  entra  que  lorsque  La  Mothe  en 
sortit  par  la  mort. 

Cependant  Rhadamiste  et  Zénobie^  représenté  à  la 
Comédie-Française  le  23  janvier  1711,  éleva  la  gloire 
de  Crébillon  à  son  apogée.  Deux  éditions  de  cette 
tragédie  s'enlevèrent  en  huit  jours  ;  les  représentations, 
commencées  longtemps  avant  le  carnaval,  traversè- 
rent le  carême,  et  continuèrent  encore  après  P&ques. 
La  pièce  s'est  soutenue  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  jusqu'au  28  mars  1 829. 

Crébillon  ne  put  savourer  sans  mélange  la  joie  de 
son  triomphe.  Sa  femme  mourut  poitrinaire,  âgée  d'un 
peu  plus  de  vingt-cinq  ans,  le  12  février  1711,  laissant 
deux  enfants  en  bas  âge.  Crébillon  lui  fit  des  obsèques 
solennelles,  auxquelles  prirent  part  trente  prêtres  de 
Saint-Ëtienne  du  Mont. 

Ce  deuil  cruel  le  retint  trois  ans  éloigné  du  théâtre  ; 
il  n'y  reparut  que  le  7  février  1714,  avec  XerxèSj  la 
plus  mal  reçue  de  ses  tragédies,  qui  tomba  tout  â  plat 
et  ne  fut  jouée  que  deux  fois. 

A  travers  les  longs  débats  de  la  succession  paternelle, 
Crébillon  n'avait  pour  subsister  d'autres  ressources 
que  le  faible  émolument  de  ses  ouvrages,  lorsque  le 

(i)  Le  café  de  la  Tcave  Laurent,  rue  D.uiphine.  Voyez  Jal. 
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crédit  de  quelques  amis  puissants  lui  fit  obtenir 
roffîce  de  receveur  des  amendes  de  la  Cour  des  aides, 
<  auquel  il  fut  nommé  le  2  août  1715.  Les  cinq  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XIV  virent  naître 
(  et  s'écrouler  le  système  de  Law.  CrébiUon,  lancé 
dans  le  plus  grand  monde,  le  fut  aussi,  quoi  qu'on  ait 
dit,  dans  les  grandes  affaires.  Il  disposait  d'assez 
fortes  sommes,  qui  ne  provenaient  pas  de  sa  mo- 
deste place  de  receveur.  J'en  trouve  la  preuve  dans 
diverses  procurations  qu'il  donna  à  Poulin  de  Sou- 
mis en  octobre  et  novembre  1720  (Cabinet  des  Ti- 
tres, pièces  originales),  pour  payer  divers  créanciers 
hypothécaires  de  la  succession  paternelle  en  se  faisant 
subroger  à  leurs  droits. 

Ce  fut  l'époque  brillante  de  sa  vie  mondaine.  Cré- 
billon  avait  tout  pour  y  réussir,  la  vigueur  du  corps- 
et  l'ardeur  sensuelle.  Il  était  noble  de  prestance,  de 
démarche  et  de  maintien  ;  sa  tête  ofTrait  le  masque  sail- 
lant des  passionnés  et  des  coloristes  :  le  nez  accentué, 
les  yeux  grands  et  bleus  largement  et  lumineusement 
ouverts,  surmontés  de  sourcils  blonds  très  épais  et  très 
arqués.  Coiffé  de  la  grande  perruque  de  cérémonie,  il 
avait  la  mine  imposante  d'un  magistrat  ;  dans  un  de 
ses  portraits,  qui  nous  le  montre  sans  perruque,  il 
rappelle  plutôt  quelque  César  romain.  Il  eut  des  suc- 
cès en  tout  genre  et  ne  s'en  lassait  point.  Le  fils  du 
greffier  de  Dijon,  bon  vivant,  grand  mangeur,  buvant 
sec,  aussi  gaulois  dans  la  conversation  courante  que 
dans  le  patois  de  son  pays,  qu'il  n'oublia  jamais^ 
s'épanouissait  à  l'aise  dans  ce  monde  de  la  Régence, 
qui  faisait  flamber  la  vie  par  tous  les  bouts. 

La  chute  du  système  le  prit  au  dépourvu;  la  chro- 
nique veut  qu'il  eût  gardé  au  fond  d'un  tiroir  un  bon 
de  57,000  livres,  et  que,  lorsqu'enfin  il  essaya  de  le 
réaliser,  il  n'en  trouva  plus  que  2,000  livres.  Pour 
comble  de  malheur,  sa  place  de  receveur  fut  suppri- 
mée ;  et  Crébillon  se  retrouva,  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans,  solus,  pauper,  nudus. 

Il  avait  donné,  le  10  avril  1717,  sa  sixième  tragédie, 
SemiramiSf  qu'il  retira  après  sept  représentations» 
Une  nouvelle  tentative  fut  plus  heureuse  avec  Pyr- 
r/it^j,  qui  date  du  29  avril  1726,  et  qui,  bien  que  totale- 
meat  oublié  aujourd'hui,  se  maintint  longtemps  sur 
la  scène  française . 

La  fatalité  qui  poursidvait  Crébillon  le  condamnait 
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à  riodigence  ;  il  semble  qu'il  en  ait  cruellement  souf- 
fert dans  les  dix  années  qui,  avec  la  ruine  de  sys- 
tème et  la  perte  de  son  office,  dissipèrent  sa  dernière 
espérance  de  fortune. 

Il  avait  quitté  la  place  Maubert  après  la  mort  de 
Marie- Charlotte  Péaget,  et  était  venu  loger  rue  Saint- 
Jacques,  en  face  des  Mathurins;  ses  biu*eaux  étaient 
là.  Lorsqu'il  n'en  eut  plus  besoin,  il  dut  chercher  une- 
installation  moins  coûteuse.  Je  le  trouve  en  1731  logé 
dans  la  pauvre  et  sordide  rue  Maçon,  qui  faisait 
communiquer  la  rue  Saint-André  des  Arts  avec  la 
rue  de  la  Harpe. 

C'est  là,  selon  toute  vraisemblance,  que  la  vie  in- 
time de  Crébillon  subit  une  transformation  inatten- 
due, et  qui  forme  le  plus  frappant  contraste  avec 
l'éclat  éphémère  des  années  précédentes.  Il  avait  aimé  ' 
les  habits  somptueux  et  les  meubles  de  prix;  il  sut 
se  réduire  aux  vêtements  les  plus  modestes  et  au  plus 
humble  des  logis.  Dans  sa  retraite,  qui,  pour  un  temps 
du  moins,  fut  pour  ainsi  dire  claustrale,  il  berça  ses 
longues  méditations  dans  la  fumée  du  tabac,  dv>nt  il 
prit  l'habitude  à  ce  point  que  ses  amis  durent  la  lui 
passer  chez  eux-mêmes,  s'ils  le  voulaient  avoir.  Cré- 
billon et  sa  pipe,  ou  point  de  Crébillon.  £n  même 
temps  il  peupla  sa  solitude  d'animaux  domestiques, 
chiens  et  chats,  ramassés  malades  dans  la  rue,  et  dont 
il  se  faisait  l'infirmier.  S'étonnait-on  de  le  voir  se 
plaire  au  milieu  de  cette  ménagerie  :  «  C'est  que  je 
«  connais  les  hommes!  »  répondait-il. 

Les  hommes,  cependant,  n'étaient  pas  aussi  ingrats 
que  Crébillon  avait  pu  les  juger  dans  ses  accès  d'hu- 
meur noire. 

Un  académicien  plus  connu  de  la  diplomatie  que 
de  la  littérature,  Leriget  de  La  Paye,  étant  mort  en 
1731,  pour  ainsi  dire  en  même  temps  que  Houdard 
de  La  Mothe,  la  candidature  fut  enfin  décernée  à 
Crébillon.  Voltaire,  qui  n'était  pas  encore  de  l'Acadé- 
mie, mais  qui,  à  cette  époque,  n'avait  pas  conçu  contre 
Crébillon  l'animosité  farouche  dont  il  le  poursuivit 
jusqu'après  le  tombeau,  l'assista  dans  les  visites 
d'usage.  «  Je  menai  hier  »,  écrit-il  à  la  date  du 
19  août  1731,  «  M.  de  Crébillon  chez  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu ;  il  nous  récita  des  morceaux  de  son  Catilina, 
qui  m'ont  paru  très  beaux.  Il  est  honteux  qu'on  le 
laisse  dans  la  misère.  Laudatur  et  alget,  »  Crébillon 
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fat  élu  le  17  septembre  1731.  Le  discours  qu'il  pro- 
.'  nonça  en  prenant  séance  le  27  du  même  mois  avait 
été  composé  en  vers,  avec  Tautorisation  préalable  de 
ses  nouveaux  collègues.  Le  remerciement  obligé 
amène  avec  adresse  Téloge  du  cardinal  de  Richelieu 
et  de  Séguier,  fondateurs  de  l'Académie,  et  celui  du 
jeune  roi  Louis  XV,  en  qui  l'on  voit  paraître  les  vertus 

Qae  Rome,  à  quarante  ans,  admirait  dans  Titus. 

Crébillon,  n'apercevant  encore  dans  le  jeune  mo- 
narque que  le  fidèle  époux  de  Marie  Leczinska, 
s'écriait  de  très  bonne  foi  : 

Juste,  clément,  pieux,  son  austère  jeunesse 
Semble  déjà  dicter  les  lois  de  sa  Tieillesse. 

La  prophétie  dut  le  faire  rire  plus  d'une  fois  lui- 
même,  lorsqu'il  se  vit  plus  tard  protégé  et  l'on  peut 
dire  caressé  par  madame  de  Pompadour. 

Crébillon  n'oublie  pas  son  prédécesseur  M.  de  La 
Faye,  et  il  le  loue  sans  emphase,  d'un  tour  assez  dé- 
licat. 

De  combien  d'agréments  ta  raison  fut  ornée  ! 

Sur  quels  objets  encor  parut-elle  bornée? 

Le  goût  du  vrai,  du  beau  ;  censeur  ingénieux, 

Qui  sans  humilier  montrait  à  faire  mieux  : 

Le  sel  athénien,  l'urbanité  romaine  ; 

Tour  à  tour  Lélius,.  Malherbe  ou  La  Fontaine  ; 

Aimable  paresseux,  plongé  dans  le  loisir, 
Quel  n'eùi-il  pas  été  ?  mais  sa  muse  Tolage, 
Parmi  tant  de  talents  qui  n'avait  qu'à  choisir, 
Aimait  trop  de  l'esprit  le  doux  libertinage. 
Quelle  perte  pour  tous  I  quelle  honte  pour  moi  ! 

Est-ce  bien  là  le  dur  et  sombre  Crébillon^  cet  homme 
sans  littérature,  disait  Voltaire,  écrivain  barbare^ 
ajoute  Jules  Janin  sans  l'avoir  jamais  lu,  qui  a  troussé 
ce  compliment  où  l'on  trouve  précisément  quelque 
chose  de  la  grâce  et  de  la  facilité  voltairiennes?  Il  en 
fallait  citer  ici  au  moins  un  passage  pour  ne  pas  lais- 
ser dans  l'ombre  un  des  côtés  originaux  et  séduisants 
du  peintre  des  Atrides. 

Mais  un  vers  qu'on  ne  saurait  omettre  en  parlant 
de  ce  discours  rimé,  qui  n'avait  pas  eu  de  modèle  et 
qui  n'eut  pas  d'imitateur,  c'est  celui-ci  : 

Aucun  fiel  n*a  jamais  empoisonné  ma  plume  ! 
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Lorsque  Crébillon  le  prononça,  rAcadémie  éclata 
en  applaudissements.  Cette  noble  déclaration  du 
poète  et  l'approbation  publique  qu'elle  reçut  suffisent 
à  détruire  les  insinuations  pei*fides  de  Voltaire  au 
8ujet  de  La  Mothe  et  de  J.-B.  Rousseau. 

Quelque  temps  après  son  entrée  à  l'Académie^  11 
fut  attaché  à  la  maison  de  M.  le  comte  de  Clermont 
(Louis  de  Bourbon-Condé),  qui  habitait  le  petit  Luxem- 
bourg, où  Crébillon  eut  un  logement.  Combien  cela 
dura-t-il?  Aux  almanachs  royaux  de  1734  et  1736,  le 
nouvel  académicien,  oiseau  sur  la  branche,  n'a  déjà 
plus  d'adresse.  Mais,  en  cette  dernière  année,  ayant  été 
nommé  censeur  royal  et  censeur  de  la  police,  il  s'alla 
loger  rue  de  Grenelle  Saint-Germain.  Il  en  sortit  en 
1 741  pour  prendre  rue  Saint-Louis  au  Marais,  &  l'en- 
coignure de   la  rue  des  Douze-Portes  (aujourd'hui 
fort  singulièrement  baptisée  Villehardouin),  une  ins- 
tallation définitive  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  La 
plupart  des  censeurs  royaux  pour  les  belles-lettres, 
l'histoire,  etc.,  appartenaient  à  l'Académie  française. 
Crébillon  retrouva  parmi  eux  ses  collègues  Fonte- 
nelle,  l'abbé  Sallier,  Danchet,  Hardion,  Montcrif,  de 
Boze,  l'abbé  Dubos,  etc.,  etc.  Très  dévoué  à  l'ordre 
établi  et  au  Roi,  il  exerça  ses  fonctions  en  conscience, 
toutefois  avec  assez  de  modération  pour  ne  faire 
crier  personne,  jusqu'au  jour  où  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  au  tyran  du  jour,  non  pas  au  flegmatique 
et   débonnaire  Louis  XV,  mais  au   redoutable  roi 
Voltaire. 

Les  censeurs  royaux  se  partageaient  la  lecture  et 
l'examen  des  livres  qui  sollicitaient  la  permission 
d'imprimer,  et  qu'on  leur  soumettait  d'ordinaire  en 
épreuves.  Mais,  en  qualité  de  censeur  de  la  police, 
Crébillon  fut  particulièrement  chargé  de  la  censure 
des  théâtres,  c'est-à-dire  de  l'examen  des  pièces  pro- 
posées pour  la  représentation.  S'il  jugeait  la  pièce 
inoffensive,  il  lui  accordait  le  visa  sous  sa  propre 
responsabilité;  dans  le  cas  contraire,  il  en  référait 
aux  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre,   qui 
avaient  la  haute  main  sur  la  Comédie  Française  et  sur 
la  Comédie  Italienne;  au  besoin   la  question  était 
portée  devant  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  qui 
décidait  en  dernier  ressort  (1).  C'est  à  peu  près  ainsi 

(t)  Voir,  dans  la  Gazette  anecdotique  du  15  septembre  1884,  one 
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que  le»  choses  se  passent  de  nos  jours  en  Angleterre, 
où  la  censure  appartient  au  lord  chambellan,  qui  fait 
examiner  les  pièces  de  théâtre  par  les  clerks  de  ses  bu- 
reaux. 

Est-il  vrai  que  le  Mahomet  de  Voltaire  ait  passé 
par  les  mains  de  Crébillon,  et  qu'il  n'ait  pas  dépendu 
de  celui-d  que  la  pièce  ne  fût  interdite?  Rien  de 
moins  certain.  Voltaire  s'en  plaignit  en  effet,  mais  à 
quelle  date?  en  1761,  et  Mahomet  avait  été  joué  en 
1742.  Une  s'en  était  jamais  avisé  pendant  vingt  ans, 
et  les  récriminations  contre  Crébillon,  qu'on  rencontre 
si  nombreuses  et  si  amères  dans  sa  correspondance, 
ne  contiennent  pas  la  moindre  allusion  à  ce  grief. 
Cependant  on  lit  dans  l'avertissement  des  éditeurs  de 
Kehl  :  a  En  1741,  Crébillon  refusa  d'approuver  la  tra- 
gédie de  Mahomet,  non  qu'il  aimât  les  hommes  qui 
avaient  intérêt  à  faire  supprimer  la  pièce  »  (ceci 
paraît  viser  les  jansénistes,  qui  furent  les  véritables 
adversaires  de  Voltaire  en  cette  occasion),  «  ni  même, 
qu'il  les  craignît,  mais  uniquement  parce  qu'on  lui 
avait  persuadé  que  Mahomet  était  le  rival  d'Atrée. 
M.  d'Alembert  fut  chargé  d'examiner  la  pièce,  et  il  ju- 
gea qu'elle  devait  être  jouée:  c'est  l'un  de  ses  premiers 
droits  à  la  reconnaissance  des  hommes  et  à  la  haine 
des  fanatiques,  qui  n'ont  cessé  depuis  de  le  faire  dé- 
chirer dans  les  libelles  périodiques.  » 

Tout  cela  est  peu  exact  ou  peu  croyable.  D'abord 
la  date  de  1741  est  fausse.  On  n'a  qu'à  parcourir  la  cor- 
respondance de  Voltaire,  pour  s'assurer  qu'en  1741, 
après  une  représentation  d'essai  donnée  à  Lille  par 
le  comédien  La  Noue,  qu'il  appelait  «  le  singe  La 
Noue  »,  Voltaire  avait  entrepris  la  refonte  de  sa 
tragédie.  Le  Théâtre  Français  ne  la  représenta  que 
le  9  août  1742;  l'examen  par  la  censure  ne  doit  pas 
remonter  au  delà  du  printemps  de  cette  même  année. 
Et  que  Crébillon  redoutât  dans  le  Mahomet  de  1742  un 
rival  pour  son  Atréeloué  en  1707,  où  sont  la  vraisem- 
blance et  le  bon  sens  ?  Reste  la  formidable  «  réclame  » 
offerte  par  l'éditeur  de  Kehl,  c'est-à-dire  par  Beau- 
marchais, à  d'Alembert;  mais  on  néglige  de  nous 
faire  connaître  à  quel  titre  d'Alembert,  qui  n'avait 
que  vingt-quatre  ans  en  1742,  déjà  célèbre  il  est  vrai, 

lettre  de  Crébillon  au  maréchal  duc  de  Richelieu,  à  propos  d'une 
pièce  de  Panard. 
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mais  seulement  par  ses  étonnantes  aptitudes  eu  géo- 
métrie qui  l'avalent  fait  nommer  en  cette  même  année 
pensionnaire  de  TAcadémie  des  sciences,  aurait  été 
convié  à  examiner  une  tragédie  et  à  en  faire  son 
rapport. 

Somme  toute,  sans  exclure  Thypothèse  que  Gré- 
billon,  consulté,  eût  présenté  quelques  objections  ou 
formulé  quelques  réserves  au  sujet  d'un  ouvrage 
que  Voltaire  lui-même  qualifiait  de  difficile  et  d'épi- 
neux, j'estime  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  de  ces 
mille  inventions  que  prodiguait  Voltaire  pour  les 
besoins  de  sa  cause,  de  cette  cause  permanente  au 
fond,  mais  qui  variait  chaque  jour  d'objectif,  celle 
de  son  intraitable  orgueil.  Nous  allons  retrouver  tout 
cela  un  peu  plus  loin,  à  propos  d'une  autre  pièce  de 
théâtre,  contre  laquelle  Crébillon  prit  décidément 
parti. 

De  nouvelles  préoccupations,  compensées  par  des 
joies  intimes,  se  mêlèrent  vers  cette  époque  aux  dif- 
ficultés de  toute  espèce  contre  lesquelles  Crébillon 
luttait  avec  philosophie.   On  sait  qu'il  avait  eu  de  ' 
Marie-Charlotte  Péaget  un  premier  né,  Claude-Pros- 
per,  et  que  cet  enfant,  demeuré  bientôt  fils  unique, 
atteignait  à  peine  sa  quatrième  année  quand  la  mère 
mourut.  Heureusement  le  redoutable  poète  des  Atrides, 
le  robuste  bourguignon,  si  imposant  de  stature  et  de 
visage,  était  le  meilleur  des  hommes  et  se  révéla  le 
père  le  plus  tendre.  Claude-Prosper,  à  trente-cinq 
ans,  était  l'homme  du  monde  accompli,  poli,  spirituel, 
élégant  de  manières,  et  de  mœurs  réglées  sous  des 
formes  légères.  Rival  heureux  de  Marivaux,  avec  plus 
de   galanterie   et  moins  de  sérieux,  il  s'était  fait  un 
nom  dont  l'aimable  auréole  brillait  d'une  douce  lueur 
à  travers  la  gloire  de  son  père.  Les  deux  Crébillon 
donnaient  ce  spectacle  charmant,  mais  non  pas  si  rare 
qu'on  n'en  puisse  rencontrer  d'autre  exemple  en  des- 
cendant le  cours  des  âges,  d'un  père  et  d'un  fils  cul- 
tivant les  lettres  dans  des  genres  différents,  mais  unis 
dans  l'amitié  la  plus  tendre  et  la  plus  indissoluble,  jus- 
qu'à ce  que,  le  jour  fixé  par  les  lois  naturelles  étant 
venu.  Dieu  voulût  accorder  cette  dernière  grâce  au 
grand  poète  et  au  grand  homme  de  s'endormir  pour 
toujours  dans  les  bras  de  son  fils.  Mais  il  faut  laisser 
la  parole  à  Claude-Prosper,  dédiant  un  de  ses  livres, 
le  meilleur  si  je  ne  me  trompe,  à  son  père.  C'est 
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l'auteur  des  Égarements  du  cœur  et  de  V esprit,  con- 
traste qui  peint  un  siècle  et  une  société,  qui  parle  à 
l'auteur  de  Rhadamiste  et  Zénobie  :  a  Attaché  à  vous 
par  les  liens  les  plus  étroits  du  sang,  nous  sommes, 
si  j'ose  le  dire,  plus  unis  encore  par  l'amitié  la  plus 
sincère  et  la  plus  tendre.  Eh!  pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas?  Les  pères  ne  veulent-ils  donc  que,  du  respect? 
leur  donne-t-il  même  tout  ce  qu'on  leur  doit?  et  ne 
leur  devrait-il  pas  être  bien  doux  de  voir  la  recon- 
naissance augmenter  et  affermir,  dans  le  cœur  de 
leurs  enfants,  ce  sentiment  d'amour  que  la  Nature  y 
a  déjà  gravé?  Pour  moi,  qui  me  suis  toujours  vu 
l'unique  objet  de  votre  tendresse  et  de  vos  inquiétu- 
des, vous  mon  ami,  mon  consolateur,  mon  appui,  je 
ne  crains  point  que  vous  voyiez  rien  qui  puisse  bles- 
ser le  respect  que  j'ai  pour  vous,  dans  les  titres  que 
je  vous  donne  et  que  vous  avez  si  justement  acquis; 
ce  serait  même  mériter  que  vous  ne  les  eussiez  pas 
pris  avec  moi,  que  de  vous  en  priver.  Et  si  jamais  le 
public  honore  mes  faibles  talents  d'un  peu  d'estime; 
si  la  postérité,  en  parlant  de  vous,  peut  se  souvenir 
que  j'ai  existé,  je  ne  devrai  cette  gloire  qu'au  soin 
généreux  que  voys  aviez  pris  de  me  former,  et  au  dé- 
sir que  j'ai  toujours  eu  que  vous  puissiez  un  jour 
m'avouer  sans  regret.  »  Je  me  reprocherais  de  louer 
cette  page  empreinte  d'une  sensibilité  si  fine  et  d'une 
émotion  si  vraie.  Mais  ne  présente-t-eUe  pas  aussi 
tout  un  côté  extrêmement  curieux  et  intéressant  des 
mœurs  du  dix-huitième  siècle?  Sachez  que  cette  re- 
quête d*un  fils,  suppliant  son  père  de  lui  permettre  de 
se  dire  son  ami  sans  manquer  par  là  au  respect  qu'il 
lui  doit,  est  ainsi  souscrite  :  «  Je  suis,  MONSIEUR, 
avec  le  plus  profond  respect,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur  et  fils.  »  Relisez,  sous  l'im- 
pression de  cette  dédicace,  le  Philosophe  sans  le 
savoir,  comparez  avec  les  deux  Crébillon  les  person- 
nages de  Vanderck  père  et  fils,  et  vous  goûterez, 
comme  peinture  de  la  vie  réelle,  précisément  ce  qui 
pouvait  vous  étonner  ou  vous  choquer  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  Se  daine. 

D  y  a  bien  de  l'esprit,  bien  de  l'observation  et  bien 
du  talent  d'écrire  cachés  au  fond  de  ces  petits  livres 
de  Crébillon  fils,  si  condamnables  autrefois,  devenus 
innocents  par  comparaison  ;  bien  de  la  gaieté  fran- 
çaise aussi  dans  la  création  do  ce  type  immortel,  qui 
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survit  au  Sopha^  du  sultan  Shahabahan).  On  les 
trouva  vifs;  la  société  si  extraordinairement  cor- 
rompue qnlls  avaient  peinte  d'après  nature  en  quel- 
ques pages  d'une  précision  magistrale  en  leur 
effrayante  sobriété  (1),  cette  société,  dis-je,  ne  voulut 
pas  s'y  reconnaître.  Crébillon  fils  avait  été  envoyé  à 
Vincennes  après  la  publication  de  Tanzaï  et  Néa- 
darméf  punition  courte  et  légère  en  manière  d'aver- 
tissement. Mais  après  le  Sopha,  les  choses  prirent 
une  tournure  plus  sérieuse.  Le  7  avril  1742,  une  let- 
tre de  cachet  exila  Crébillon  fils  à  trente  lieues  de 
Paris.  J'ai  lu  quelque  part  que  madame  de  Pompa- 
dour,  avait  inspiré  cette  sévérité  ;  pur  anachronisme 
pour  amener  une  déclamation.  Tout  le  monde  sait 
que  madame  de  Pompadour  ne  posséda  et  n'exerça 
aucune  influence  avant  1744.  Pour  les  observateurs 
qui  s'amusent  doucement  des  inconséquences  humai- 
nes et  des  bizarreries  du  sort,  il  suffit  de  remarquer 
que  la  prison  et  l'exil,  infligés  à  l'auteur  de  livres 
jugés  pernicieux,  furent  son  noviciat  pour  une  place 
de  censeur  royal.  C'était  débuter  par  l'émeute  pour 
obtenir  un  grade  dans  la  gendarmerie. 

Crébillon  le  père  n'avait  été  informé  de  rien  ;  dans 
son  inquiétude  il  écrivit  au  chancelier  d'Aguesseau 
pour  lui  demander  des  nouvelles  de  son  fils  disparu  ; 
le  chancelier  lui  fit  répondre,  le  31  mai,  après  six 
semaines  de  cruelles  angoisses,  que  son  fils  avait  passé 
en  Angleterre.  De  loin,  il  put  se  Justifier,  et  ses  ex- 
plications sont  curieuses.  II  avait  écrit  le  Sopha,  sur 
commande  expresse,  pour  le  grand  Frédéric,  roi  de 
Prusse;  et  le  manuscrit  n'en  avait  pu  être  livré  à 
l'impression  que  par  une  infidélité,  dont  l'auteur  ne 
pouvait  être  tenu  pour  responsable.  Il  fallut  se  ren- 
dre à  l'évidence.  Crébillonfils  fut  rappelé  le  22  juillet  (2). 
Il  s'était  lié  à  Londres  avec  lord  Chesterfield  ;  peut- 
être  y  noua-t-il  d'autres  relations,  dont  les  suites  fu- 
rent publiques,  mais  dont  les  commencements  demeu- 
rent enveloppés  de  mystère. 
On  sait  seulement,  par  les  mémoires  de  Collé,  que 

(1)  Les  Égarements  du  cœur  et  de  V esprit ^  pp.  3  à  8.  I"  par- 
tie, édition  de  la  Haye,  1764  in-12. 

(2)  Ce  singulier  épisode  a  été  révélé,  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile^  par  M.  le  comte  de  la  Perrière,  d'après  des  papiers  que  cet 
infatigable  érudit  a  découverts  dans  les  archives  impériales  de 
Saint-Pétersbourg. 
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CIrébillon  fils  avait  rencontré,  chez  madame  de  Sainte- 
Maure,  mademoiselle  de  Stafford,   «  fille  dévote  et 
qui  ne  connaissait  pas  le  monde  »  ;  elle  tomba  subi- 
tement amoureuse  de  Crébillon  fils;  elle  était  louche 
et  d'une  laideur  choquante  ;  mais,  ajoute  Collé,  «  une 
bonne  créature,  fort  douce,  fort  polie  et  ne  manquant 
pas  de  sens.  »  Elle  avait  pour  toute  fortune  des  droits 
qui  pouvaient  monter  à  quarante  ou  cinquante  mille 
livres,  mais  qui  n'étaient  point  liquides.  Cette  liai- 
son, d'abord  irréguliëre,  s'étant  ébruitée  par  la  colère 
indiscrète  des  parents,  aboutit  &  un  mariage,  qui, 
par  le  hasard  le  plus  singulier,   reproduisit  les  cir- 
constances principales  du  mariage  de  Crébillon  père 
avec  Marie-Charlotte  Péaget.  Comme  eux,  Crébillon 
fils  et  miss  StafFord  reçurent  la  bénédiction  nuptiale , 
non  dans  la  paroisse   de   leur  domicile  réel,  mais 
dans  une  église  de  la  banlieue  de  Paris.  C'est  dans 
les  registres  de  la  paroisse  d'Arcueil  que  Jal  a  relevé, 
sous  la  date  du  23  avril  1748,  l'acte  de  mariage  de 
Claude-Prosper   avec   Marie   de   StafiFord,  âgée    de 
trente-quatre  ans,  fille  de  défunt  Jean  de  Stafford, 
chambellan  de  Jacques  H,  roi  d'Angleterre,  et  de  Thé- 
rèse Brigitte  de  Shieckland.  Ses  témoins  furent  haut  et 
puissant  seigneur  Guillaume  comte  de  Stafford,  pair 
de  la  Grande-Bretagne,  neveu  de  la  mariée,  messire 
Joseph  de  Shieckland,   etc.  Crébillon  père  n'assista 
pas  plus  à  la  cérémonie  d'Arcueil  que   son  propre 
père  n'avait  pris  part  autrefois  à  la  cérémonie  de  la 
Villette. 

I^  ressemblance  entre  les  deux  mariages  ne  s'ar- 
rêta pas  là.  Quinze  mois  après  leur  union,  le  13  no- 
vembre 1749,  M.  et  M^e  Claude-Prosper  de  Crébillon 
firent  baptiser,  à  l'église  de  la  Madeleine  en  la  Cité, 
un  enfant  issu  de  leurs  œuvres  le  2  juillet  1746,  et 
qui  n'avait  été  qu'ondoyé  à  sa  naissance.  11  reçut  les 
noms  d'Henry-Madeleine,  de  son  parrain  Guillaume 
de  Stafford,  et  de  sa  marraine  Magdeleine- Angélique 
de  Villeroy,  veuve  de  Joseph-Marie  duc  de  Bouf- 
flers  (i).  La  sœur  cadette  de  Marie  de  Stafford  était 
la  femme  de  Guy-Auguste  de  Rohan-Chabot.  Crébil- 
lon fils  acquérait  de  belles  alliances  à  défaut  de  ri- 
chesses. Guillaume  de  Stafford  constitua  à  sa  nièce  une 

(i)  L'enfant  de  Crébillon  fils  et  de  miss  Stafibrd  moarat  en  bas 
&ge,  le  27  janvier  1750. 
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pension  de  mille  écus  «  qu'il  paye  comme  il  peut  et 
quand  il  peut  »,  disait  Collé. 

Le  roi  Louis  XV  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade à  Nancy,  la  France  en  larmes  lui  décerna  sur  son  lit 
de  convalescence  le  nom  de  Bien- Aimé,  qu'il  conserva 
longtemps,  à  travers  les  tristes  vicissitudes  qui  désho- 
norèrent la  seconde  partie  de  son  règne. 

Élu  directeur  de  l'Académie  française  pour  1744-45, 
c'est  à  Crébillon  qu'échut  l'agréable  devoir  de  com- 
plimenter le  roi,  le  mardi  17  novembre  1744,  sur  le 
rétablissement  de  sa  santé  ;  cette  fois,  il  condescendit 
à  parler  en  prose,  mais  pour  un  instant  seulement  ; 
à  peine  la  prose  débitée,  Crébillon  reprit  la  parole  m 
vers.  Il  aurait  pu  dire  au  roi  Louis  XV,  comme  Au- 
guste à  Cinna  :  «  Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux 
accabler.  »  Car,  au  bout  de  dix  jours,  il  expédia  au  mo- 
narque une  épître,  cette  fois  d'un  ton  mtins  solennel, 
qui  finit  par  cette  plaisante  apostrophe  à  son  Apol- 
lon : 

Va,  laisse-moi  ;  je  te  tiens  quitte 
De  Tavenir  et  du  présent. 
Ta  m'as  donné,  pour  tout  mérité, 
Le  cruel  et  morne  talent 
De  hurler  dans  la  tragédie. 
Tu  diras  de  plus  que  c'est  toi 
Qui  m'as  mis  de  l'Académie  : 
Moi,  je  t'ai  fait  parler  au  Roi  ! 

m 

L'année  suivante,  il  eut  encore  à  complimenter  le 
Roi  sur  le  glorieux  succès  de  la  campagne  de  1745: 
«  Victorieux,  adoré,  digne  de  l'être,  il  ne  manque  à 
«  Votre  Majesté  qu'un  peu  d'amour  pour  elle-même, 
«  pour  une  vie  glorieuse  à  laquelle  la  vie  de  tant  de 
«  millions  d'hommes  est  si  tendrement  attachée.  » 

Ces  adulations,  inspirées  par  un  sentiment  sincère 
et  d'ailleurs  légitime  au  lendemain  de  Fontenoi,  de- 
vaient plaire  à  Louis  XV,  non  moins  qu'à  la  nouvelle 
favorite  M"®  de  Pompadour,  qui  se  prit  d'une  intel- 
ligente affection  pour  le  poète  énergique,  le  vieillard 
encore  vert  et  galant  sous  la  négligence  voulue  de  ses 
dernières  années.  Il  s'écoula  quatre  années  encore 
avant  que  ces  hautes  bienveillances  se  manifestassent 
par  des  actes  significatifs.  Crébillon  aurait  pu  répéter, 
en  les  appliquant  à  la  Fortune,  les  vers  de  Tityre  sur 
la  Liberté  : 
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Quae  sera  tamen  respexit  inertem, 

Candidior  postqaam  toadenti  barba  cadebat  ; 
Respexit  tamen.. • 

IV 

Depuis  longues  années,  on  pressait  Crébillon  d'a- 
chever ce  Catilinaj  dont  Voltaire  louait  les  grandes 
beautés  dès  Tannée  1731.  L'atmosphère  de  sa  ménage- 
rie plaisait  à  son  humeur  misauthropique,  et  la  fumée 
de  la  pipe  engourdissait  la  muse.  M.  de  Curis,  son  ami, 
intendant  des  Menus,  lui  offrit  un  appartement  chez 
lui,  rue  du  Croissant  ;  de  beaux  ombrages,  une  société 
\  agréable  et  choisie  ranimèrent  Crébillon,  et  Catilina 
fut  enfin  prêt  pour  la  représentation. 

A  l'approche  de  cet  événement  littéraire,  de  cette 
résurrection  d'un  grand  poète  après  vingt-deux  ans 
de  silence,  les  grâces  commencèrent  à  pleuvoir  sur 
lui. 

Il  fut  d'abord  attaché  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  pour 
partager  avec  Danchet  les  fonctions  de  «  rechercher 
les  livres  relatifs  aux  belles-lettres  ».  Cette  adjonction 
n'eût  pas  laissé  que  d'avoir  son  côté  piquant,  s'il  eût 
été  vrai,  comme  le  raconte  Voltaire,  que  Danchet 
ayant  eu  à  lire,  comme  censeur  royal,  en  1717,  la 
Sémiramis  de  son  nouveau  confrère,  eût  donné  à  son 
approbation  une  tournure  épigrammatique  :  «  J'ai  lu 
«  Sémiramis  »  aurait-il  écrit,  d'après  Voltaire,  «  et 
a  j'ai  cru  que  la  mort  de  cette  reine,  au  défaut  de  ses 
«  remords,  pouvait  faire  tolérer  l'impression  de  cette 
«  tragédie.  »  Danchet  aurait,  il  est  vrai,  consenti  à  modi- 
fier sa  première  rédaction,  mais  en  laissant  subsister 
le  médiocre  jeu  de  mots  entre  mort  et  remords,  dont 
Crébillon  aurait  eu  la  faiblesse  de  s'affliger.  On  voit 
que  Voltaire  insiste  et  qu'il  précise  les  plus  petits  dé- 
tails. Eh  bien,  j'y  insiste  à  mon  tour  pour  établir  une 
fois  de  plus  combien  il  serait  imprudent  d'accorder 
jime  confiance  aveugle  aux  anecdotes  qui  foisonnent 
(^ous  la  plume  de  cet  inépuisable  inventeur.  Le  visa 
de  Danchet,  tel  que  je  le  relève  sur  l'édition  originale 
(Pierre  Ribou,  1717),  est  conçu  en  termes  réservés, 
mais,  somme  toute,  flatteurs  pour  Crébillon  :  «  J'ai  lu 
«  par  ordre  de  M.  le  chanceilier  la  tragédie  de  Sémira- 
«  mis.  Cette  Reine  y  fait  voir  des  sentiments  coupables, 
u  mais  son   châtiment,  au  deffaut  de  ses  remords, 
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H  peut  servir  d'instruction.  Le  public  en  a  vu  les  re- 
«  présentations  avec  plaisir  et  j'ai  cru  que  Timpres- 
«  sion  lui  seroit  agréable.  Fait  à  Paris,  le  8  mai  1717. 
«  Danchet  .  » 

On  comprendra,  en  lisant  plus  loin  l'analyse  de 
Sémiramis,  pourquoi  Danchet  se  croyait  obligé  de 
faire  ses  réserves  sur  les  «  sentiments  coupables  »  de 
«  cette  Reine.  »  En  supposant,  toutefois,  qu'un  nuage 
se  fût  élevé  entre  les  deux  censeurs,  il  devait  s'être 
dissipé  au  bout  de  trente  ans. 

A  sa  nouvelle  place  de  bibliothécaire,  qui  ne  com- 
portait qu'une  gratification  annuelle  de  600  livres  et 
une  pension  de  400  livres  pour  l'indemniser  du  loge- 
ment qu'elle  comportait  dans  les  maisons  de  la  cour 
du  vieux  Louvre,  récemment  démolies,  le  roi  ajouta 
successivement  1,000  livres  de  pension  sur  sa  cassette 
particulière,  et  2,000  livres  sur  le  Mercure. 

Le  grand  jour  approchait.  Crébillon  fut  mandé  le 
4  septembre  1748  au  château  de  Choisy  pour  lire 
Catilina  à  madame  de  Pompadour.  Voici,  mot  pour 
mot,  le  récit  fait  par  Crébillon  à  son  ami  Collé  :  «  Il 
«  faudroit  que  je  fusse  un  fat,  si  je  te  disois,  mon  ami, 
»  la  façon  dont  j'ai  été  accueilli  là  bas,  et  l'enthou- 
«  siasme  que  la  lecture  de  ma  pièce  a  produit  sur 
tt  ceux  qui  l'ont  entendue.  Madame  de  Pompadour, 
n  après  m'avoir  comblé  d'éloges,  me  dit  de  me  pres- 
«  ser  de  faire  achever  de  copier  Catilina^  afin  qu'on 
«  l'imprimât  aussitôt  au  Louvre,  avec  mes  autres 
a  (ïluvres,  dont  le  Roi  veut  faire  faire  une  édition  ma- 
«  gnifique  et  me  la  donner.  » 

Le  iOy  la  pièce  fut  lue  aux  Comédiens.  Le  rôle  de 
Tullie  fut  distribué  à  mademoiselle  Gaussin,  et  celui 
de  Fulvie  à  mademoiselle  Gauthier.  Mais,  au  bout  de 
quelques  semaines,  mademoiselle  Gaussin,  «  mauvaise 
actrice  de  tragique  »,  rendit  son  rôle  sous  le  prétexte 
qu'elle  était  grosse.  «  Elle  savoit  bien  qu'elle  l'étoit,  » 
dit  Collé,  «  quand  elle  fit  demander  le  rôle  de  Tullie 
«  à  Crébillon  par  madame  de  Pompadour  ;  elle  n'igno- 
«  roit  pas  qu'elle  n'amèneroit  pas  le  rôle  à  terme  ; 
«  mais  elle  craignoit  qu'on  ne  le  donnât  à  Clairon  et 
«  vouloit  le  faire  tomber  à  mademoiselle  Dumesnil.  »> 
C'est  ce  qui  arriva,  et  mademoiselle  Clairon  dut  se 
contenter  du  rôle  de  Fulvie,  retiré  à  mademoiselle 
Gauthier.  «  Cette  tracasserie  pour  un  rôle,  »  ajoute 
philosophiquement  Collé,  «  a  été  accommodée  avec 
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a  le   sérieux   et    la   dignité   d*une  affaire    d'État.  » 

^     C'en  était  une  en  effet.  Le  Roi  commanda  pour  Cati- 

1  lina  des  habits  magnifiques,  dont  il  fit  présent  aux 

\  Comédiens.  La  dépense  n'en  fut  pas  médiocre.   Le 

I  sénat  romain  comptait  dix-huit  personnes,  avec  les 

deux  consuls  ;  la  toge  de  chaque  sénateur  était  de 

toile  d'argent  avec  des  bandes  de  pourpre  et  une  veste 

de  toile  d'or  ;  une  autre  bande  de  pourpre  formait  le 

laticlave  ;  le  tout  festonné  et  enrichi   de  diamants 

faux. 

Ces  marques  tardives  mais  éclatantes  de  la  faveur 
royale  excitèrent  l'envie  et  la  déchaînèrent  contre  ce 
vieillard  de  soixante-quatorze  ems.  Voltaire  n'y  tint 
pas.  11  saisit  le  premier  prétexte  venu.  On  avait  joué 
sa  Sémiramis  le  28  août  1748;  et,  depuis  cette  soi- 
rée, dont  le  succès  n'avait  pas  été  très  décisif,  Voltaire 
n'avait  plus  qu'une  préoccupation  :  c'était  d'empêcher 
que  les  Italiens  n'en  donnassent  une  parodie  ;  il  remua 
ciel  et  terre,  s'adressant  à  tous  ses  amis,  au  maréchal 
de  Richelieu  surtout,  leur  représentant  le  tort  et  l'in- 
jure qu'on  lui  ferait  en  laissant  parodier  Sémiramis,  au 
moins  pendant  sa  nouveauté.  Mais,  enfin,  au  mois 
d'octobre,  la  tragédie  de  Voltaire  avait  fourni  sa  car- 
rière; et  l'on  ne  voit  pas  que  Crébillon  manquât 
d'égards  envers  son  illustre  collègue  en  accordant  aux 
Italiens  le  visa  qu'après  tout  il  n'avait  pas  le  droit  de 
refuser,  en  dehors  de  raisons  d'ordre  public  qui  n'exis- 
taient pas  dans  l'espèce.  Voltaire  aurait  pu  se  dire  que 
Crébillon  était  nommé  parle  Roi  pour  faire  les  affaires 
de  l'État  et  du  public,  non  celles  de  M.  de  Voltaire. 
Mais  l'irascible  auteur  de  V Ecossaise  n'envisageait 
pas  les  choses  de  sang  froid. 

A  partir  de  ce  jour,  il  déclara  à  Crébillon  une  guerre 
acharnée.  «  Crébillon  »,  écrit-il  le  10  novembre  à 
M.  d'Argental,  «  s'est  conduit  d'une  manière  indigne 
«  dans  tout  ceci,  ou  plutôt  d'une  manière  très  digne 
«  de  sa  mauvaise  pièce  de  Sémiramis,  qui  n'a  pas 
«  même  été  honorée  d'une  parodie.  » 

Il  redouble,  dans  une  autre  lettre  adressée  de  Luné- 
ville  le  28  novembre  à  Baculard  d'Arnaud  :  «  Vous 
«  êtes  mal  instruit  de  l'histoire  des  histrions.  Crébil- 
«  Ion  a  Betiré  tous  ses  rôles,  les  a  corrigés,  les  a 
«  rendus,  et  Grandval  attend  encore  ses  quatrième  et 
M  cinquième  actes.  11  aurait  dû  retirer  aussi  l'appro- 
«  balion  qu'il  a  donnée  à  une  plate  parodie  de  Séfni- 
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«  ramiSy  que  le  roi  a  défendue  à  Fontainebleau.  Je 
tt  me  flatte  qu*on  récompensera  Arlequin  donnant  son 
«  approbation  &  Catilina.  Le  bonhomme  aurait  dû  se 
<<  souvenir  qu'on  œ  put  pas  seulement  parodier  sa 
<(  Sémiramis.  Je  lui  pardonne  de  ne  pas  aimer  la 
«  mienne.  » 

Enfin,  la  première  représentation  eut  lieu,  devant 
l'élite  tle  la  Cour  et  de  la  ville,  le  vendredi  20  décem- 
bre 1748  (1).  Madame  de  Pompadour  y  assistait  et  ne 
cessa  de  marquer  son  approbation.  Lorsqu'elle  revint 
à  Versailles,  le  Roi  lui  demanda  avec  empressement  : 
«  Eh!  bien,  avons- nous  gagné  notre  procès  ?  Avons- 
tt  nous  réussi  ?  »  Madame  de  Pompadour  put  répondre 
affirmativement,  car,  en  dépit  de  critiques  que  j'exa- 
minerai plus  loin,  la  pièce  fut  jouée  vingt  fois  de  suite, 
tt  Catilina^  >»  écrit  Collé  sur  son  journal,  «  a  eu  plus  de 
«  succès  que  je  n'en  attendais,  mais  beaucoup  moins 
«  qu'il  n'en  mérite.  »  Voilà,  je  crois,  la  note  juste.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  Voltaire  d'écrire  à  d'Argental  :  «  Je 
«  ne  suis  pas  étonné  de  la  chute  de  Catilina.  La  cabale 
«  veut  bien  crier,  mais  elle  ne  veut  pas  s'ennuyer.  Je  me 
«  conduis,  je  crois,  un  peu  moins  insolemment  que 
«  Crébillon.  On  ne  peut  pas  abuser  davantage  de  la 
«  misérable  place  qu'il  a  de  censeur  de  la  police.  Sa 
a  conduite  est  cent  fois  plus  mauvaise  que  celle  de  ses 
«  pièces.  »  Cependant,  il  se  voyait  bien  obligé  de  recon- 
naître que  la  cabale  était  cette  fois  victorieuse  ;  et  il 
écrivait  (18  mars  t749)  à  M.  le  marquis  d'Argenson, 
avec  la  précision  pénétrante  qui  est  la  marque  de  son 
éijle  :  «  Les  personnes  qui  vous  ont  ôté  le  ministère 
«  protègent  Catilina;  cela  est  juste.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  les  acteurs  eussent  beaucoup 
servi  Crébillon.  Le  jour  que  l'on  donna  sa  tragédie  à 
Versailles,  le  maréchal  de  Saxe  s'approcha  de  lui  à  la 
chute  du  rideau  et  lui  dit  :  «  Voilà  un  triomphe, 
«  monsieur,  et,en  vérité,  il  faut  être  an  grand  capitaine 
«  pour  gagner  une  bataille  avec  de  tels  soldats  (2).  » 

Le  Roi  lint  sa  promesse  et  consacra  la  gloire  du  plus 
grand  poète  tragique  qui  fût  alors  vivant,  par  un  témoi- 

(1)  C'est  la  vraie  date  relevée  pour  moi  avec  une  parfaite  obii- 
geaoce  par  M.  Monval,  sur  les  registres  de  la  Comédie.  Les  dates 
du  12  ou  du  21,  qui  se  trouvent  presque  partout,  sont  fausses. 

(2)  Voici  leurs  noms  :  MM.  Le  Grand,  Dubreuil,  Sarrazin, 
Grandval,  Dubois,  Bonaeval,  de  La  Noiie,  Paulin,  Rosely,  Drouin, 
mesdemoiselles  Dnmesnil  et  Clairon. 

CrÉBILLOF}.  à 
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goage  magnifique, en  ordonnant  que  ses  œuvres  complè- 
tes fussent  imprimées  au  Louvre,  aux  frais  de  sa  cassette 
et  au  profit  de  l'auteur.  Crébillon  remercia  Louis  XV 
par  une  dédicace  pleine  d'émotion  reconnaissante 
«  J'ai  commencé  de  voir  le  jour,  »  dit-il,  «  sous  l'em- 
tt  pire  d'un  roi  si  grand,  que,  sans  son  successeur,  il 
a  n'aurait  point  eu  de  rival.  » 

L'édition  du  Louvre,  décidée  en  décembre  1748  (1), 
rapporta  plus  de  6,000  livres  à  Crébillon  ;  mais  elle  ne 
parut  qu'en  1750. 

En  attendant,  et  comment  attendre  à  cet  âge  !  Cré- 
billon se  tirait  péniblement  d'affaire.  Ses  places  et  sa 
pension  lui  donnaient,  depuis  un  an  seulement,  6,000 
livres  de  revenu  ;  ce  n'était  plus  la  misère  ;  mais 
trente  années  de  détresse  avaient  accumulé  sur  sa 
tête  blanchie  l'écrasant  fardeau  des  dettes  arriérées.  Il 
s'estima  donc  fort  heureux  que  le  libraire  Prault, 
saisissant  l'heure  de  la  vogue,  imprimât  son  Xerxès, 
demeuré  inédit,  sans  attendre  l'édition  du  Louvre,  et 
lui  en  donnât  quarante  louis.  Il  présenta  sa  pièce  au 
roi,  qui  l'ouvrit  au  hasard  et  tomba  justement  sur  ce 
vers  : 

La  crainte  Qt  les  Dieux  ;  l'audace  a  fait  les  Rois. 

Le  roi  trouva  le  vers  très  beau  et  le  loua  «  de  bonne 
foi  »,  dit  Collé. 

Les  honneurs  publics  éveillent  la  jalousie  ;  un  sem- 
blemt  d'aisance  réveille  les  créanciers.  Les  dettes  sur- 
girent de  tous  côtés,  parmi  lesquelles  la  créance  pré- 
tendue de  la  veuve  du  sieur  Thomas,  maître  es -arts 
en  l'Université  de  Paris,  qui  avait  été  le  maître  de  pen- 
sion de  son  fils,  à  qui  il  devait,  à  ce  qu'assure  obligeam- 
ment Collé,  depuis  plus  de  trente  ans.  On  mit  opposition 
sur  ses  droits  d'auteurs  entre  les  mains  de  Prault  et  des 
Comédiens  français.  Crébillon  présenta  requête  au  Con- 
seil d'État  pour  voir  dire,  sans  discuter  «  les  fins  de  non- 
«  recevoir  invincibles  qu'il  seroit  en  droit  d'opposer 
«  aux  prétentions  des  saisissants  »,  que  les  fruits  des 
productions  de  l'esprit  humain  n'étaient  pas  plus  saisis- 
sables  que  les  honoraires  des  avocats  et  autres 
personnes  de  profession  libre,  dont  la  saisie  n'avait 

(1)  Deux  volumes  iii-4».  Imprimerie  royale,  1750.  Frontispice  et 
cul-de-lampe  de  Boucher,  gravés  par  Le  Bas  ;  portrait  de  Crébillon 
par  Aved,  gravé  par  Balechou. 
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jamais  été  tolérée  en  France.  »  Le  Conseil  d'Etat  ren- 
dit le  21  mars  1749,  à  Versailles,  en  présence  du  Roi, 
im  arrêt  conforme  à  la  requête  de  Crébillon. 

Catilina  parut  peu  après,  précédé  d'une  dédicace 
à  madame  de  Pompadour^  dont  le  commencement 
parut  assez  obscur  pour  qu'on  y  appliquât  ce  vers  de 
la  pièce: 

Il  sera  toujours  grand  s'il  est  impénétrable. 

Voltaire,  qui  ne  décolérait  pas,  exigea  que  les  Comé- 
diens reprissent  Sémiramis  (10 mars);  tentative  inutile, 
qui  échoua  sur  la  sixième  représentation.  Ces  mé- 
comptes d'amour-propre  enflammèrent  le  grand 
homme  et  lui  inspirèrent  l'idée  la  plus  singulière  du 
monde.  On  sait  que  Voltaire  avait  composé  sa  S^- 
miramis  trente  ans  après  celle  de  Crébillon,  et, 
cette  fois  encore,  comme  dans  la  rivalité  de  Racine 
et  du  grand  Corneille,  la  victoire,  assez  modeste  dans 
le  cas  présent,  était  demeurée  au  plus  jeune.  Il 
ne  conçut  rien  de  plus  sûr,  pour  écraser  ce  Cati- 
lina qui  l'obsédait,  que  de  le  refaire.  «  Lisez  », 
écrit-il  de  Luné  vil  le  au  comte  d'Argental  le  12  août 
1749,  a  lisez  seulement  ce  que  je  vous  envoie  ;  vous 
«  allez  être  étonné,  et  je  le  suis  moi-même.  Le  3 
((  du  présent  mois,  ne  vous  en  déplaise,  le  diable 
«  s'empara  de  moi  et  me  dit  :  Venge  Cicéron  et  la 
a  honte  de  ton  pays.  Il  m' éclaira,  il  me  fit  imaginer 
«  l'épouse  de  Catilina,  etc..  En  huit  jours,  oui,  en 
«  huit  jours  et  non  en  neuf,  Catilina  a  été  fait...  Vous 
«  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureuse,  point  de  Ci- 
«  céron  proxénète;  mais  vous  y  verrez  un  tableau  ter- 
«  rible  de  Rome  et  j'en  frémis  encore...  »  Et  à  Voise- 
son  (4  septembre)  :  «  C'est  une  plaisanterie  de  la 
«  nature  qui  a  voulu  que  je  fisse  en  une  semaine  ce 
«  que  Crébillon  avait  été  trente  ans  à  faire.  » 

Catilina  achevé, Voltaire  accourt  à  Paris,  distribue  les 
rôles  aux  Comédiens  et  convoque  quelques-uns  de 
ceux-ci,  Dumesnil,  Grandval,  M"®  Clairon,  etc.,  avec 
MM.  de  Choiseul,  Pont-de-Veyle,  l'abbé  Chauvelin  et 
plusieurs  autres  amis  sûrs,  chez  M.  d'Argental,  pour 
la  lecture.  Voltaire  tire  son  manuscrit,  et,  commen- 
çant par  lire  les  personnages,  nomme  Oreste,  Clytem- 
nestre,  Electre,  etc.  Tout  le  monde  demeure  surpris; 
et  Voltaire  dit  alors  à  l'assemblée  :  «  Vous  voua  atten- 
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«  éiez  que  j'allais  vous  faire  une  lecture  de  Catilina; 
«  poÎDt  du  tout,  c'est  Electre  f{\xe  je  donne  cette  année, 
«  et  je  ne  ferai  paraître  Catilina  que  Tannée  pro- 
«  chaîne.  »  Ce  changement  bizarre  fut  ainsi  com- 
menté par  un  railleur  :  «  Vons  croyiez  d'abord,  mes- 
a  sieurs,  qu'on  allait  jouer  Catilina;  on  vous  donne  le 
«  change  en  répandant  le  bruit  que  ce  serait  Electre  ; 
«  il  n'en  est  rien.  M.  de  Voltaire  va  vous  donner 
«  Atrée  et  Thyeste,  afin  de  vous  surprendre  davan- 
«  tage.  » 

La  prédiction  était  pins  juste  que  ne  le  croyait  lui- 
même,  au  mois  de  novembre  1749,  l'auteur  de  cette 
facétie.  Car,  par  une  coïncidence  trop  répétée  pour 
qu'on  rimputàt  au  hasard,  sur  les  neuf  tragédies 
connues  de  Crébillon,  Voltaire  en  a  refait  cinq  :  Se'mi- 
ramis  (1717),  en  1748;  Electre  (1708),  sous  le  titre 
d'Oreste  en  1750  ;  Catilina  (1748),  sous  le  titre  de  Rome 
*sauvée  (1750;  ;  le  Triumvirat  (t754),  en  1765  ;  enfin  Atrée 
et  Tkyeste  (Î707),  sous  le  titre  des  Pëlopides  (1773). 

Ici  se  place  un  nouveau  contact  entre  Crébillon  et 
Voltaire,  brièvement  raconté  par  l'éditeur  de  Kehl  : 
«  Crébillon  était  censeur  des  théâtres  ;  M.  de  Voltaire 
(i  fut  donc  obligé  de  lui  présent(T  sa  tragédie 
«  (Oreste)  (1).  —  Monsieur,  lui  dit  Crébillon  en  la  lui 
«  rendant,  j'ai  été  content  du  succès  à' Electre^  je 
tt  souhaite  que  le  frère  vous  fasse  autant  d'honneur 
,  «  que  la  sœur  m'en  a  fait.  »  La  rencontre  est  piquahte  ; 
l'attitude  des  deux  rivaux  s'y  dessine  avec  correction, 
de  la  part  de  Voltaire,  accomplissant  en  personne  une 
démarche  obligée,  et  de  la  part  de  Crébillon  régalant 
son  illustre  confrère  d'un  compliment  dont  la  poli- 
tesse n'est  peut-être  pas  exempte  d'ironie.  D'Alem- 
bert,  rappelant  cette  entrevue  si  simple,  dans  son 
Éloge  de  Crébillon,  crut  devoir  l'embellir,  bien 
entendu  à  l'avantage  de  Voltaire,  qui,  à  l'en  croire, 
aurait  demandé  Crébillon  comme  censeur,  et  là-dessus 
il  ajoute  avec  sérénité  :  «  Tels  étaient  les  sentiments 
«  réciproques  de  deux  hommes,  qu'une  cabale  odieuse 
«  cherchait  à  désunir.  »  Dans  le  temps  que  d'Alem- 
bert  écrivait  ces  lignes  étonnantes,  Crébillon  était 
mort;  Voltaire  ne  le  craignait  plus;  le  comble  de 
l'habileté,  n'était-ce  pas  d'opérer  entre  eux  une  récon- 
ciliation posthume,  et  de  rejeter  sur  une  ^  cabale 

(1)  Reppésontée  le  12  janvier  1750. 
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odieuse  »  les  torts  que  Voltaire  s'était  donnés  envers 
le  Nestor   des  lettres  françaises  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  Catilina  et  la  ncHivelle  ' 
Electre  n'ajoutèrent  rien  à  la  gloire  de  Voltaire,  non 
plus  qu'elles  ne  diminuèrent  la  gloire  ni  le  crédit  de 
Crébillon.  Voltaire,  découragé,  accepta  les  offres  du 
roi  de  Prusse  et  quitta  la  France.  A  travers  les  con- 
tradictions dont  sa  correspondance  fourmille,  et  qu'ex- 
pliquent les  complications  de  son  immense  rôle 
littéraire,  politique  et  philosophique,  nous  avons  son 
aveu  catégorique  sur  im  point  qui  se  rattache  si  inti- 
mement à  la  biographie  de  Crébillon. 

11  écrivait  un  jour  de  Berlin  (27  janvier  1752)  au  ma- 
réchal duc  de  Richelieu  :  "  Madame  de  Pompadour 
m'a  écrit  que  mes  amis  avaient  fait  ce  qu'ils  avaient 
pu  pour  lui  faire  croire  que  je  n'avais  quitté  la 
France  que  parce  que  j'étais  au  désespoir  qu'elle 
protégeât  Crébillon.  Ce  serait  bien  là  une  autre  folie, 
dont  assurément  je  suis  incapable.  » 

Voilà  la  dénégation.  Maintenant  voici  l'aveu.  C'est 
dans  une  lettre  datée  de  Femey,  février  1762,  que  je 
le  trouve  :  «  Il  faut  permettre  à  Crébillon  le  radotage 
et  l'envie  :  le  bonhomme  est  un  peu  fâché  qu'on  se 
soit  enfin  aperçu  qu'une  partie  carrée  ne  sied  point 
dans  Electre,  Je  voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  que 
vous  eussiez  lu  ou  que  vous  lussiez  son  Catilina^  que 
madame  de  Pompadour  protégea  tant,  par  lequel  on 
voulut  m'écraser,  et  dont  on  se  servit  pour  me  faire 
avaler  des  couleuvres  dont  on  n'aurait  pas  régalé 
Pradou.  C'est  ce  qui  me  fit  aller  en  Prusse,  et  ce  qui 
me  tient  encore  éloigné  de  ma  patrie.  » 

Catilina  était  devenu  l'obsession  de  ce  grand  es- 
prit; au  moment  où  l'on  répétait  sa  pièce,  il  éclatait 
en  doléances  préventives  :  <t  11  est  juste  que  le  Catilina 
de  Crébillon  soit  honoré  et  le  mien  honni...  Crébillon 
m'a  d'ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je  n'ai 
ni...  ni...  ni  le  style  coulant  et  enchanteur  que  Ht  réussir 
sa  pièce.  Je  dois  trembler Je  n'envie  point  assu- 
rément le  nectar  qu'on  a  versé  aux  Duclos,  auxCrébil- 
lons,  ni  le  petit  verre  qu'on  a  donné  aux  Moncrifs  ;  mais 
je  voudrais  qu'on  ne  me  donnât  pas  une  éponge  avec 
du  vinaigre.»  Cinq  ans  plus  tard  (3  mars  «757)  il  écri- 
v^M  encore  à  Thiriot  :  «  Jouissez  de  tant  de  charmes  et 
de  tant  de  gloire,  messieurs  les  parisiens,  et  applaudis- 
sez encore  au  Catilina  de  Crébillon I  » 

b. 
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Cependant  Crébillon,  voulant  prouver  que  la  longue 
gestation  de  Catilina  n'était  pas  un  signe  de  Tépuise- 
ment  de  son  génie,  fit  représenter  le  Triumvirat^  le 
39  décembre  1754.  Il  accomplissait  alors  sa  quatre- 
vingtième  année.  Ce  dernier  ouvrage  n'eut  que  dix 
représentations,  bien  que  Ton  y  reconnût  de  sé- 
rieuses beautés.  Crébillon,  incroyablement  actif  et 
confiant  dans  l'avenir,  entreprit  sur-le-champ  une 
autre  tragédie  toute  d'imagination,  intitulée  déo- 
mêdes.  Mais  il  n'en  composa  jamais  que  trois  actes,  et 
l'on  n'en  a  rien  connu  ni  conservé. 

Les  dernières  années  de  Crébillon  furent  encore 
marquées,  sinon  troublées,  car  il  ne  paraissait  pas 
s'en  émouvoir  beaucoup,  par  les  attaques  des  auteurs 
dont  il  avait  censuré  les  ouvrages.  Collé,  qui  passait 
pour  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  comme  il  l'était  de 
son  fils,  avec  plus  de  convenance  d'âge,  le  traitait,  dans 
le  secret  de  son  journal  manuscrit,  de  lâche  esclave 
et  de  bas  valet  ;  son  crime  était  d'avoir  biffé  une 
trentaine  de  vers  déclamatoires  contre  les  rois  et  les 
prêtres,  contenus  dans  une  certaine  tragédie  d^Ame- 
nophis,  représentée  le  12  novembre  1750,  et  reçue  de 
telle  façon  que  l'auteur,  dont  Collé  s'était  fait  le  patron 
et  le  fondé  de  pouvoirs,  jugea  prudent  de  garder 
décidément  l'anonyme.  Certes,  lasituation  d'un  homme 
de  lettres  jugeant  ses  pairs  et  ses  rivaux  était  fort 
délicate,  et  ne  serait  pas  tolérée  aujourd'hui  ;  mais  si 
nous  avons  conquis,  assez  chèrement,  les  mœurs  de  la 
liberté  de  la  presse,  on  ne  saurait  sans  quelque  in- 
justice reprocher  aux  écrivains  de  1750  de  ne  les  avoir 
point  prati  nuées.  Si  Crébillon  nous  apparaît  assez  dimi- 
nué lorsqu'il  allègue  pour  sa  défense  que  des  indulgen- 
ces un  peu  trop  fortes  envers  ses  confrères  lui  ont 
fait  perdre  des  gratifications  et  une  pension;  si  nous 
plaignons  sa  vieillesse  d'avoir  subi  le  joug  humiliant 
du  ministère  et  de  la  lieutenance  de  police,  cependant, 
sachons  nous  éviter  la  duperie  d'indignations  rétros- 
pectives. Le  croirait-on  ?  l'auteur  anonyme  ù'Ameno- 
phiSf  l'attendrissante  victime  de  cette  inquisition  sur 
les  pièces  de  théâtre  et  sur  la  librairie  tout  entière, 
que  dénonçait  Collé,  se  nommait  Sauriu,  et  était  lui- 
même  l'un  des  plus  anciens  collègues  de  Crébillon 
en  qualité  de  censeur  royal  et  de  la  police  l  Âus^i 
garda-t-il  le  silence. 

C'est  ce  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  de  Voltaire. 
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L'ermite  de  Femey,  lui  aussi,  compreuait  la  liberté 
de  la  presse  à  sa  maDière  :  supprimer  les  ouvrages 
de  ses  adversaires  et  de  ses  rivaux,  ou  des  simples 
indifférents  qui  ne  travaillaient  pas  à  sa  gloire  ;  envoyer 
celui-ci  aux  Petites-Maisons  ;  enfermer  cet  autre  à  l'hô- 
pital, et  tenir  toute  la  critique  contemporaine  au  pain 
et  à  l'eau  dans  un  cul  de  basse-fosse,  tel  était  l'idéal 
de  Voltaire  en  fait  de  liberté.  «  Ce  n'est  pas  assez  de 
rendre  Fréron  ridicule  ;  l'écraser  est  le  plaisir  I  »  écri- 
vait-il un  jour  &  d'Argental.  D'ailleurs,  comme  il 
jouissait  de  ce  triple  bonheur,  de  n'être  pas  censeur 
royal,  de  porter  les  titres  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  et  d'historiographe  royal,  et  surtout  de 
posséder  une  immense  fortune  faite  dans  les  four- 
nitures et  l'agiotage,  que  de  plus  il  comptait  parmi 
ses  amis  le  duc  de  Richelieu,  chef  supérieur  de 
la  censure  théâtrale,  il  avait  beau  jeu  pour  se  défen- 
dre contre  le  crayon  rouge  et  les  ciseaux.  £n  tout 
cas  il  leur  tenait  rancune. 

On  va  voir  quelle  était  la  sincérité  «  des  sentiments 
réciproques  »  béatement  vantés  par  d'Alembert. 

CrébiUon,  dédiant  Catilina  à  la  marquise  de  Pom- 
padour,  s'était  écrié,  dans  l'effusion  de  sa  recon- 
naissance :  a  £t  qui  ne  sait  pas  les  soins  que  vous 
avez  daigné  vous  donner  pour  tirer  des  ténèbres  un 
homme  absolument  oublié  l  »  Voltaire  n'eut  plus 
désormais  d'autre  idée  fixe  que  d'obtenir  la  per- 
mission d'une  semblable  faveur; il  n'y  parvint  qu'après 
douze  années  de  persistance  et  de  manège.  Enfin,  il 
lui  fut  donné  d'écrire  en  tête  de  Tancrède,  représenté 
le  3  septembre  1 760,  ces  mots  qui  devaient  attester  publi- 
quement la  fin  de  sa  disgrâce  :  «  A  madame  la  mar- 
quise dePompadour.  »  Cette  dédicace,  si  impatiemment 
attendue  non  par  celle  à  qui  elle  était  destinée,  mais 
par  celui  qui  l'offrait,  débute  de  la  manière  la  plus 
étrange,  la  plus  inconcevable,  tranchons  le  mot,  la  plus 
inconvenante  qu'on  puisse  imaginer  :  c  Madame,  » 
écrit  Voltaire  à  la  marquise,  «  toutes  les  épttres  dé- 
•  dicatoires  ne  sont  pas  de  lâches  flatteries;  toutes  ne 
sont  pas  £clées  par  V intérêt;  celle  que  vous  reçûtes  de 
M.  CrébiUon^  mon  confrère  à  l'Académie,  et  mon 
premier  mdtre  dans  un  art  que  j'ai  toujours  aimé, 
fut  un  monument  de  sa  reconnaissance  ;  le  mien  durera 
moins,  mais  il  est  aussi  juste...  Si  quelque  censeur  pou- 
vait désapprouver  l'hommage  que  Je  vous  rends^  ce  ne 
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pourrait  être  qu'un  être  né  ingrat.  Je  vous  dois  beau- 
coup, Madame,  et  je  dois  le  dire.  J'ose  encore  plus  : 
j'ose  TOUS  remercier  du  bien  que  vous  avez  ftiit  à  un  très 
grand  nombre  de  véritables  gens  de  lettres^  de  grands 
artistes,  d'hommes  de  mérite  en  plus  d'un  genre.  » 

Ce  petit  morceau  peut  passer  pour  le  comble  du 
mauvais  goût  et  de  l'impertinence.  Prévoir  qu'un 
homme  tel  que  lui.  Voltaire,  s'expose  au  blâme  en 
dédiant  une  tragédie  à  madame  de  Pompadour,  c'était 
rappeler  bien  étourdiment  et  bien  cruellement  à  la 
favorite  que  les  honneurs  ne  la  préservaient  pas  du 
mépris.  Prendre  à  partie  un  homme  illustre,  un  de  ses 
confrères  à  l'Académie,  l'accuser  de  lâches  flatteries 
dictées  par  l'intérêt,  et  le  mettre  à  part  des  a  .véritables 
gens  de  lettres  »  à  qui  la  marquise  a  fait  du  bien,  trans- 
former enfin  une  épître  dédicatoire  en  une  page  de 
pamphlet,  quel  procédé  est  cela?  Et  comment  Voltaire, 
avec  tant  d'esprit,  ne  comprit^il  jamais  les  causes 
secrètes  de  sa  défaveur  permanente  auprès  de  la 
marquise  et  surtout  du  roi  Louis  XV? 

Ou  a  pu  remarquer  cependant  cette  qualification 
donnée  à  Crébillon  :  «  mon  premier  maître  dans  un  art 
que  j'ai  beaucoup  aimé.  »  N'est-ce  pas  comme  une 
marque  de  respect,  à  tout  le  moins  l'atténuation 
des  injures  qui  précèdent  et  qui  suivent?  Mais  qu'on 
ne  s'y  laisse  pas  prendre  ;  ce  serait  mal  connaître  ce 
grand  moqueur.  Ce  prétendu  compliment  n'était  sous 
sa  plume  que  la  monnaie  de  singe  dont  il  se  servait 
entre  amis  par  manière  de  jeu.  Il  avait  écrit  dé  Luné- 
ville  le  36  août  1749  à  madame  de  Bocage  :  a  Je  me 
suis  avisé  de  faire  une  tragédie  de  CatUina,  Ce  n'est 
pas^  que  j'aie  rien  voulu  disputer  à  mon  confrère  et  à 
inon  maître  M.  de  Crébillon  ;  mais  sa  tragédie  était 
toute  de  fiction,  j'ai  fait  la  mienne  en  qualité  d'histo- 
riographe. »  Telle  est  la  formule  qu'il  resservit  onze 
ans  plus  tard  comme  toute  neuve  à  madame  de  Pom- 
padour. Quel  était  le  fond  de  sa  pensée?  Laissons-le 
s'ouvrir  à  madame  d'Argental  qu'il  avait  consultée  sur 
la  dédicace  (des  Délices,  26  novembre  16gJ|  :  «  Cré- 
billon mon  maître  !  Bonne  plaisanterie  que  Fréron 
prend  pour  du  sérieux.  Il  faut  pourtant  ne  pas  trop 
changer  ce  que  madame  la  marquise  a  approuvé. 
Voulez-vous  :  que  fai  regardé  comme  mon  maître  ? 
Politesse  ne  coûte  rien  et  fait  toujours  un  bon  effet.  » 

Ce  n'est  ni  de  gaîti  de  cœur,  ni  de  parti  pris  que 
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j'enregistre  Fane  après  Tautre  ces  mesquinerieB,  ces 
puérilités,  ces  fourberies  chez  un  aussi  grand  per- 
sonnage que  Voltaire.  Je  ne  suis  pas  le  premier  qui 
se  soit  trouvé  littérairement  dans  cette  situation  et 
qui  n'en  ait  éprouvé  quelque  scrupule...  Sainte-Beuve, 
obligé  de  donner  tort  à  Voltaire  dans  ses  démêlés 
avec  le  président  de  Brosses,  disait  excellemment  :  »  Je 
suppose,  pour  ne  pas  être  injuste^  qu'on  a  présent  à 
l'esprit  le  Siècle  de  Louis  XIV,  V Histoire  de  Charles 
Xll,  etc.;  j«  suppose  qu'on  a  relu,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, bon  nombre  de  ces  jugements  littéraires  exquis 
et  naturels,  rapides  et  définitifs,  qui  sont  partout 
semés  dans  la  correspondance  de  Voltiiire  et  dans  ses 
œuvres  ;  eh  bien,  assuré  alors  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
d'incertitude  sur  l'admiration  due  au  plus  vif 
esprit  et  au  plus  merveilleux  talent,  je  serai  moins 
embarrassé  à  parler  de  l'homme  et  à  le  montrer  dans 
ses  misères.  »  C'est  ce  qu'un  ami  de  madame  du  Def- 
fand,  le  chevalier  du  Alleurs,  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople,  l'un  des  esprits  les  plus  éclairés  et 
les  plus  libres  de  ce  temps-là,  avait  résumé  en  ce 
jugement  concis  :  «  Le  caractère  de  Voltaire  dégoûtera 
toujours  de  ses  talents.  » 

La  fatalité  de  leur  situation  respective  amena,  au 
lendemain  même  de  la  scandaleuse  dédicace  &  la  mar- 
quise, un  nouveau  conflit  entre  Voltaire  et  Grébillon, 
conflit  qui  ne  dut  pas  trouver  celui-ci  d'humeur  conci- 
liante. 

Voltaire,  à  Femey,  ne  savait  qu'inventer  pour  em- 
ployer ses  heures  ou  pour  satisfaire  une  activité  céré- 
brale d'une  activité  dévorante  et  véritablement  ex- 
traordinaire. Occupé  tout  à  la  fois  à  écrire  et  récrire 
Tancréde  et  la  Pucelle,  tout  en  faisant  bâtir  une  église 
et  en  recommandant  a  ses  «  Très  Chers  Frères  »  de  bien 
écraser  l'Infàme  »,  il  avait  broché  une  petite  comédie 
qu'il  qualifie  lui-même  en  termes  que  je  ne  me  crois 
pas  obligé  de  reproduire  ici  ;  cela  s'appelait  le  Droit 
du  Seigneur  ou  i'Écueil  du  sage  ^  et  fut  expédié 
«Uscrètement  à  M.  d'Argental  dans  les  derniers  jours 
de  1760.  Le  mot  était  donné  d'attribuer  cette  petite 
légèreté  à  un  prétendu  sieur  Hurtaux.  11  paraît  que 
d'Argental  fit  d'abord  la  grimace  en  dégustant  cette 
nouvelle  primeur,  qui  lui  arrivait  des  frontières  hel- 
vétiques. Mais  Voltaire  tint  bon  et  persuada  M.  d'Ar- 
gental de  l'imposer  aux  Comédiens. 
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L'imaginaire  Hurtaux  manquait  par  trop  de  vrai- 
semblance, Voltaire  découvrit  mieux.  Il  plaidait  alors 
à  Dijon  pour  je  ne  sais  quelle  chicane  à  propos  de 
son  église  de  Ferney  ;  son  avocat ,  M .  Amoult  (le 
même,  je  crois,  qui  souleva  la  question  des  renoncia- 
tions du  traité  d'Utrecht  dans  TAssemblée  constituante 
de  1789),  le  mit  en  relation  avec  un  jeune  magistrat, 
qui  consentit  à  endosser  un  scandale  certain  et  une 
gloire  suspecte.  Voltaire,  enchanté,  annonce  fiévreu- 
sement cette  bonne  nouvelle  à  Damilaville  (24  août 
1761)  :  «  Monsieur  Le  Gouz,  maître  des  comptes  à 
u  Dijon,  jeune  homme  qui  aime  les  arts  et  les  Ga- 
«  couacs,  veut  bien  qu'on  sache  que  le  Droit  du  Sei- 
«  gneur^  aliàs  VEcueil  du  Sage,  est  de  lui.  Il  m'envoie 
K  cette  petite  addition  et  correction  que  les  Frères  ju- 
a  geront  absolument  nécessaire.  Je  crois  que  la  pièce 
«  de  M.  Le  Gouz  restera  au  théâtre,  et  qu'ainsi  le  nom 
«  de  philosophe  y  restera  en  honneur.  //  est  absolu- 
«  ment  nécessaire  que  M.  Le  Gouz  soit  reconnu.  Il 
«  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie  par  une  pré- 
«  face  en  l'honneur  des  Cacouacs,  qui  sera  un  peu 
«  ferme  et  qui  parviendra  en  cour,  comme  dit  le 
a  peuple.  Il  y  aura  aussi  une  épître  dédicatoire,  qui 
a  ira  en  cour.  Mais  si  un  gros  fin  de  Pré  ville  s'obstine 
«  à  dire  qu'il  croit  l'ouvrage  d'un  nommé  V. . .,  tout 
«  est  manqué,  tout  est  perdu.  //  est  absolument  néces- 
«  saire  qv^on  ne  me  soupçonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas 
«  fait.  On  doit  faire  entendre  aux  Comédiens  qu'ils  se 
«  font  grand  tort  à  eux-mêmes  en  s'opiniâtrant  à  me 
«  charger  de  cette  iniquité.  C'est  M.  Le  Gouz,  vous 
«  dis-je,  quia  fait  cette  c.rie,  »  Voltaire  était  passé 
mcûtre  en  ces  sortes  de  mystifications,  qu'il  soutenait 
avec  un  aplomb  imperturbable,  tout  en  mourant  de 
peur  qu'on  ne  le  crût  sur  parole.  Mais  en  vérité,  la 
phrase  a  il  est  absolument  nécessaire  qu'on  ne  me 
«  soupçonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  »  peut  pas- 
ser pour  le  nec  plus  ultra  de  la  fourberie.  Mascarille, 
Tartuffe  et  Sbrigani  oseraient  à  peine  aller  si  loin. 

Donc,  voilà  que  la  Comédie  présente  la  pièce  du 
jeune  M.  Le  Gouz  à  la  censure,  et  le  malheur  veut 
qu'elle  soit  distribuée  à  Crébillon.  Prévenu  ou  non, 
Crébillon  ne  vit  dans  le  Dimt  du  Seigneur  que  ce  que 
tout  autre  censeur  y  aurait  vu  à  sa  place  et  que  ce  que 
Voltaire  y  avait  voulu  mettre.  Il  jugea  la  pièce  indé- 
cente et  contraire  aux  mœurs.  On  dcAÔne  la  fureur  de 
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Voltaire:  «  Eh  bien!  (à  Damilaville,  Il  octobre  1761) 
a  frère  Thiriot  m'a  donc  caché  ma  turpitude  et  celle 
«  de  Jolyot  de  Crébillon  ?  Certes,  ce  Crébillon  n'ost 
«  pas  philosophe.  Le  pauvre  vieux  fou  a  cru  que  j'étais 
«•  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur^  et  sur  ce  principe 
«  il  a  voulu  se  venger  de  l'insolence  d'OrestCf  qui  a 
«  osé  marcher  à  côté  d'Electre.  11  a  fait,  avec  le  Droit 
«  du  Seigneur,  la  même  petite  infamie  qu'avec  Maho- 
«  met.  11  prétexta  la  religion  pour  empêcher  que 
«  Mahomet  ne  fût  joué  ;  et  aujourd'hui,  il  prétexte 
a  les  mœurs.  Hélas  !  le  pauvre  homme  n'a  jamais  su 
<*  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Il  faut,  pour  son  seul 
«  châtiment,  qu'on  sache  son  procédé...  Le  mauvais 
o  procédé  de  ce  poète,  aussi  méprisable  dans  sa  con- 
«  duite  que  barbare  dans  ses  ouvrages,  ne  peut  faire 
«  que  beaucoup  de  bien.  Le  public  n'aime  pas  que 
«  la  mauvaise  humeur  d'un  examinateur  de  police  le 
«  prive  de  son  plaisir.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  pauvre  vieux 
«  a  encore  les  passions  vives  ;  il  est  désespéré  du  suc- 
«  ces  d'Oreste  et  on  lui  fait  accroire  que  son  Electre 
«  est  bonne.  11  se  venge  comme  un  sot.  »  Voilà  le 
mot  lâché.  Au  siècle  précédent,  c'est  également  de 
sot  que  l'auteur  du  Cid  s'était  vu  traiter  par  l'auteur 
de  Sylvie.  Certes,  Voltdire  était  un  autre  homme  que 
Mairet,  mais  si  Crébillon  ne  valait  pas  Corneille,  ses 
quatre-vingt-sept  ans  et  sa  gloire  auraient  dû  le  pré- 
server de  pareilles  invectives.  Ces  excès  de  langage, 
qu'on  voudrait  effacer  de  notre  histoire  littéraire,  por- 
tent en  eux  une  leçon  que  la  critique  de  tous  les  temps 
doit  méditer  et  comprendre. 

Enfin,  le  dépit  arrache  à  Voltaire  cette  exclamation 
prodigieusement  plaisante  :  «  Je  n'avoue  point  le 
«  Droit  du  Seigneur  y  mais  il  est  bon  qu'on  sache  que 
«  Crébillon  l'a  refusé  parce  qu'il  l'a  cru  de  moi  l  » 
Ceci  est  un  vrai  trait  de  comédie,  digne  d'être  re- 
cueilli de  la  part  de  cet  homme  de  tant  d'esprit,  qui 
ne  put  jamais  en  écrire  ime. 

Cependant  toute  la  coterie  parisienne  «'en  mêla, 
M.  d'Argeutal  en  tête,  à  qui  Voltaire  voulait  persua- 
der que  c'était  l'insulter  personnellement  que  de  re- 
fuser, sous  prétexte  de  mœurs,  un  ouvrage  auquel  il 
s'intéressait;  insinuation  au dacieusement  paradoxale, 
puisque  M.  d'Argental  n'avait  pas  caché  son  peu  de 
goût  pour  le  Droit  du  Seigneur.  On  transigea  avec  la 
censure,  moyennant  le  sacrifice  des  quelques  vers  et 
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d'un  acte  tout  entier.  La  pièce  fut  représentée  le  18  fé- 
vrier 1762,  et  tomba  tout  à  plat.  «  Si  l'on  n'eût  su 
qu'elle  était  de  M.  Voltaire,  a  dit  un  écrivain  du  temps, 
on  ne  l'aurait  pas  supportée  jusqu'au  bout  »  (1). 

Naturellement,  c'est  encore  à  CrébiUon  que  Vol- 
taire impute  la  responsabilité  de  cette  lourde  chute.  11 
écrit  de  Ferney  à  madame  de  Fontaine  :  «  On  a  mutilé, 
«  estropié  trois  actes  du  Droit  du  Seigneur  à  la  police. 
«  C'est  le  bonhomme  Crébillon  qui  a  fait  le  carnage, 
(c  croyant  que  ces  gens-là  étaient  mes  sujets.  »  Et, 
dans  l'excès  de  sa  colère,  il  fait  à  sa  nièce  l'ayeu  que 
j'ai  déjà  cité,  que  sa  rivalité  malheureuse  avec  Cré- 
biUon fut  le  vrai  motif  de  son  voyage  en  Prusse,  et 
que  c'est  elle  qui  le  retient  encore  loin  de  sa  patrie. 

C'^i  fut  le  dernier  épisode. 


Depuis  le  premier  jour  de  Tannée  1762,  Crébillon,  de- 
meuré jusque-là  aussi  sain  d'esprit  que  de  corps,  avait 
été  atteint  d'un  érysipèle  aux  jambes  ;  le  mal  fit  despro- 
grès  rapides,  malgré  les  soins  de  son  chirurgien,  le  célè- 
bre Pibrac.  On  jugea  tout  d'abord  le  danger  si  grave 
qu'on  fit  appeler  le  curé  de  l'église  Saint-Gervais,  qui, 
après  l'avoir  préparé  pendant  quinze  jours,  lui  admi- 
nistra le  29  janvier  les  derniers  sacrements.  11  de- 
meurait depuis  plus  de  vingt  ans  sur  cette  paroisse, 
dont  le  vénérable  curé,  François  Feu,  doyen  du  clergé 
de  Paris,  venait  de  mourir  nonagénaire.  Son  succes- 
seur, l'abbé  Romain>Thomas  Bouillerot,  nommé 
en  1761,  se  trouvait,  au  contraire,  le  plus  jeune  des 
curés  de  Paris  :  faut-il  croire  qu'il  apporta  dans  ses 
nouvelles  fonctions  l'ardeur  d'un  zèle  que  l'expérience 
ne  pouvait  modérer  encore  ?  Je  ne  serais  pas  éloigné 
d'admettre  une  telle  supposition,  qui,  n'ayant  pas  en- 

())  L'abbé  de  la  Porte,  Tabl9ttei  drcuttatigttea.  Le  réeit  despré- 
catttioas  prises  par  Voltaire,  tel  que  j'en  ai  puisé  les  éléments 
dans  sa  correspondance,  prouve  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  l'anecdote  des  Comédiens  refusant  la  pièce  à  un  jeune 
homme  inconnu  et  la  recevant  ensuite  avec  admiration  et  respect 
des  mains  de  M.  de  Voltaire,  anecdote  mise  en  circulation  par  les 
Mémoires  secrets  sous  la  date  dti  7  janvier  1762.  C'est  assez  la 
routume  de  ce  recueil  si  vadté  et  qui  n«  mérito  ati^one  cou- 
ftaace. 
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core  été  suggérée  jusqu'ici,  donne  peut-être  la  clef 
d'incidents  regrettables  dont  les  causes  sont  demeurées 
obscures. 

Cependant,  la  forte  constitution  de  Crébillon  lutta 
cinq  mois  encore  contre  le  mal;  peut-être  la  chute 
de  VEcueil  du  Sage  et  les  éclats  de  rage  de  Voltaire  ' 
parvinrent-ils  jusqu'à  son  lit  de  douleur.  Crébillon 
fils,  dont  l'affection  et  le  dévouement  ne  faiblirent 
pas  une  minute,  vint  partager  l'appartement  do  son 
père,  et  eut  la  triste  consolation  de  recevoir  son  der^ 
nier  soupir.  Administré  une  seconde  fois,  le  14  juin, 
Crébillon  mourut  le  17  à  neuf  heures  du  soir,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  cinq  mois  et  quatre  jours.  «  Une 
«  laisse  qu'un  fils  «,  écrivait  M.  de  La  Porte,  «  à  qui, 
«  sans  les  bienfaits  que  Sa  Majesté,  en  considération 
«  de  l'honneur  que  M.  de  Crébillon  faisait  à  la  nation 
«  et  ^\xx  lettres,  a  daigné  répandre  sur  lui,  il  ne  res- 
«  teroit  exactement  que  le  nom  de  son  père.  » 

Ses  collègues  de  l'Académie  française,  ses  parents  et 
ses  amis  furent  invités  aux  obsèques  par  une  lettre  de 
faire  part  dont  le  Cabinet  des  manuscrits  conserve  un 
exemplaire  : 

«  Vous  êtes  priez  d'assister  au  convoy  et  enterre- 
«  ment  de  Prospeii  Jolyot  de  Crébillon,  écuyer,  l'un 
«  des  Quarante  de  l'Académie  françoise,  des  Acadé- 
«  mies  de  Dijon  et  de  Rouen  ;  Censeur  Royal  et  de  la 
«  police,  décédé  en  sa  maison,  rue  des  Douze  Portes 
«  au  Marais  ;  Qui  se  feront  cejourd'huy  samedy 
•(  19*  juin  1762,  à  six  heures  du  soir,  en  l'église  de 
«  Saint-Gervais  sa  paroisse  où  il  sera  inhumé.  — 
w  Requiescat  in  pace. 

«  De  la  part  de  Messire  Jolyot  de  CieJ)illon,  son 
'fils.  » 

L'heure  tardive  de  l'inhumation,  sans  être  précisé- 
ment exceptionnelle,  car  j'en  connais  plusieurs  exem- 
ples, n'était  cependant  pas  ordinaire  ;  le  biographe  du 
Mercure,  (juillet  1762)  se  crut  obligé  de  l'expliquer 
par  les  "ordres  mêmes  du  défunt,  donnés  avec  une 
précision  telle  qu'on  ne  pouvait  sy  soustraire.  Cette 
volonté  avait-elle  été  spontanée  ou  inspirée,  sinon 
dictée? 

J'indique  ce  problème  sans  m'y  arrêter.  Toutefois, 
les  Comédiens  ordinaires  du  Roi,  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  rendre,  comme  ils  en  avaient  manifesté  l'in- 
tentioa,  les  derniers  devoirs  à  l'illustre  octogénaire, 

CnÉBlLjS>N.  C 
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virent  dans  le  choix  de  Theure  la  préméditation  de  les 
éloigner  de  la  cérémonie.  La  suite  des  événements  ne 
fut  pas  pour  les  détromper. 

Ayant  conçu  la  pensée  de  faire  dire  à  leurs  frais 
une  messe  solennelle,  ils  s'en  ouvrirent  au  curé  de 
Sainl^Gervais,  qui  les  éconduisit.  Ils  éprouvèrent  le 
même  refus  dans  d'autres  paroisses,  dont  les  curés  se 
conformaient  aux  instructions  générales  et  spéciales 
données  à  cet  effet  par  l'ordinaire,  c'est-à-dire  par 
l'archevêque  de  Paris. 

Cet  archevêque  était,  depuis  l'année  1746,  monsei* 
gneur  Christophe  de  Beaumont,  célèbre  par  ses  dé- 
mêlés avec  la  secte  philosophique,  non  moins  que 
par  sa  résistance  aux  arrêts  du  Parlement  de  Paris  en 
matière  ecclésiastique,  résistance  qui  finit  par  Técar- 
ter  de  son  siège  et  le  faire  mourir  en  exil.  Fidèle  à  la 
devise  des  Beaumont  :  Impavidum  ferient  ruina ^  ce 
prélat,  qui  sacrifia  sa  situation  et  son  repos  à  des 
convictions  intraitables,  était  respectable  par  l'austé- 
rité de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  générosité; 
mais  il  ne  se  piquait  ni  de  tolérance  quant  aux  prin- 
cipes, ni  de  ménagements  dans  la  pratique  journa- 
lière de  la  vie.  On  peut  entrevoir,  dans  les  incidents 
qui  se  rattachent  à  la  mort  de  Crébillon,  comme  un 
contre-coup  de  la  lutte  que  l'archevêque  avait  enga- 
gée contre  le  Parlement  soutenu  par  le  duc  de  Choi- 
seul  et  la  marquise  de  Pompadour.  Or,  Crébillon  était 
ouvertement  le  protégé  de  celle-ci,  qui  se  plaisait  à 
lui  attirer  les  marques  publiques  de  la  faveur  royale. 
Je  ne  hasarde  ici  qu'une  hypothèse;  mais  il  faut  bien 
admettre  quelque  arrière-pensée  de  ce  genre  si  l'on 
veut  donner  un  sens  aux  taquineries  qui  scandalisèrent 
ou  amusèrent  les  oisifs  pendant  un  mois. 

Repoussés  par  les  curés  de  toutes  lés  paroisses,  les 
Comédiens  imaginèrent  de  s'adresser  à  M.  Tabbé 
Huot,  curé  de  Saint- Jean-de-Latran.  Cette  église,  fort 
ancienne,  occupait  entre  la  place  Cambrai,  la  rue 
Saint- Jacques  et  la  rue  Jean-de-Beauvais  le  centre 
d'un  Slot  de  malsons  assez  misérables  dont  elle  était 
la  paroisse  (1),  et  formait  une  commanderie  de  l'ordre 
(le  Malte,  placée,  à  ce  titre,  en  dehors  de  la  juri- 
(iction  de  l'ordinaire.  L'abbé  Huot  ne  vit  rien  que  de 

(I)  L'emplacement  de  la  commanderie  de  SainUJean-de-Latran 
(  st  aujourd'hui  traversé  de  l'est  ù  l'ouest  par  la  rue  de  ce  nom. 
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louable  dans  le  vœu  des  Comédiens,  auquel  il  accéda. 
En  conséquence  Finvitation  suivante  fut  lancée  dans 
tout  Paris;  je  la  transcris  également  d'après  l'exem- 
plaire unique  de  la  Bibliothèque  Nationale  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  service  qu'on  cele- 
«  brera  mardi  prochain  6  juillet  1762,  à  dix  heures 
«  précises,  pour  le  repos  de  l'Ame  de  Messire  Prospbr 
«  JoLYOT  DE  Crébillon,  écuycr,  l'un  des  Quarante  de 
H  l'Académie  françoise,  des  Académies  de  Dijon  et  de 
«  Rouen,  Censeur  Royal  et  de  la  Police;  en  l'Eglise  Pa- 
«  roissiale  de  la  Commanderie  de  Saint- Jean- de-La- 
<c  tran; 

«  Et  aux  Messes  qui  se  diront  depuis  huit  heures 
<i  du  matin  jusqu'à  midi  dans  la  même  Église. 

«  Requiescatinpace. 

tt  De  la  part  de  messieurs  les  Comédiens  françoib, 
«.  pensionnaires  de  Sa  Majesté.  » 

La  cérémonie  eut  lieu  avec  le  plus  grand  éclat. 
L'église  était  entièrement  tendue  de  noir  et  illuminée; 
quatre-vingts  musiciens  de  l'Académie  exécutèrent, 
sous  la  direction  de  Berton  (le  père  de  Tauteur  de 
Montano  et  Stéphanie) ,  une  messe  de  Gilles  (1)  et  un 
De  profundis  de  Rebel.  Crébillon  fils,  revêtu  d'un  long 
manteau  noir,  présent  des  Comédiens,  conduisait  le 
deuil,  et  prit  la  première  place  dans  le  chœur  à  droite 
du  catafalque .  La  cour  et  la  ville  se  pressèrent  jus- 
qu'à midi  dans  l'église.  L'Académie  française,  qui 
avait  fait  célébrer  quatre  jours  auparavant  un  ser- 
vice particulier  pour  Crébillon,  son  doyen  d'âge, 
avait  envoyé  une  députation  à  Saint-Jean-de-Latran. 

Quant  aux  Comédiens,  promoteurs  de  cette  pieuse 
cérémonie,  leur  attitude  fut  des  plus  réservées  et  des 
plus  modestes  ;  deux  d'entre  eux  se  tenaiei||Mi'entrée 
de  l'église,  auprès  de  l'ordonnateur  offici^^Kpompes 
funèbres  ;  mais  ils  s'étaient  effacés  devanfflT  famille 
et  les  invités  de  distinction,  dont  les  sièges  étaient 
préparés  dans  le  chœur,  et  ils  n'avaient  gardé  pour  eux- 
mêmes  que  des  places  dans  la  grande  nef. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  Bachaumont  d'écrire  dans  ses 
prétendus  Mémoires  :  «  Mademoiselle  Clairon,  en  long 
<i  manteau,  menait  le  deuil.  Cette  sublime  Melpomène 

(1)  La  même  qui  fut  exécutée  deux  ans  plus  tard  aux  obsèques 
de  Rameau,  et  dont  le  manuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque  dB 
Coaservatoire. 
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«  a  représenté  avec  tonte  la  dignité  possible  ;  Arle- 
K  quin  y  a  figuré  aussi.  Enfin,  tout  a  concouru  à  ren- 
«  dre  cette  cérémonie  aussi  mémorable  que  risible.  » 
Voilà  comment  les  esprits  forts  de  ce  temps-là,  ces  li- 
bres penseurs  que  Voltaire  appelait  élégamment  ses 
Cacouacs,  traitaient  les  «  histrions  »  qui  se  permet- 
tiiient  de  faire  profession  publique  de  religion  chré- 
tienne et  de  respect  envers  un  grand  écrivain,  l'honneur 
des  lettres  françaises.  Leur  persiflage  trouva  sa  sanc- 
tion dans  l'intolérance  de  l'archevêque  ;  Mgr  de  Beau- 
mont  porta  plainte  à  Tordre  de  Malte  contre  «  l'indé- 
«  cente  cérémonie  »,  pour  parler  comme  Bachau- 
mont. 

Un  consistoire  fut  tenu  le  15  juillet  chez  M.  le  bailli 
de  Froullay,  ambassadeur  de  l'Ordre  ;  il  y  fut  décidé 
que,  afin  d'éviter  de  compromettre  un  droit  fort  an- 
cien, le  curé  Saint-Jcan-de-Latran,  quoique  soustrait 
à  l'ordinaire  par  les  privilèges  de  l'Ordre,  recevrait 
une  punition  pour  avoir  occasionné  un  scandale.  La 
punition  du  curé  Huot,  fixée  par  l'archevêque,  fut  de 
trois  mois  de  séminaire  et  deux  cents  livres  d'amende. 

Voltaire  ne  pouvait  manquer  cette  occasion  d'inju- 
rier Crébillon  dans  sa  tombe^  et  de  faire  entendre 
quelques  paroles  de  bon  sens  :  «  Il  paraît  bien  in- 
«  juste,  »  écrit-il  à  Damilaville  le  18  juillet,  «  de  re- 
«  fuser  des  De  pro/undis  à  Crébillon,  tandis  que  toutes 
«  ses  pièces  en  méritent,  hors  Rhadamiste^  et  l'on  ne  voit 
«  pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé  quand  il  a  fait  un 
«  service  pour  l'àme  poétique  de  M.  de  Crébillon.  En 
«  efi'et,  quoique  cet  auteur  ait  traité  le  sujet  à'Atrée, 
«  il  était  chrétien,  et  son  Rhadamiste  durera  peut-être 
«  aussi  longtemps  que  les  mandements  de  monsieur 
(i  Tarch^ijaiie.  »  Et  il  ajoute,  non  moins  agréa- 
blemeut^^^i'aisonnablement  :  «  Si  le  curé  a  été 
«  suspcnoUPlur  avoir  fait  ce  service  aux  dépens  des 
u  Comédiens  du  Roi,  le  service  n'est-il  pas  toujours 
«  fort  bon?  Il  faudrait  donc  excommunier  monsieur 
«  l'archevêque  pour  recevoir  tous  les  ans  environ  trois 
«  cent  mille  livres  que  lui  fournissent  les  spectacles 
«  de  Paris,  et  qui  sont  le  plus  fort  revenu  de  l'Hôtel- 

«  Dieu Pourquoi  traiter  les  comédiens  plus  mal 

«  que  les  Turcs?  Ils  sont  baptisés;  ils  n'ont  point  re- 
«  nonce  à  leur  baptême.  Leur  sort  est  bien  à  plaindre, 
tt  Ils  sont  gagés  par  le  Roi,  et  excommuniés  par 
«  les  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les 
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«  jours,  et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S'ils  ne 
«  jouent  pas,  on  les  met  en  prison;  s'ils  font  leur  de- 
«  voir,  on  les  jette  à  la  voirie.  » 

Cet  incident,  fort  pénible  pour  les  comédiens,  mais 
non  moin?  blessant  pour  les  hommes  de  lettres  et  pour 
l'Académie  française,  n'eut  guère  de  retentissement 
hors  des  cercles  privés  et  des  correspondances  secrètes; 
on  s'entendit  pour  l'étouffer;  il  n'y  est  pas  fait  la  moin- 
dre allusion  dans  le  récit  officiel  de  la  cérémonie  de 
Saint-Jean  de  Latran,  publié  dans  le  Mercure  par  un 
de  ses  concessionnaires  privilégiés,  M.  de  Lagarde, 
censeur  royal  (celui  que  Marmontol,  son  prédécesseur 
spolié,  appelait  Lagarde-Bicêtre).  Presque  tous  les  bio- 
graphes de  Crébillon  l'ont  passé  sous  silence  (1). 

Il  en  fut  de  même  à  la  Cour,  où  l'on  tint  ces  inci- 
dents comme  non  avenus.  Crébillon  avait  été  inhu- 
mé sous  les  charniers  de  l'église  Saint-Gervais  (2).  Le 
roi  Louis  XV  voulut  qu'un  monument  lui  fût  élevé 
aux  frais  de  sa  cassette,  hommeige  bien  rare,  que 
le  marquis  de  Marigny  s'empressa  de  transmettre  à 
Crébillon  fils  par  la  lettre  suivante  :  «  Le  Roi  vient 
«  d'accorder,  Monsieur,  à  la  mémoire  de  feu  M.  de 
«  Crébillon,  votre  père,  une  marque  bien  signalée  du 
«  cas  que  Sa  Majesté  a  fait  des  rares  talents  de  ce 
«  grand  homme.  Elle  m'a  ordonné  de  faire  faire  un 
«  tombeau  dans  l'église  où  il  a  été  inhumé,  qui  trans- 
«  mette  à  la  postérité  la  plus  reculée  l'estime  parti- 
«  culière  dont  l'honorait  son  Roi.  Je  vous  apprends 
a  avec  plaisir  ce  glorieux  événement,  qui  va  lui  don- 
«  ner  une  nouvelle  vie.  » 

L'exécution  du  monument  en  marbre   fut  confiée 


(1)  Les  temps  sont  changés.  An  moment  o^^hdièye  cette 
notice,  le  vénérable  curé  de  Saint-Roch  se  prépm^^Rre  célébrer 
un  service  solennel  dans  son  église  paroissial^^^Vhonneur  du 
deux  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Pierr^^rneille,  et  il 
vient  d'adresser  ù  la  Comédie- Française  une  lettre  par  laquelle  il 
prie  les  comédiens  «  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  d'y  as- 
sister n. 

(2)  «  A  été  inhumé  sous  les  charniers  de  cette  église,  Prosper 
Jolyot  de  Crébillon,  écuyer,  l'un  des  Quarante  de  l'A'cadémie  Fran- 
çoise, et  des  Académies  de  Dijon  et  de  Rouen,  censeur  royal  et  de 
la  police,  en  présence  de  Claude  Jolyot  de  Crébillon,  écuyer,  cen- 
seur royal,  son  fils,  de  M.  Léandre  Péaget,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  en  l'Université  de  Paris,  ancien  professeur 
desdites  écoles,  et  ancien  médecin  du  Roy  au  Chastelet  de  Paris, 
son  neveu.  »  (Reg.  de  Saint-Gervais,  dans  Jal.) 
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au  célèbre  sculpteur  J.-B.  Lemoyne,  à  qui  Ton  devait 
déjà  un  buste  de  Crébillon,  d'après  le  portrait  de  La 
Tour  exposé  au  Salon  de  1760.  J'ignore  si  ce  buste 
était  identique  à  la  terre  cuite  du  même  sculpteur, 
dont  il  existe  une  reproduction  gravée  par  Auguste  de 
Saint-Aubin,  datée  de  1770.  Le  biographe  de  l'édition 
Didot  (an  VII)  assure  que  l'original  en  marbre  déco- 
rait  à  cette  époque  le  foyer  de  la  Comédie-Française  ; 
mais  il  y  a  lieu  d'en  douter,  car  le  foyer  public  de  la 
Comédie  n'en  possède  aujourd'hui  qu'une  reproduc- 
tion, fort  belle  d'ailleurs,  signée  d'Huez,  et  ornée  de 
cette  inscription  qui  fait  supposer  que  Le  Moyne  n*a- 
vait  exécuté  que  la  terre  cuite  :  a  D'après  le  modèle  de 
M.  Le  Moyne  17T8.»  Cette  date  est  l'année  même  de  la 
inort  de  Le  Moyne.  A  quel  état  de  projet  ou  d'avan- 
cement laissa-t-il  le  monument  de  Crébillon  ?  on  l'i- 
gnore. Ce  fut  aussi  d'Huez  qui  l'entreprit  ou  le  con- 
tinua. Alexandre  Lenoir,  dans  le  catalogue  pour  l'an 
VIII  du  Musée  des  monuments  français,  inscrit  sous 
le  n»  341,  page  332,  le  «  Monument  élevé  à  Prosper 
a  Jolyot  de  Crébillon,  poète  dramatique,  mort  en 
«  1762  »,  avec  cette  note  :  a  D'Huez,  auteur  de  ce  mor- 
«  ceau,  a  représenté  Melpomène  en  pleurs,  appuyée 
«  sur  le  buste  de  Crébillon.  J'ai  fait  terminer  ce  mo- 
«  nument  qui  était  resté  imparfait  et  sans  place.  Il 
«  était  destiné  à  être  placé  dans  l'église  Saint-Gervais, 
«  oîi  il  fut  enterré  ;  mais  le  curé  se  refusa  à  son  érec- 
«  tion,  disant  qu'un  monument  profane  ne  devait  point 
«  décorer  son  église,  et  qu'il  y  accéderait  volontiers  si 
«  l'artiste  voulait  supprimer  la  figure  de  Melpomène.  » 
Alexandre  Lenoir  avait  probablement  recueilli  le 
monument  inachevé  de  Crébillon  dans  l'atelier  de 
d'Huez,^|^était  mort  dans  une  des  dépendances  du 
Louvre,^B^s  Poulies,  le  !26  octobre  1793.  Est-il  bien 
nécessaii^pi  disculper  l'abbé  Bouillerot  ou  l'abbé 
Veyrard,  qui  lui  avait  succédé  en  1784  dans  la  cure  de 
Saint-Gervais,  faut-il  le  louer,  au  contraire,  d'avoir 
donné  une  leçon  de  goût  au  sculpteur  en  lui  remon- 
trant que  les  divinités  mythologiques  n'étaient  point 
à  leur  place  dans  une  église  chrétienne?  Question  bien 
inutile  à  trancher  aujourd'hui.  Après  la  dispersion 
du  Musée  des  monuments  français,  le  monument  de 
Crébillon  fut  attribué  en  1820  au  musée  de  Dijon,  sa 
ville  natale,  qui  le  conserve  précieusement  (1). 

(i)  11  est  ioscrit  sous  le  n*  1045  aa  Catalogue  de  Tannée  1883, 
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VI 

Nous  savons  par  les  biographes  que  la  vocation  de 
Crébillon  commença  par  la  critique.  A  ceux  qu'éton- 
neraient ces  entretiens  fréquents  et  chaleureux  entre 
un  procureur  et  son  clerc  au  sujet  des  œuvres  tragi- 
ques anciennes  et  modernes,  il  faut  rappeler  ici  quelle 
place  occupait  la  tragédie  dans  les  plaisirs  littéraires 
et  l'on  peut  dire  dans  la  vie  publique  des  Français 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle. 

«  De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France,  »  a 
dit  Voltaire  (épître  dédicatoire  de  Tancrède  à  madame 
dePompadour),«  l'art  de  la  tragédie  n'est  pas  celui  qui 
«  excite  le  moins  l'attention  publique,  car  il  faut  avouer 
«  que  c'est  celui  dans  lequel  les  Français  se  sont  le  plus 
«  distingués.  C'est  d'ailleurs  au  théâtre  seul  que  la  na- 
«  tion  se  rassemble  ;  c'est  là  que  l'esprit  et  le  goût  de  la 
«  jeunesse  se  forment;  les  étrangers  y  viennent  ap- 
«  prendre  notre  langue;  nulle  mauvaise  maxime  n'y 
«  est  tolérée,  et  nul  sentiment  estimable  n'y  est  débité 
«  sans  être  applaudi  ;  c'est  une  école  toujours  subsi- 
«  stante  de  poésie  et  de  vertu.  » 

Il  semblait  en  ce  temps-là,  qui  ne  connaissait  et 
n'admettait  ni  la  forme  libre  du  drame  ni  aucune 
pièce  sérieuse  en  prose,  que  la  tragédie  fût  la  forme 
nécessaire  de  toute  action  dramatique  capable  d'inté- 
resser les  âmes  élevées  et  les  esprit?  ornés.  Bien  que 
la  fable  et  l'histoire  ancienne  donnassent  le  fond  géné- 
ral de  la  matière  tragique,  les  auteurs  habiles  ne  lais- 
saient pas  que  d'y  introduire,  sous  un  masque  trans- 
parent, des  aventures  modernes,  qui  faisaifsnt  goûter 
aux  spectateurs  la  saveur  de  l'actualité.  C'est  ainsi  que 
Desmarets,  par  ordre  de  Richelieu,  avait  exposé  sur  la 
scène  les  amours  du  duc  de  Buckingham  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche,  déguisée  en  Mirante;  et  les  succes- 
seurs immédiats  de  Racine,  tels  que  Campistron  et  La 
Fosse,  racontèrent,  le  premier,  les  amours  prétendues 
de  don  Carlos  et  de  sa  belle-mère  femme  de  Philippe  lî, 
sous  le  titre  d'Andronie  (1685),  le  second  la  conjuration 
de  Venise  de  1618,  sous  le  titre  de  Manlius  Capitolinus, 
sujets  de  source  commune,  empruntés  l'un  et  l'autre 

comme  œuvre  de  J.-B.  Le  Moyne.  Sa  hauteur  est  de  2  mètre», 
sa  largeur  de  1°*, 47  centimètres. 
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aux  histoires  romanesques  et  aux  romans  historiques 
de  Tabbé  de  Saint-Réal.  La  tragédie,  cadre  naturel 
pour  les  allusions  plus  ou  moins  voilées  et  pour  les 
prédications  politiques  et  sociales  plus  ou  moins  au- 
dacieuseSy  n'était  donc  pas  aussi  aride  qu'on  l'imagine 
à  distance,  pour  des  spectateurs  très  au  courant  des 
choses,  à  qui  Ton  pouvait  tout  faire  entendre  et  sous- 
entendre,  et  qui  comprenaient  tout  à  demi-mot. 

Corneille  et  Racine  avaient  dit  adieu  au  théâtre 
presque  en  même  temps,  le  premier  avec  Surina,  repré- 
senté le  11  décembre  1674,  le  second  avec  PAérfre,  donnée 
le  l"  janvier  1677.  Corneille,  quoique  de  trente-trois  ans 
plus  âgé  que  Racine,  ne  s'arrêta  que  deux  ans  avant 
lui.  Leur  disparition  marqua  le  couchant  du  grand 
siècle,  Corneille  en  1682,  Racine  en  1699.  Il  semble,  à 
voir  les  choses  en  gros  et  de  très  loin,  qu'avec  ces 
deux  hommes  de  génie,  le  théâtre  français  soit  des- 
cendu tout  entier  dans  la  tombe  et  que  la  Muse  tra- 
gique,désespérée  comme  Eurydice  (1  ;  et  comme  Phèdre, 
se  soit  ensevelie  dans  ses  voiles,  pour  ne  renaître 
qu'avec  Œdipe,  Artémise,  Marianne  et  leur  longue  li- 
gnée qui  finit  par  Irène.  Une  profonde  obscurité  couvre 
aujourd'hui  les  noms  des  successeurs  de  Corneille  et 
de  Racine,  des  prédécesseurs  de  Voltaire.  A  s'en  tenir 
à  ces  impressions  inconscientes,  le  génie  littéraire  de 
la  nation  se  serait  éclipsé  pendant  un  demi-siècle, 
laissant  le  théâtre  dans  les  ténèbres. 

Cette  vue  générale  n'est  cependant  exempte  ni  d'er- 
reur ni  dlnjustice.  Loin  de  moi  la  pensée  de  ressus- 
citer des  gloires  défuntes  et  de  ramener' à  la  lumière 
du  jour  toutes  les  épaves  entraînées  par  le  fleuve  de 
l'oubli.  Mais,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  le  théâtre 
français  et  la  Comédie- Française,  c'est  tout  un  au  point 
de  vue  de  la  tragédie,  ne  cessa  ni  d'exister  ni  de  llorir 
après  la  retraite  ou  la  mort  de  Pierre  Corneille  et  de 
Racine. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  tragédies  qui  s'in- 
scrivirent au  répertoire  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années  du  dix-septième  siècle  et  dans  les  cinq  pre- 
mières du  dix-huitième,  le  Comte  d'Essex  de  Thomas 
Corneille  (1678);  Pénélope  de  l'abbé  Genêt  (1684); 
Andronie  y  de  Campistron  (1685)  ;  Laodamie ,  de 
M"e    Remard   (1688);    BruitiSy  par  la  même    (1690); 

(I)  Personnage  de  Suréna, 
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Tiridate,  de  Campistron  (1691)  :  Médée  de  Longepierre 
(1694)  ;  Polixène,  de  La  Fosse  (1698);  Oreste  et  Pylade, 
de  la  Grange  Chancel  (1697),  le  dernier  rôle  de  la 
Champmeslé  ;  Manlius,  de  La  Fosse  (1698)  ;  Arie  et  Fœ- 
tus, de  M"«  Barhier  (1701);  Amasis,  de  la  Grange 
Chancel  (I70l)  ;  Absalon,  de  Ducher  (1702)  ;  Electre,  de 
Longepierre  (1702);  Alceste,  de  la  Grange  Chancel 
(1703);  Polidore.de  l'abbé  Pellegrin  (1705). 

Cette  liste  d'une  quinzaine  de  tragédies  estimables, 
qui  obtinrent  les  suffrages  de  la  cour  et  de  la  ville, 
comprend  seulement  trois  ouvrages  vraiment  supé- 
rieurs par  la  force  de  la  composition  et  la  pureté  du 
style  :  la  Médée,  de  Longepierre  ;  le  Manlius,  de  La 
Fosse  et  \Ahsalon,  de  Ducher.  Trois  chefs-d'œuvre,  est- 
ce  donc  si  peu  de  chose? 

C'est  au  lendemain  de  Polidore,  de  l'abbé  Pellegrin 
(6  novembre  1705),  que  Crébillon  prit  rang  avec  son 
Idoménée  (29  décembre  suivant),  et  ce  rang  il  le  garda 
pour  lui  seul  pendant  trois  années  consécutives,  car, 
de  1705  à  1708,  la  Comédie-Française  ne  connut  pas 
d'autre  succès  tragique  qu' Idoménée,  Airée  et  Thyeste 
(1707),  et  Electre  (1708).  L'année  suivante,  M»e  Barbier 
lui  disputa  la  palme  avec  la  Mort  de  César;  mais 
Crébillon  reprit vigoureusementl'avantage  avec  Rhada- 
miste  et  Zé/ioôie, proclamée  jusqu'ici  son  œuvre  capi- 
tale (1711),  et  son  Xerxès  (1714),  qui  réussit  moins. 

Les  curieux  ne  se  plaindront  pas  de  rencontrer  ici 
la  liste  des  tragédies  célèbres  qui  se  suivirent  jusqu'en 
1726,  époque  où  Crébillon  fit  représenter  son  étonnante 
composition  de  Pyrrhus,  après  laquelle  il  garda  le 
silence  pendant  vingt-deux  ans. 

A  Xeraré*  succéda  Athalie{\'i\1).  L'œuvre  immortelle 
de  Racine,  représentée  pour  la  première  fois  en  1690 
par  les  jeunes  demoiselles  de  SaintCyr  dans  l'intimité 
royale  du  palais  de  Versailles,  où  elle  reparut  en  1702, 
jouée  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  la  comtesse 
d'Ayen,  la  présidente  de  Chailly,  le  duc  d'Orléans,  le 
comte  de  Lesparre,  le  comte  d'Ayen  et  M.  deChampe- 
ron,  avait  été  imprimée  en  1691,  mais  ne  fut  repré- 
sentée en  public  ni  du  vivant  de  Racine  ni  du  vivant 
de  Louis  XIV  (1).  Ce  fut  le  duc  d'Orléans,  régent  de 

(1)  Luneau  de  Boisjermain,  copié  par  l'abbé  de  la  Porte,  a  pré- 
tendu que  le  privilège  d'imprimer  Athalie,  donné  par  Louis  XIV 
le  3  mars  1691,  en  interdisait  la  représentation  sur  les  théâtres;  le 
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France,  qui  eut  le  courage  et  la  gloire  de  lever  cette 
prohibition.  Athalie^  paraissant  pour  la  première  fois 
sur  un  théâtre  le  3  mars  1717,  obtint  un  succès  d'au- 
tant plus  grand  qu'une  fatalité  providentielle  lui  don- 
nait un  cruel  intérêt  d'à-propos.  Un  mal  myslérieux 
décimait  la  famille  royale  ;  la  branche  cadette  n*était 
plus  représentée  que  par  le  jeune  roi  Louis  XV  âgé 
de  sept  ans.  Comment  ne  pas  s'attendrir  sur  les  des- 
tinées chancelantes  de  ce  frêle  rejeton,  en  entendant 
les  vers  célèbres  : 
% 

Voilà  donc  rotre  roi,  votre  unique  espérance  I 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vons  le  conserver... 
Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste... 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside,  etc. 

Athalie  fut  représentée  quatorze  fois  de  suite,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  clôture  annuelle.  La  première  nou- 
veauté quM^sui vit  fô^  réouverture  fut  la  Sémiramis  de 
Crébillon  (10  avril  1717).  Ainsi  V Athalie  de  Racine  se 
place,  dans  la  liste  des  pièces  célèbres  de  la  Ck)médie- 
Françsîise,  entre  deux  tragédies  de  Crébillon,  Xerxés  et 
Sémiramis.  Le  fait  n'est  pas  notable  seulement  par  la 
singularité.  On  ne  saurait  douter  que  l'apparition 
scénique  d' Athalie,  bientôt  suivie  d'Esther,  ne  dût 
exercer  une  influence  irrésistible  sur  le  talent  de  Cré- 
billon, influence  dont  j'aurai  plus  d'une  occiision  de 
signaler  les  traces. 

Donc  Bières  Athalie  y  Sémiramis;  et  après  Sémiramis, 
voici  venir  Œdipe  (1718).  C'est  le  début  de- Voltaire, 
et  le  commencement  d'une  rivalité  qui  durera  qua- 
rante ans.  Notre  énumération  touche  à  sa  fin  ;  Arté- 
mise  de  Voltaire  paraît  en  1720;  fes  Machabées  de 
LaMothe,  le  6  mars  1721  ;  YEsther  de  Racine,  émancipée 
comme  Athalie,  se  montre  privée  de  ses  chœurs  et  ré- 
duite &  trois  actes  le  8  mai  suivant,  et  disparait  mé- 
connue après  huit  représentations.  C'est  La  Mothe 
qui  triomphe  avec  le  plus  grand  succès  de  larmes 
de  tout  le  dix-huitième  siècle,  Inès  de  Castro  (1733). 

fait  est  faux.  Ces  écrivains  ont  confondu  le  privilège  d* A  thalle 
avec  le  privilège  d'Esther,  qui  renferme  en  effet  cette  prohibition 
exceptionnelle,  laquelle  s'explique  par  ce  fait  peu  connu  que  le 
privilège  d'imprimer  Esther,  en  date  du  8  février  1689,  fut  ac- 
cordé non  pas  à  Racine,  mais  aux  dames  de  la  communauté  de 
Saint-Louis,  dite  de  Saint-Cyr. 
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Voltaire  donne  sa  Marianne  en  1724  et  Grébillon  son 
Pyrrhus  en  1T26. 

A  travers  cette  nomenclature  un  peu  sèche,  mais  né- 
cessaire, la  chaîne  des  temps  se  renoue,  et  Ton  recon- 
stitue sans  effort  le  milieu  littéraire,  brillant,  élégant, 
un  peu  alangui,  dans  lequel  le  génie  de  Grébillon 
éclata  comme  un  coup  de  tonnerre. 

Sa  première  tragédie,  Idoménée,  est  l'aventure  d'un 
roi  de  Crète,  moitié  réel,  puisqu'il  figure  parmi  les 
guerriers  qui  assiégèrent  Troie,  moitié  fabuleux,  puis-^" 
qu'il  était  le  fils  de  Deucalion,  petit-fils  de  Minos,  et 
le  propre  neveu  de  Phèdre  l'incestueuse.  On  rapporte 
que,  revenant  de  Troie  et  se  trouvant  exposé  à  une 
ftirieuse  tempête,  il  fit  vœu  à  Neptune  de  lui  sacrifier 
la  première  tête  qui  s'offrirait  à  ses  regards  lorsqu'il 
débarquerait  en  Crète.  Ce  fut  son  fils  qui  vint  à  sa  ren- 
contre, et  qu'il  sacrifia  sans  hésitation.  CrébUlon  re- 
cula devant  cette  atrocité  ;  son  Idamante  se  tue  pour 
épargner  un  crime  à  son  père. 

Pour  comprendre  à  quel  point  une  pareille  donnée 
échappe  aux  conditions  de  l'intérêt  scénique,  il  suffit 
de  la  comparer  au  sacrifice  d'Abraham  ou  bien  au  sa- 
crifice d'fphigénie.  Abraham,  comme  Agamemnon, 
obéit  à  Tordre  du  ciel,  le  premier  avec  toute  humilité, 
le  second  avec  révolte,  tous  deux  avec  un  profond 
déchirement  Voilà  de  quoi  toucher  le  cœur.  De  plus, 
le  supplice  d'Iphigénie  est  réclamé  par  Calchas,  par 
l'armée,  par  la  Grèce  tout  entière;  la  conquête  de 
Troie  est  à  ce  prix.  Mais  Agamemnon  n'a  pas  offert  le 
sang  de  sa  fille  innocente  pour  sauver  sa  propre  exis- 
tence ;  l'on  peut  même  croire  qu'il  donnerait  sa  vie 
pour  celle  de  sa  fille.  Le  cas  d'Idoménée,  au  contraire, 
dont  l'égoïsme  se  rachète  aux  dépens  d'une  victime 
sans  tache,  n'inspire  que  la  répulsion  et  l'horreur. 

On  peut  se  demander  à  quel  texte  précis  Grébillon, 
débutant  dans  la  carrière  des  lettres,  avait  emprunté 
l'argument  de  son  premier  poème  tragique.  Connais- 
sait-il les  traditions  incertaines  qui  se  greffèrent  sur 
les  poèmes  homériques  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  cher- 
ché si  loin.  L'histoire  d'Idoménée  est  racontée  en  prose 
excellente  dans  le  dernier  des  quatre  livres  de  Télé- 
maque,  qui  venaient  de  paraître  en  1699  ;  il  est  pro- 
bable que  Grébillon,  en  écrivant  sa  tragédie,  représen- 
tée en  1705,  ne  songea  qu'à  dramatiser  quelques  pages 
d'un  livre  exquis,  qui  jouissait  d'une  vogue  infinie  et 


XLVIII  NOTICE  SUR   CREBILLON 

qui  se  trouvait  dans  toutes  les  mains.  Les  dramaturges 
d'aujourd'hui  n'agissent  pas  autrement  avec  les  ro- 
mans en  vogue. 

Le  style  à'Idoménée,  à  part  quelques  incorrections  et 
quelques  remplissages,  est  d'une  remarquable  fermeté  ; 
on  a  cit^  souvent  le  récit  du  naufrage,  imité  du  pre- 
mier livre  de  VEnéide,  morceau  de  rhétorique  que 
Fréron  louait  avec  excès  et  que  La  Harpe  a  dénigré 
sans  ménagement, 
y  Atrée  et  Thyeste  est  une  composition  bien  autre- 
ment savante,  vigoureuse  et  saisissante  qu'Idoménée. 
Le  fond  et  la  conduite  générale  en  sont  empruntés 
à  Sénèque.  Ici  l'intérêt  proprement  dit  est  primé  par 
rhorreur;  cependant  le  développement  du  caractère 
d'Atrée  est  d'une  force  extrême  ;  Fréron  eut  raison 
de  dire  qu'il  n'est  rien  du  plus  beau  au  théâtre,  le 
beau  s' entendant  ici  au  sens  de  ces  vers  de  Boileau  : 

Il  n'est  pas  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

L'atroce  sujet  de  cette  tragédie  trouva  son  expres- 
sion précise  dans  le  style  solide,  concentré,  tout  en 
substance  et  en  saillie  que  caractérise  ce  court  et  cé- 
lèbre dialogue  des  deux  frères  devant  la  coupe  san- 
glante : 

Méconnais-tu  ce  saug  ?  —  Je  reconnais  mon  frère  ! 

Atrée  et  Thyeste  fonda  la  renommée  de  Crébillon  ; 
mais  en  même  temps  il  la  fixait  et  l'enfermait  pour 
ainsi  dire  dans  une  faculté  unique,  en  vertu  de  la- 
quelle SCS  admirateurs  eux-mêmes  s'accordaient  à  lui 
refuser  d'autres  dons.  «  Ses  vers  »,  écrivit  d'Alembert, 
«  out  plus  de  force  que  d'harmonie,  et  son  pinceau 
«  mâle  ne  peint  jamais  que  des  objets  terribles;  en  un 
«  mot  son  génie  nous  asservit,  mais  c'est  un  tyran,  à 
«  force  de  nous  faire  trembler,  et  d'étaler  à  nos  yeux 
«  le  carnage  et  l'horreur.  »  Montesquieu,  plus  modéré, 
ne  lui  rendait  pas,  au  fond,  uiie  justice  plus  étendue 
ni  plus  clairvoyante  :  «  Nous  n'avons  pas  d'auteur 
a  tragique  qui  donne  à  l'âme  de  plus  grands  mouve- 
«  ments  que  Crébillon,  qui  nous  arrache  plus  à  nous- 
«  mêmes,  qui  nous  remplisse  plus  de  la  vapeur  du 
«  dieu  qui  l'agite.  C'est  le  seul  tragique  de  nos  jours 
«  qui  sache  bien  exciter  la  véritable  passion  de  la  tra- 
'<  gédie  :  la  terreir.  » 


■    -    !■      ■■ 
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Ces  jugements  exclusifs  ne  doivent  pas  être  acceptés 
sans  de  larges  atténuations  et  modifications  par  une 
critique  plus  compréhensive  et  moins  partiale  que 
celle  des  contemporains  de  Voltaire. 

L'accusation,  enveloppée  dans  d'apparents  éloges, 
de  ne  savoir  toucher  que  la  corde  d'airain,  put  se  pro- 
duire avec  quelque  apparence  de  bonne  foi  au  lende- 
main d'Atrëe  et  Thyeste.  Grébillon  sentit  les  consé- 
quences qu'on  en  prétendait  tirer  contre  son  avenir 
théâtral.  11  se  défendit  dans  une  rude  et  altière  pré- 
face, pénétrée,  comme  Tétait  ce  vaillant  esprit,  d'une 
ironie  incisive,  où  l'on  retrouve  au  naturel  «  le  bour- 
guignon salé  ».  A  ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir 
exagéré  la  vengeance  d'Atrée,  motivée  par  un  soupçon 
jaloux,  il  répondait  sans  sourciller  :  «Je  n'aurais  jamais 
a  cru  que,  dans  un  pays  oti  il  y  a  tant  de  maris  mal- 
<c  traités,  Atrée  eût  si  peu  de  partisans.  »  11  ne  cédait 
rien  sur  le  fond,  et  maintenait  énergiquement  les 
droits  de  la  tragédie,  tout  en  se  défendant  plaisamment 
de  toute  complicité  personnelle  avec  les  crimes  des 
Atrides.  «  On  eut  la  bonté  »,  dit-il  encore,  «  de  me  lais- 
«  ser  tout  l'honneur  de  l'invention;  on  me  chargea  de 
«  toutes  les  iniquités  d'Atrée  ;  et  l'on  me  regarde  en- 
«  core  dans  quelques  endroits  comme  un  homme  avec 
«  qui  il  ne  fait  pas  sûr  de  vivre  ;  comme  si  tout  ce  que 
«  Vesprit  imagine  devait  avoir  sa  source  dans  le 
a  casurl...  »  Profonde  remarque  d'esthétique,  que  les 
poètes  et  les  romanciers  auraient  trop  souvent  l'occa- 
sion d'opposer  aux  jugements  inconsidérés  comme  aux 
imputations  calomnieuses. 

Je  ne  crois  pas  offenser  mes  contemporains  ni  rien 
dire  de  nouveau  en  affirmant  que  le  sens  tragique 
n'existe  plus  parmi  nous;  et  j'éprouve  quelque  em- 
barras à  faire  pénétrer  le  lecteur  de  1884  dans  la  pensée 
commune  qui  unissait  il  y  a  cent  cinquante  ou  deux 
cents  ans  ceux  qui  composaient  des  tragédies  et  ceux 
qui  les  écoutaient.  Nos  aïeux  se  plaisaient  à  frémir, 
à  se  sentir  abattus,  consternés  par  les  émotions  du 
théâtre  ;  une  scène  pathétique  les  faisait  trembler,  une 
phrase  entrecoupée  les  plongeait  dans  la  terreur,  un 
hémistiche  suspendu  faisait  couler  leurs  larmes. 

Ce  mode  spécial  de  sensibilité  a  cessé  d'affecter  les 
masses  hétérogènes  qui  remplacent  le  public  choisi 
d'autrefois.  Des  causes  diverses,  complexes  et  con- 
fuses, ont  contribué  à  cette  transformation. 
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Il  est  assez  naturel  de  penser  que  la  Révolution,  en 
^installant  la  Terreur  dans  la  rue,  Ta  fait  descendre  du 
'théâtre,  et  que  la  tragédie  réelle  en  a  tué  le  goût 
littéraire  chez  la  nation.  La  tragédie,  à  ne  la  consi- 
dérer, comme  il  convient,  qu'à  partir  du  Cid^  fut  le 
.  noble  divertissement  d'une  élite  et  l'enseignement 
respectueusement  reçu  de  la  foule,  sous  les  règnes,  re- 
lativement paisibles  à  l'intérieur,  de  Louis  XIII,  de 
Louis  XIY  et  de  Louis  XV.  Quelques  hautes  têtes  fau- 
chées sur  de  solennels  échafauds,  Montmorency,  Mar- 
cillac,  Bouteville,  Cinq-Mars  ou  Rohan,  n'inquiétaient 
pas  la  multitude  ;  le  spectacle  ou  le  souvenir  de  ces 
infortunes  isolées  ne  faisait  qu'aviver,  à  la  vue  des  ca- 
tastrophes analogues  que  reproduit  la  tragédie,  le 
sentiment  aristotélique  de  la  pitié  et  de  la  terreur. 
Plus  la  France  devenait  paisible,  plus  les  sentiments 
terribles  et  farouches  étaient  recommandés  au  poète. 
Corneille,  grand,  généreux,  sublime,  n'a  guère  sa- 
crifié qu'une  fois  à  l'horrible,  dans  sa  colossale  Rodo- 
gune;  Racine,  doux  et  tendre,  ne  connaît  guère  de 
cruauté  que  dans  l'amour  ;  cependant  il  avait  fini  par 
aborder  avec  Atkalie  l'assassinat  politique.  La  corde 
ne  tarda  pas  à  se  tendre  chez  ses  successeurs,  qui 
s'accordent  à  proscrire  Tamour  comme  «  indigne  de 
«  la  majesté  du  cothurne  ». 

Atrée  et  Thyeste^  qui  répondait  précisément  à  ces 
exigences  artificielles  d'une  rhétorique  sans  entrailles, 
produisit  une  sensation  d'une  intensité  felle  que  Cré- 
billon  put  craindre  d*avoir  dépassé  le  but;  c'est  par 
une  sorte  de  compensation  qu'il  osa,  dans  son  Electre, 
donner  de  l'amour  à  la  fille  d'Agamemnon  pour  lé  fils 
du  meurtrier  de  son  propre  père.  D'un  autre  côté, 
Oreste,  qui  ne  se  connaît  pas  lui  même,  ayant  été 
élevé  sous  un  nom  d'emprunt  par  son  gouverneur,  le 
sage  Palamède,  aime  une  jeune  princesse,  fille  d'Egisthe 
et  sœur  du  jeune  prince  aimé  d'Electre.  Tel  est  l'élé- 
ment nouveau  ajouté  par  Crébillon  aux  données  de  la 
tradition  grecque  ;  c'est  ce  qu'il  plut  à  Voltaire  d'appe- 
ler «  la  partie  carrée  à' Electre  i>  et  qui  lui  inspira  mille 
sarcasmes.  Â  mon  avis,  à  part  le  nom  ridicule  d'Iphia- 
nasse  attribué  à  la  fille  d*£gisthe,  sœur  d'itys,  la  com- 
binaison de  Crébillon  est  aussi  ingénieuse  qu'intéres- 
sante ;  elle  a  le  grand  avantage  de  tempérer,  au  moins 
dans  les  prolégomènes,  cette  sombre  histoire  de  l'as- 
sassinat d'une  mère  par  son  fils,  et  surtout,  en  forçant 
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les  vengeurs  d'Agamemnon  de  renoncer  à  leur  ten- 
dresse pour  les  rejetons  d'une  race  ennemie,  de  mêler 
un  sacrifice  de  cœur  au  sacrifice  sanglant  accompli  par 
les  bourreaux  de  Qytemnestre. 

Crébillon  s'imaginait  peut-être  qu'on  lui  saurait 
gré  d'avoir  attendri  Melpomène  et  prêté  à  son  Electre 
comme  à  son  Oreste  quelque  chose  d'humain  ;  c'est 
qu'il  avait  compté  sans  les  zélateurs  de  l'antiquité,  qui 
jetèrent  les  hauts  cris  et  l'accusèrent  d'avoir  commis 
une  sorte  de  sacrilège  en  altérant  la  simplicité  de  la 
fable  grecque.  Aux  pédants  résolus  à  bannir  l'amour 
du  théâtre^  il  aurait  pu  répondre  en  s'autorisant  des 
licences  accordées  par  le  sévère  Boileau  lui-même  : 

Bientôt,  l'amour  fertile  en  tendres  sentiments 
S'empara  du  théâtre  ainsi  que  du  roman. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  J*y  consens,  les  héros  amoureux. 

Il  préféra  défendre,  à  l'occasion  de  son  Electre, 
les  droits  de  l'inventeur,  c'est-à-dire  du  poète,  et  la 
liberté  de  l'esprit  humain.  «  Sophocle  »,  osa-t-il  écrire 
dans  sa  préface,  «  ne  pouvait  donner  à  son  Electre  des 
«  sentiments  qui  n'étaient  point  en  usage  sur  la  scène 
«  de  son  temps;  s'il  eût  vécu  du  nôtre,  il  eût  peut-être 
«  fait  comme  moi.  Cela  ne  laisse  pas  d'être  un  attentat 
«  jusque-là  inouï,  qui  a  soulevé  contre  un  moderne 
«  inconsidéré  toute  cette  région  idolâtre,  où  il  ne  man- 
a  que  plus  au  culte  qu'on  y  rend  aux  anciens,  que  des 
tt  prêtres  et  des  victimes.  »  Et,  plus  audacieux  encore,  il 
ajoute  :  «  II  ne  s'agit  que  de  rendre  Electre  tout  à  fait 
tt  à  plaindre;  je  crois  y  avoir  mieux  réussi  que  Sopho- 
cc  cle,  Euripide,  Eschyle  et  tous  ceux  qui  ont  traité 
»  le  même  sujet.  C'est  ajouter  encore  &  l'horreur 
«  du  sort  de  cette  princesse  que  d'y  joindre  une  pas- 
ci  sion  dont  la  contrainte  et  les  remords  ne  font  pas 
«  toujours  les  plus  grands  malheurs.  » 

Cette  fière  attitude  du  génie  qui  a  conscience  de  sa 
force  déchiûna  contre  Crébillon  des  attaques  aux- 
quelles Voltaire  eut  la  faiblesse  de  participer.  N'est-ce 
pas  lui,  pourtant,  qui,  obligé  à  son  tour  de  se  disculper 
devant  les  censures  de  l'étroite  critique  contempo- 
raine, écrivait  dans  sa  Dissertation  sur  la  tragédie  : 
«  Je  dis  que  ce  serait  manquer  d'àme  et  de  jugement 
a  que  de  ne  pas  avouer  combien  la  scène  française  est 
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«  au-dessus  de  la  scène  grecque,  par  l'art  de  la  con- 
«  duite,  par  l'invention,  par  les  beautés  de  détail  qui 
«  sont  sans  nombre.  »  Crébillon  n'avait  pas  dit  autre 
chose  dans  sa  préface  d'Electre, 

Cette  tragédie  tant  attaquée  triompha  glorieuse- 
ment de  ses  détracteurs  devant  le  parterre  de  1708^ 
par  des  qualités  de  premier  ordre  et  par  l'intérêt  des 
épisodes  que  la  critique  condamnait  comme  autant 
de  fautes.  L'amour  d'Electre,  fille  de  la  victime,  pour 
ïtys,  fils  du  meurtrier,  en  la  rapprochant  de  la  Chi- 
mène  de  Corneille,  colore  d'une  teinte  de  mélancolie 
chevaleresque  la  sanglante  catastrophe  qui  noie  leur 
amour  dans  le  sang  d'Egisthe  et  de  Glytemnestre. 

Non  !  je  ne  te  haïs  point  I 

dit  Electre,  comme  Chimène,  et  cela  à  l'heure  même 
où  elle  voie  près  d'Oreste  pour  prendre  sa  part  d'un 
meurtre  parricide.  Mais  combien  est  différente  la 
suite  des  deux  scènes  : 

Ton  père  e^t  aux  autels, 

dit  Electre, 

Je  m'en  vais  l'y  trouver... 

Itys  se  jette  à  ses  genoux  : 

Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  mes  cruels  transports  ! 
—  Que  fais-tu,  malheureux  ?  Laisse-moi  mes  remords  I 

répond  Electre.  Si  l'auteur  tragique  peut  être  blâmé 
d'avoir  mis  au  cœur  d'Electre  un  sentiment  d'amour, 
on  ne  peut  pas  l'accuser  d'avoir  fait  parler  à  cet 
amour  un  langage  doucereux. 

D'ailleurs,  les  puritains  avaient  de  quoi  se  satisfaire 
dans  toutes  les  parties  d'Electre  où  Crébillon  s'ins- 
pire fidèlement  des  modèles  de  l'antiquité.  Par  exem- 
ple, la  scène  de  Glytemnestre  et  d'Electre  au  premier 
acte  est  d'une  beauté  achevée;  j'y  renvoie  le  lecteur, 
mais  je  ne  puis  me  priver  de  citer  ici  les  derniers 
vers  de  la  plainte  d'Electre  à  sa  mère,  morceau  si 
touchant  et  si  tragique  : 

Vous  m'aimâtes  ;  pourquoi  ne  vous  suis-je  plus  chère? 
Ah  !  je  ne  vous  haïs  point  !  et  malgré  ma  misère, 
Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  lieux. 
Ce  n'est  que  des  tyrans  dont  je  me  plains  aux  dieux  ! 
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Pour  me  faire  ouiilier  qu'on  m'a  ravi  mon  père, 
Faites-moi  souvenir  que  vous  êtes  ma  mère! 

Enfin,  il  faut  bien  le  .rappeler  ici,  puisque  les  géné- 
rations oublieuses  paraissent  n'en  plus  rien  savoir,  la 
scène  des  fureurs  'Oreste,  qui  termine  cette  grande 
œuvre,  est  un  morceau  admirable,  qui,  par  l'inven- 
tion comme  par  le  style,  dépasse  tout  ce  qu'on  avait 
écrit  avant  lui  en  ce  genre,  même  la  dernière  scène 
d'Andromaque.  Tout  serait  à  citer  dans  un  cours  de 
littérature;  il  faut  se  borner  à  ce  passage  unique  : 

Que  vois-je  !  mon  aspect  épouvante  les  ombres  f 
Que  de  gémissements  !  que  de  cris  douloureux  ! 
o  —  Oreste  !  »  —  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux  ? 

Ce  trait  sublime  n'appartient  qu'à  Crébillon  ;  quoi 
de  plus  terrible  et  de  plus  vrai  que  le  désespoir  de 
ce  parricide,  effrayé  d'entendre  son  nom  qu'il  a  pro- 
noncé lui-même?  On  dit  que  l'auteur  dut  cette  inspi- 
ration à  la  rencontre  d'un  homme  ivre  qui  s'appelait 
et  se  répondait  à  haute  voix.  Népomucène  Lemercier, 
qui  nous  a  conservé  cette  anecdote,  fait  remarquer 
avec  raison  que  des  hasards  de  ce  genre  courent  les 
rues,  mais  que  le  génie  seul  les  observe  et  sait  les 
transporter  dans  le  domaine  de  l'art. 
.X_  Rhadamiste  etZénobie^  qui  se  place  immédiatement 
après  Electre  dans  l'ordre  chronologique,  est  l'œuvre 
demeurée  la  plus  célèbre  de  Crébillon,  et  qui  a  con- 
servé le  plus  de  temps  sa  place  au  répertoire  de  nos 
deux  premières  scènes  françaises  (1).  C'est  évidem- 
ment la  seule  tragédie  de  Crébillon  qu'on  puisse 
qualifier  de  romanesque;  cela  ne  suffit  pas  à  justifier 
la  prédilection  qu'on  lui  attribue  pour  les  fictions  de 
La  Calprenède,  qui,  cinquante  ans  après  la  mort  de  ce 
célèbre  auteur  gascon,  devaient  être  singulièrement 
oubliées  et  démodées.  Un  biographe  fantaisiste  a  dé- 
couvert qu'il  serait  curieux  de  rechercher  et  de  trans- 
crire les  passages  de  La  Calprenède  imités  par  Crébil- 
lon; que  ne  les  recherchait-il  et  ne  les  trànscrivait-il 

(l)  Cette  tragédie  fut  encore  jouée  à  TOdéon  en  1824  ;  Frederick 
Lemaître  y  avait  débuté  deux  ans  auparavant  par  le  rôle  du  con- 
Gdent  Mitrane.  La  dernière  représentation  au  Théâtre-Français  est 
dn  28  mai  1829,  avec  Lafon  et  Ml»«  Duchesnois  dans  les  deux 
principaux  rôles,  que  Talma  et  Ml'"  Georges  avaient  remplis  à 
une  reprise  antérieure,  le  6  avril  1808. 
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lui-même?  je  crois  qu'il  y  aurait  perdu  son  temps.  Ce 
n'est  ni  dans  les  dix  volumes  de  Cassandre,  ni  dans  les 
yingt-trois  volumes  de  Cléopâire  que  Crébillon  puisa 
1^  première  idée  de  Rhadam'iste^  mais  tout  simplement 
dans  les  Anoalea  de  Xacite.^chapitres  xlv  à  Li_du_ 
livre  Xir.  Ce  Rhadfimiste,  fils  de  Pharasmane,  roi 
d'ibérie  la  Géorgie  d'aujourd'hui),  ^vait  épousé  sa 
cousine  Zénobie,^^^[^/le  son  oncle  Mithridate,  roi 
d'Arçiénie.  JLfl^  étoîmer  son  oncle  et  beau-père  sous 
de  ïbûrds  ta^k/ét  s'empara  de  ses  États.  Ceci  se  pas- 
sait sous  le  r^ne  de  l'empereur  Claude.  L'ignoble 
proconsul  Julius  Pélignus,  gagné  par  l'or  de  Rhack- 
miste,  sanctionna  au  nom  de  Rome  cette  usurpation. 
Mais  bientôt  u^  révolte  éclata  en  Arménie  et  Rhada- 
miste '(JulTchercher  son  salut  dans  la  fuite^  11  partit 
de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux  ;  il  emmenait  Zé- 
nobie  qui* était  enceinte.-  - 

«  Toutefois  »,  rapporte  Tacite  (1),  «  la  crainte  de 
l'ennemi  et  la  tendresse  conjugale  lui  donnèrent  des 
forces,  et  elle  supporta  le  mieux  qu'elle  put  les  pre- 
mières fatigues.  Bientôt  les  continuelles  secousses 
d'une  course  prolongée  lui  déchirant  les  entrailles,  '  / 
elle  conjure  son  époux  de  la  soustraire  par  une  mort  " 
honorable  aux  outragés  de  la  captivitér.  Rhadamiste 
l'embrasse,  la  soutient,  l'encourage,  passant  tour  à 
tour  de  l'admiration  pour  son  héroïsme  à  la  crainte  de 
la  laisser  au  pouvoir  d'un  autre.  Enfin,  transporté  de 
jalousie,  habitué  d'ailleurs  aux  grands  attentats,  il 
tire  son  cimeterre,  l'en  frappe,  et  l'ayant  traînée  au 
bord  de  l'Araxe,  il  l'abandcinne  au  courant  du  fleuve, 
pour  que  son  corps  même  ne  puisse  être  enlevé.  Pour 
lui,  il  regagna  précipitamment  les  États  de  son 
père.  » 

Cette  dramatique  aventure  eut  un  double  dénoue- 
ment, plus  extraordinaire  encore. 

«  Cependant  Zénobie,  »  continuent  les  Annales, 
«  flotta  doucement  jusque  sur  la  rive,  respirant  en- 
core et  donnant  des  signes  manifestes  de  vie.  Des  ber- 
gers l'aperçurent,  et,  jugeant  à  la  noblesse  de  ses 
traits  qu'elle  n'était  pas  d'une  naissance  commune,  ils 
bandent  sa  plaie,  y  appliquent  des  remèdes  connus 
aux  champs;  ensuite,  instruits  de  son  nom  et  de  son 
aventure,  ils  la  portent  dans  la  ville  d'Artaxarte.  De 

(l)  J'emprunte  ici  l'oxcelleate  trainction  di  M.  J,-L.  Burnour. 
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là  elle  fut  conduite,  par  les  soins  des  magistrats,  à  la 
cour  de  Tiridate  (roi  des  Parthes),  qui  la  reçut  avec 
bonté,  et  la  traita  en  reine.  » 

Cette  princesse,  ces  bergers,  ce  roi  généreux,  ces 
remèdes  connus  aux  champs,  qui  guérissent  des  coups 
de  sabre  et  de  l'asphyxie,  paraîtraient  en  effet  bien 
romanesques  même  dans  un  roman.  Cependant,  ceci 
•n'est  ni  du  La  Calprenède,  ni  du  Scudéry,  c'est  du 
Tacite. 

Quant  à  Rhadamiste,  il  périt  quatre  ans  plus  tard, 
égorgé  par  ordre  de  son  père  Pharasmane,  comme 
traître  à  sa  personne  royale  et  infidèle  aux  Romains 
(Annales,  ch.  xxxvii,  liv.  XllI). 

Avec  de  tels  points  de  départ,  Crébillon  aurait  pu 
se  permettre  les  inventions  les  plus  incroyables,  sans 
atteindre  à  l'invraisemblable  de  la  réalité.  Il  s'arrêta, 
tout  au  contraire,  à  la  plus  simple  de  toutes,  et  cette 
simplicité  môme  atteste  la  puissante  profondewr  de 
son  génie  dramatique.  Rhadamiste  revient  à  la  cour 
de  son  père,  et  il  y  retrouve  Zénobie.  Celle-ci,  qui 
se  croyait  veuve,  a  laissé  parler  son  cœur;  elle 
aime  le  prince  Arsame,  le  propre  frère  de  Rhada- 
miste. La  reconnaissance  des  deux  époux,  au  troisième 
acte,  passe,  de  l'aveu  des  critiques  les  plus  rigoureux 
et  de  Voltaire  lui-même,  pour  la  plus  pathétique  et 
la  plus  passionnée- que  l'on  connaisse  au  théâtre.  Mais 
bientôt  l'inclination  mutuelle  de  Zénobie  et  d' Arsame 
est  devinée  par  Rhadamiste,  dont  les  fureurs  Jalouses 
se  réveillent.  La  justification  de  Zénobie  est  admi- 
rable : 


Ton  frère  me  fnf  cher,  je  ne  puis  le  nier  ; 
Je  ne  cherche  pas  même  à  m'eii  justifier  ; 
Mais,  malgré  son  amour,  ce  prince,  qui  l'ignore, 
Sans  tes  lâches  soupçons,  l'ignorerait  encore. 

A  Aname, 
Prince,  après  cet  aveu,  je  ne  tous  dis  plus  rien. 
Vous  connaissez  assez  un  cœur  comme  le  mien 
Pour  croire  que  sur  lui  l'amour  ait  quelque  empire. 
Mon  époux  est  vivant,  ainsi  ma  flamme  expire. 
Cessez  donc  d'écouter  un  amour  odieux, 
Et  surtout  gardez-vous  de  paraître  à  mes  yeux. 

A  Rhadamixte. 
Pour  toi,  dès  que  la  nuit  pourra  me  le  permettr.?. 
Dans  tes  mains,  en  ces  lieux,  je  viendrai  me  remettre. 
Je  connais  la  fureur  de  tes  soupçons  jaloux  ; 
Mais  j'ai  trop  de  vertu  pour  craindre  mon  époux. 
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Le  dénouement  de  Rhadamiste  est  conforme  à  This- 
toire  ;  et  de  son  horreur  même  Crébillon  a  su  tirer 
Teffet  le  plus  pathétique  et  le  plus  déchirant.  11  faut 
savoir  que  Rhadamiste  s'est  présenté  à  la  cour  de 
son  ^ère,  qui  ne  Ta  pas  vu  depuis  son  enfance»  en 
qualité  d'ambassadeur  de  Néron  et  sous  un  noA 
romain.  L'entrevue  solennelle  de  Pharasmane,  placé 
sur  son  trône,  et  recevant  avec  r/)rgueil  asiatique  c8 
fils  qu'il  ne  reconnaît  pas,  est  d'une  grandeur  in- 
comparable. Le  choc  ne  tarde  pas  à  se  produire  entre 
le  despote  enivré  de  sa  toute-puissance  et  l'ambas- 
sadeur de  César.  Pharasmane  s'emporte  en  entendant 
contester  les  droits  de  sa  couronne  : 

Et  qui  doit  succéder  à  mon  frère,  à  mon  fils? 
A  qui  des  droits  plus  saints  ont-ils  été  transmis  ? 

—  Ahl  s'écrie  Rhadamiste,  ne  pouvant  plus  se  con- 
tenir, 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine  ! 

Ce  vers  fameux  est  à  la  fois  naturel  et  profondément 
tragique  dans  la  situation  où  le  poète  l'a.  placé. 
Après  une  entrevue  d'un  caractère  si  menaçant,  la 
catastrophe  finale  s'annonce  d'elle-même;  Pharas- 
mane donne  Tordre  de  tuer,  quoi  qu'il  en  puisse  arri- 
ver, l'ambassadeur  de  Rome  ;  Rhadamiste  vient  mou- 
rir sur  le  théâtre;  c'est  alors  que  se  produit  la 
reconnaissance  du  père  et  du  fils.  Pharasmane,  trou- 
blé par  un  sombre  pressentiment,  s'écrie  : 

Hélas!  si  c'est  lui,  qael crime  ai-je  commis! 

Nature,  ah!  venge-toi,  c'est  le  sang  de  mon  fils! 

RHADAMISTB. 

La  soif  que  votre  cœur  avait  de  le  répandre 
N'a-t-elle  pas  suffi,  seigneur,  pour  vous  l'apprendre? 
Je  vous  l'ai  vu  poursuivre  avec  tant  de  courroux 
Que  j'ai  cru  qu'en  effet  j'étais  connu  do  vous  ! 

Voilà  encore  un  de  ces  traits  de  profondeur  tragi- 
que vraiment  dignes  de  l'antiquité  et  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Crébillon, 

Rhadamiste  expire  enfin, 

Heureux  quoiqu'en  mourant  de  retrouver  mon  père! 
11   est  difficile   de  ne  pas  reconnaître  dans  celte 
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suite  d'émouvantes  péripéties  l'idée  première  de  la 
scène  de  Zopire  avec  Palmyre  et  Séide,  au  quatrième 
acte  de  Mahomet  : 

Frappez  vos  assassins  !  —  J'embrasse  mes  enfants  ! 

Voltaire  avouait  l'avoir  empruntée  au  Marchand 
de  Londres,  de  Lillo  ;  c'était  pour  ne  pas  reconnaître 
sa  dette  envers  Crébillon.  II  ne  faisait  pas  d'ailleurs 
difficulté  d'admirer  Rhadamiste. 

La  Harpe,   malgré   l'injustice   habituelle  dont    11 
poursuivait  Crébillon  pour  servir  les  haines  de  Vol- 
taire, jugeait  la  scène  de  l'aveu  de  Zénobie  comparable 
à  celle  de  Pauline  et  de  Sévère  dans  Polyeucte.  Né- 
pomucène  Lemercier  allait  plus  loin,  déclarant  que 
son  admiration  pour  la  scène  de  Corneille  ne  l'em- 
pêchait pas  de  mettre  celle  de  Crébillon  au-dessus, 
«  parce  que  la  présence  de  l'époux,  témoin  du  chaste 
aveu  que  prononce  Zénobie   avec   la  dignité  de  sa 
pudeur  et  au  péril  de  ses  jours,  ajoute,  au  sensible 
intérêt  qui  attache  le  spectateur  à  sa  victime,  l'épou- 
vante qu'inspire  le  caractère   de   Rhadamiste.  »   Ce* 
qu'on  peut  dire  de  plus,  c'est  que  cette  scène,  digne 
de  Corneille  par  sa  sublimité,  est  Hignp.  fj^  Bnpinp  par\ 
l'élégante  et  pure  noblesse  de  sa  diction.  Un  succès   j 
d'admiration  et  de  larmes,  qui  se  prolongea  pendant  ^ 
cent  dix-huit  ans  (1711-1829),  a  consacré  Rha'/amiste 
et  Zénobie  au  rang  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre. 

Crébillon,  cependant,  parvint  non  à  se  surpasser,  du 
moins  à  ;  s' égaler  lui-même  dans  une  autre  composi- 
tion moins  célèbre,  sa  tragédie  de  Pyrrhus,  que  deux 
autres  ouvrages,  relativement  inférieurs,  Xerxès  et 
SémiramiSj  séparent  de  Hhadamiste  et  Zénobie, 

Ce  n'est  pas  que  Xerxès  soit  un  ouvrage  méprisable. 
Le  plan  toutefois  en  est  mieux  conçu  qu'exécuté  ;  le  mi- 
nistre Ârtaban,  qui  gouverne  absolument  le  faible  Xer- 
xès, roi  de  Perse,  a  formé  le  noir  projet  d'armer  l'un 
contre  l'autre  les  deux  fils  de  Xerxès,  et,  se  débarras- 
sant de  1  un  par  l'autre,  d'usjurper  la  couronne.  C'est  • 
l'amour  qui,  naturellement,  divise  les  deux  princes; 
mais  le  procédé  assez  uniforme  par  lequel  Artaban 
entretient  leur  mésintelligence  amoureuse  appartient 
plutôt  à  la  comédie  romanesque  qu'à  la  tragédie,  et 
rappelle  même  d'assez  près  le  Jaloux  sans  sujet,  de 
Charles  Beys.  Le  caractère  de  l'artificieux  Artaban  est 
cependant  assez  fortement  tracé  pour  maintenir  Tu- 
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nité  de  cette  intrigue  un  peu  lâche.  La  force  étonnante 
de  Çrébillon  éclate  dans  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Dieux  cruels  I  jouissez  du  transport  qui  m'anime  ; 
C'en  est  fait,  je  sens  bien  que  j'ai  besoin  d'un  crime! 

Ou  bien  encore  cette  exclamation  ironique  : 
Dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  crains  que  les  dieux  ! 

La  scélératesse  cynique  et  impie  d'Artaban  fait 
songer  au  Séjanus  de  Cyrano  de  Bergerac  ;  aussi  fut- 
elle  de  même  suspectée.  Â  une  époque  où,  selon  la 
juste  remarque  de  Voltaire,  nulle  mauvaise  maxime 
n'était  tolérée  sur  la  scène  française,  le  rôle  d'Arta- 
ban  fut  jugé  dangereux,  et  Xerxès  ne  put  se  mainte- 
nir au  théâtre. 

Une  raison  de  même  ordre  condamna  Sémiramis, 
Dans  cette  pièce  comme  dans  celle  de  Voltaire,  Ninias 
apparût  d'abord  sous  un  faux  nom,  Agénor  chez 
Çrébillon,  Arsace  cbez  Voltaire.  Sémiramis  s'est  éprise 
d' Agénor,  dont  elle  ne  soupçonne  pas  l'origine  ;  lors- 
qu'enfin  elle  reconnaît  en  lui  Ninias,  elle  ne  peut 
dompter  sa  fatale  passion  et  elle  se  tue.  Çrébillon  vit 
qu'il  s'était  trompé  en  supposant  qu'il  serait  possi- 
ble de  laisser  entrevoir  sur  la  scène  ce  que  les  historiens 
racontent  de  l'amour  incestueux  de  Sémiramis  pour 
Ninias.  Tels  sont  «  les  sentiments  coupables  »  aux- 
quels Danchet  faisait  allusion  dans  le  visa  que  j'ai 
cité  plus  haut.  On  peut  ajouter  que,  de  toutes  les 
passions  monstrueuses,  Çrébillon  était  allé  choisir 
celle  qui  ne  sera  jamais  supportée  au  théâtre. 

Entre  Sémiramis  (10  avril  1717)  et  Pyrrhus 
(29  avril  1726),  il  s'était  écoulé  un  intervalle  de  neuf 
années,  pendant  lesquelles  Çrébillon,  successivement 
riche  et  ruiné,  eut  le  temps  de  réfléchir,  à  travers  les 
vicissitudes  du  système  de  Law,  sur  les  vicissitudes 
non  moins  étonnantes  de  l'auteur  dramatique.  Le  • 
résultat  de  ce  long  recueillement  fut  sa  tragédie  de 
Pyrrhus ^  qui  semble  calculée  pour  faire  oublier  les 
bassesses  d'Artaban,  les  crimes  d'Atrée,  les  fureurs 
d'Oreste  et  les  transports  de  Sémiramis.  Tout  dans  ' 
Pyrrhus  est  héroïque  et  vertueux,  et,  pour  aller  jus- 
qu'au bout  dans  son  parti  pris,  l'auteur  osa  dénouer 
une  tragédie  sans  ensanglanter  le  théâtre. 

Ce    système   accumulait  les  difficultés  comme   à 
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plaisir;  CrébilloD  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  les 
vaindte  ;  car  Pyrrhtts  est  une  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  touchantes  qu'on  puisse  lire, 
comme  elle  en  est  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
élevées. 

Ce  Pyrrhus  occupe  dans  l'histoire  quelques  lignes, 
dont  Yoici  la  substance  :  «  Pyrrhus,  roi  dTpire, 
a  du  sang  des  iËacides  et  descendant  d'Achille,  fut 
«  laissé  fort  jeune  par  son  père  sous  la  tutelle  de 
«  Glaucias.  Â  Tàge  d'homme,  il  combattit  Néoptoiême, 
«  son  compétiteur  au  trône,  et  le  tua  (272  ans  av.  J.-C).  » 
Sur  ces  linéaments,  Crébillon  construisit  une  fable 
simple  et  savante. 

Pyrrhus,  comme  l'Oreste  de  son  f^c^re,  passe  pour 
le  fils  de  son  tuteur  Glaucias,  et  ne  se  connaît  pas 
lui-même  ;  il  porte  le  nom  Yl'Hélénus,  qu'il  a  illustré 
par  ses  hauts  faits.  Cependant,  les  destinées  de  la 
guerre  ont  été  contraires  à  Glaucias  ;  Néoptoiême, 
vainqueur,  a  fait  de  nombreux  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouve  Illyrus,  le  véritable  fils  de  Glaucias  ;  il 
offre  de  le  rendre,  si,  en  échange,  Glaucias  lui  livre  ce 
Pyrrhus,  dont  on  ignore  la  retraite ,  mais  dont  le  | 
nom  jeul  tient  en  échec  l'usurpation  de  Néoptoiême. 
Glaucias  réTuse  ;  fidèle  au  sang  d'Achille,  il  laissera 
périr  son  propre  fils  plutôt  que  de  livrer  Pyrrhus. 
L'abnégation  presque  surhumaine  de  Glaucias  pro- 
voque moins  d'admiration  que  d'étonnement  et  de 
révolte  chez  Hélénus  et  Illyrus,  qui  se  croient  frères. 
Illyrus,  qui  ne  peut  pas  mettre  en  doute  la  tendresse 
paternelle  de  Glaucias,  conçoit  un  soupçon  qui  ne 
tarde  pas  à  se  changer  en  certitude  ;  il  a  deviné  qu'Hé- 
lénns  n'était  pas  son  frère  et  devait  être  ce  Pyrrhus 
tant  redouté.  Dès  lors,  il  se  soumet  à  son  destin  et 
accepte  silftnAienflf>nirnt  1p  rranpififln  rlo  sa  vie  ;  c'est  ce 
qu'il  fait  entendre  &  Glaucias  : 

Je  pourrais  d'un  seul  mot  éviter  mon  malheur; 
Mais  ce  mot  échappé  tous  percerait  le  cœur. 
C'est  dans  le  fond  du  mien  qu'enfermant  ce  mystère, 
Je  vais  sauver  Pyrrhus,  votre  gloire,  et  me  taire. 

Hélénus,  à  son  tour,  demande  compte  à  Glaucias  de 
l'indifTérence  barbare  qui  lui  fait  abandonner  Illyrus. 
La  scène  est  vraiment  magnifique.  «  Qu'est-ce  que  ce 
«  Pyrrhus  »,  s'écrie-t-il,  «  que  vous  pri^férez  à  votre 
a  propre  sang  ?  Que  fait-il?  Où  se  cache -t-il  ?  » 
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Je  nfî  sais,  mais  je  crains  que  ce  grand  nom  d'Achille 
Ne  soit  pour  lui  d'un  poids  plus  onéreux  qu'utile; 
Que  sans  gloire  ses  jours  ne  se  soient  écoulés... 

Glaucias  l'interrompant  : 

Ahl  si  vous  connaissiez  celui  dont  tous  parlez! 

Hélénus  insiste  pour  pénétrer  le  secret  de  Glaucias, 
qui  continue  à  résister. 

Quoi  I  ce  même  Hélénus  que  l'univers  admire, 
Et  dont  les  dieux  semblaient  lui  désigner  l'empire, 
L'ennemi  des  tyrans,  l'ami  des  malheureux, 
Flétrit  en  un  seul  jour  tant  de  jours  si  fameux. 
Et  me  demande  à  moi  le  sang  d'un  misérable  ! 

Ah  !  mon  fils,  étouffez  ces  désirs  envieux  ; 

Et  Pyrrhus  puisse-t-il  pour  jamais  disparaître  ! 


HBLBlfUS. 


Je  commence,  seigneur,  ù  ne  me  plus  connaître. 
Pour  la  dernière  fois  j'embrasse  vos  genoux... 

OLACCUS. 

Ah  !  quel  emportement  !  c'en  est  trop,  levez-vous. 
Reconnaissez  Pyrrhus  à  ma  douleur  extrême. 


HBLKirns. 


Achevez... 

GLAUCIAS. 

Je  me  meurs...  Malheureux!  c'est  vous-même. 

La  résolution  que  Pyrrhus  prend  sur  l'heure  est  à 
la  hauteur  du  dévouement  de  Glaucias  et  dlllyrus;  il 
sauvera  celui  qui  fut  son  frère  en  se  livrant  volontai- 
rement à  Néoptolême.  Son  sacrifice  sera  d'autant  plus 
douloureux  qu  il  aimait  Éricie,  la  fille  de  l'usurpa- 
teur, et  qu'il  faut  lui  annoncer  la  révolution  du  sort 
qui  les  sépare  ô  jamais.  Cet  aveu  détermine  encore 
une  reconnaissance,  la  troisième  de  la  pièce,  et  qui 
cependant  n'en  est  pas  la  moins  émouvante;  n'est-ce 
pas  la  perfection  de  l'art  que  de  renouveler  une  si- 
tuation par  ce  moyen  si  simple  et  si  difficile,  qui  con- 
siste à  la  présenter  successivement  sous  ses  différentes 
faces? 

...  Vous  allez  (dit  Éricie)  livrer  un  malheureux, 
Sans  cesser  d'être  grand  ni  d'être  généreux  ? 
Ah  !  je  vous  reconnais  à  cet  effort  suprême  ; 
Justes  dieux  !  c'est  Pyrrhus  qui  se  livre  lui-même  ! 

Rien  n'arrête  le  digne  héritier  deSiËaciics: 
Un  descendant  d'Achille  a-t-:l  pear  de  la  mort  ? 
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Il  assure  d'abord  la  délivrance  d'Illyrus,  puis  il 
jette  son  épée  au  pied  de  Néoptolême  : 

...  Frappe!  voilà  Pyrrhus! 

Glaucias  se  précipite  et  interpelle  Néoptolème  : 

De  quoi  va  s'occuper  ton  injuste  ^engeauce? 
Sont-ce  les  mouvements  quil  te  doit  inspirer? 
Il  se  livre  à  tes  coups  :  que  veux-tu  ?  —  L'udmirer  ! 

répond  Néoptolème  qui,  saisi  d'une  émotion  respec- 
tueuse, s'incline  devant  le  petit-fils  d'Achille,  et  ne 
lui  demande,  pour  prix  d'une  réconciliation  sincère, 
que  de  le  reconnaître  comme  prince  de  sou  sang. 

Telle  est  cette  tragédie  vraiment  héroïque,  oti  les 
sentiments  grandioses  élèvent  l'àme  à  des  hauteurs 
inaccoutumées,  sans  cesser  de  toucher  le  cœur.  Si 
j'avais  à  prononcer  un  jugement  comparé  sur  1  œuvre 
entière  de  Crébillon,  c'est  à  Pyrrhus  que  je  donnerais 
le  prix. 

On  ne  saurait  dire  que  cet  ouvrage,  d'une  beauté 
sereine  et  achevée,  ait  été  méconnu;  il  fut  applaudi 
dans  sa  nouveauté,  et  remis  plusieurs  fois  au  réper- 
toire pendant  le  cours  du  xvni«  siècle.  Cependant  il 
semble  que  Crébillon,  découragé  et  lassé,  quoiqu'il  fût 
dans  la  force  de  Tàge  et  dans  la  maturité  du  talent, 
eût  résolu,  après  Pyrrhus,  de  renoncer  au  théâtre.  De 
pareilles  déterminations  ne  sont  pas  sans  d'illustres 
exemples  dans  l'histoire  de  l'art.  Racine,  après  les 
injustices  dont  Phèdre  avait  souffert,  Rossini,  après  son 
Guillaume  Tell  méconnu,  Ingres,  se  retirant  des  ex- 
positions publiques  pour  ne  plus  encourir  la  dérision 
des  critiques  humiliantes  qui  martyrisèrent  son  Saint 
Sympborien,  Victor  Hugo,  insulté  dans  ses  Burgraves 
par  une  réaction  dont  la  niaiserie  égalait  la  violence, 
s'éloignèrent  des  luttes  publiques;  mais  ils  ne  cessè- 
rent pas  de  produire. 

Crébillon,  au  contraire,  ne  composa  plus  rien,  con- 
servant seulement  dans  son  vaste  cerveau,  réduit  au 
modeste  exercice  des  menues  affaires  administratives 
et  académiques,  les  tirades  politiques  qu'il  avait  es- 
quissées d'abord  pour  uu  Cromwell,  abandonné 
presque  aussitôt  qu'achevé,  et  qui  se  transformèrent, 
avec  moins  de  péril  et  de  responsabilité,  à  l'usage  d'un 
Catilinay  tour  à  tour  repris   et   abandonne  pendant 

Crébillon.  " 
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plus  de  vingt  ans.  Il  fallait  que  cette  tragédie  du 
grand  vieillard  se  défendît  par  des  qualités  de  pre- 
mier ordre,  pour  ne  pas  aboutir  aux  déceptions  qui 
suivent  trop  souvent  les  longues  attentes. 

Les  discours  tiennent,  dans  cette  tragédie  purement 
politique  et  délibérative,  d'après  le  moule  cornélien, 
une  place  considérable,  justifiée  d'ailleurs  par  la  pré- 
sence de  Cicéron,  de  Caton  et  du  sénat  romain.  Un 
tel  parti  pris  obligeait  le  poète  à  une  éloquence  puis- 
sante etmàle^  capable  d'éveiller  et  de  soutenir  l'at- 
tention du  spectateur.  Cette  obligation,  Crébillon  l'a 
remplie  dans  toute  son  étendue.  Personne,  depuis  Cor- 
neille, dont  le  nom  revient  comme  de  lui-même  à 
propos  de  Crébillon,  n'avait  exposé  la  politique  de 
Home  avec  plus  de  clarté,  de  force  et  de  hauteur.  Ta- 
cite ne  désavouerait  pas  ces  deux  portraits  incrustés 
en  quatre  vers  comme  des  médailles  de  bronze  : 

Timide,  soupçonneux  et  prodigue  de  plaintes, 
Cicéron  lit  toujours  l'avenir  dans  ses  craintes  ; 
Et  Caton,  d'un  génie  ardent  mais  limité, 
Ne  connaît  de  vertu  que  la  férocité. 

La  scène  capitale  de  Catilina  est  la  séance  du  sénat 
(acte  IV,  se.  ii),  tableau  plein  de  couleur  et  de  mou* 
vement.  On  sait  que  Catilina  mourut  les  armes  à  la 
main  en  combattant  Pétréius  sous  les  murs  de  Rome. 
Les  préceptes  reçus  et  les  ressources  fort  limitées  de  la 
mise  en  scène  ne  permettaient  pas  de  montrer  un  champ 
de  bataille,  comme  le  fit  de  nos  jours  Alexandre  Dumas 
traitant  le  même  sujet;  un  récit  était,  en  ce  temps -là^  l'u- 
nique ressource  des  auteurs  médiocres,  qui  l'avaient 
discréditée.  Crébillon  passa  entre  ces  deux  écueils,  l'im- 
possible et  le  banal;  il  prit  envers  l'histoire  une  liberté 
qui  me  paraît  fort  excusable.  Son  Catilina  n'est  pas 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  il  a  pu  s'échapper,  il 
rentre  en  scène  couvert  de  sang,  n'ayant  plus  d'autre 
arme  qu'un  poignard  avec  lequel  il  se  tue  pour 
échapper  aux  vengeances  du  sénat  ;  mais,  avant  d^ 
mourir,  il  voit  défiler  devant  lui  Lentulus,  Céthégus 
et  les  autres  conjurés,  que  les  licteurs  conduisent  à  la 
mort.  11  interpelle  Cicéron  et  Caton,  ses  vainqueurs  ; 
il  salue  le  premier  de  cette  apostrophe  méprisante 
qui,  par  un  trait  d'observation  profonde,  dévoile  l'or- 
gueil du  patricien  chez  le  conspirateur  démagogue: 
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Approche,  plébéien,  viens  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laissé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

Puis,  s'adressant  à  Caton  : 

Et  toi  dont  la  vertu  ressemble  à  la  fureur, 
Au  gré  de  mes  désirs  tu  feras  son  malheur. 

A  tous  deux: 

Qu'heureusement  pour  vous  la  force  m'abandonne  ! 
Mais  croyez  qu'en  mourant  mon  cœur  n'est  point  changé. 
0  César,  si  tu  vis,  je  suis  assez  vengé  ! 

Ainsi  s'achève  la  tragédie,  par  un  vers  aussi  beau 
que  la  scène  dont  il  est  le  couronnement  et  la  syn- 
thèse. 

Uadmiration  des  connaisseurs  ne  désarma  pas  la 
critique.  On  s'en  prit  au  caractère  de  Cicéron,  ravalé, 
disait-on,  d'une  manière  indécente.  On  avait  chargé 
Crébillon  des  crimes  d'Atrée;  peu  s'en  fallut  cette 
fois  qu'on  ne  le  rangeât  parmi  les  complices  de  Cati- 
lina.  Voltaire  jeta  les  hauts  cris  ;  les  amis  mêmes  de 
Crébillon  n'osaient  l'absoudre  de  ce  chef.  Avec  un  peu 
de  bonne  foi,  l'on  aurait  compris  qu'un  conspirateur 
hardi,  payant  son  audace  de  sa  tête,  offrirait  toujours 
un  plus  brillant  personnage  à  l'optique  spéciale  du 
théâtre  que  le  magistrat  éloquent  et  sans  épée,  chargé 
d'assurer  le  triomphe  de  l'ordre  et  de  la  loi.  Nous  ne 
connaissons  plus  ces  scrupules  ni  ces  résistances. 
Alexandre  Dumas,  dans  son  drame  de  1848  que  je  ci- 
tais tout  à  l'heure,  alla  plus  loin  que  Crébillon;  sous 
le  masque  transparent  d'un  Cicéron  d'actualité,  il  livra 
à  la  risée  publique  l'honnête  personnalité  de  M.  Odi- 
lon  Barrot  et  les  idées  de  tout  un  parti,  longtemps 
populaire,  aujourd'hui  conspué,  qu'on  appelle  le  cen- 
tre gauche.  Alexandre  Dumas  ne  rencontra  pas  d'ob- 
stacles dans  cette  voie  ;  il  n'y  recueillit  que  des  applau- 
dissements. 

Crébillon,  cependant,  qui  n'avait  que  très  involon- 
Itairement  offensé  la  mémoire  de  Cicéron,  résolut  de 
marquer  sa  déférence  pour  l'avis  unanime  de  la  cri- 
tique, et  d'accorder  une  réparation  publique  au  grand 
orateur  romain.  Dans  un  cas  analogue,  un  écrivain 
moderne  écrirait  uue  lettre  aux  journaux;  sa. cons- 
cience et  l'opinion  publique  ne  lui  en  demanderaient 
pas  davantage.  Crébillon  ne  se  contenta  pas  pour  soi- 
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même  de  si  peu;  ce  fut  une  tragédie  en  cinq  actes 
qu'il  offrit  aux  mânes  irrités  de  Cicéron.  Vaillant 
effort  d'un  poète  de  quatre-vingts  ans,  fier  et  robuste 
comme  un  grand  chêne.  Cette  tragédie  expiatoire, 
intitulée  le  Triumvirat  ou  la  Mort  de  Cicéron,  témoi- 
gne encore  de  la  vigueur  du  vieux  rhapsode;  elle 
n'ajoute  rien  à  sa  gloire,  mais  ne  la  diminue  pas. 


Vil 

L'étude  rapide  de  ces  grandes  œuvres  montre  chez 
Crébillon  une  inspiration  soutenue  qui  le  maintient 
sur  les  hautes  cimes  de  Tart  comme  dans  sa  région 
naturelle.  On  a  été  moins  juste  pour  son  style  que 
pour  ses  plans  et  ses  combinaisons  tragiques.  Voltaire 
et  La  Harpe  se  sont  entendus  pour  lui  assurer  une 
réputation  d'écrivain  incorrect  et  barbare,  contre 
laquelle  protestent  d'avance  les  citations  que  j'ai 
faites  de  ses  œuvres  au  cours  de  la  présente  notice. 
Le  procédé  de  La  Harpe,  cher  à  l'ancienne  critique, 
consiste  à  choisir  certains  vers  d'un  poète,  et  à  les 
isoler  de  ce  qui  les  entoure,  en  signalant  par  des  ca- 
ractères italiques  les  expressions  peu  usitées  ou  réel- 
lement incorrectes,  les  associations  de  mots  nouvelles, 
les  figures  inventées,  par  conséquent  les  défauts  et 
les  beautés  pêle-mêle.  Le  lecteur  ainsi  prévenu  se 
laisse  prendre  à  des  chicanes  minuscules  et  puériles, 
au  moyen  desquelles  on  prouverait  je  ne  dis  pas  que 
Voltaire  ou  La  Harpe,  ce  serait  trop  aisé,  mais  que 
le  grand  Corneille  et  Racine  lui-môme  écrivaient  en 
mauvais  français. 

Certes  Crébillon  a  ses  défauts  ;  il  en  est  un  surtout 
qui  a  dû  tenir  à  sa  manière  de  travailler;  il  n'écri- 
vait rien  ;  il  composait  ses  vers  comme  un  orateur 
ses  discours  en  se  les  récitant  à  haute  voix.  C'est  seu- 
lement la  pièce  finie  qu'il  se  décidait  à  la  confier 
au  papier.  Voilà  pourquoi  l'on  ne  possède  rien  d^ 
celles  qu'il  avait  rêvées  ou  entreprises  sans  I^S  achever. 
Du  reste,  Crébillon,  gui  possédait  le  sens  critique  à 
un  très  haut  degré»  comme"le  prouvent  ses  remar- 
quables préfaces,  s'est  expliqué  sur  la  question  des 
«  corrections  »,  d'où  dépeud  la  correction,  avec  la 
netteté  qui  caractérise  ses  écrits  en  prose.  Voltaire 
avait  fait  précéder  sa  SémiramiSy  publiée  en  1748,  par 
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une  dissertation  sur  la  tragédie,  qui  visait  çà  et  là  Cré- 
billon.  Le  vieux  poète  y  répondit  à  mots  couverts, 
dans  sa  préface  de  l'édition  du  Louvre,  dont  le  début 
mérite  d*être  recueilli  tout  entier  ; 

J'aTais  résolu  de  donner  une  dissertation  sur  la  tragédie. 
Ceux  qui  sont  doués  d'un  génie  heureux  puisent  des  leçons  dans 
leurs  propres  talents  ;  ceux  qui  en  sont  dénués  n'ont  besoin  que 
d'un  seul  précepte,  c'est  de  ne  point  écrire. 

Je  n'ai  jamais  eu  grand  foi  aux  corrections  ;  la  plupart  ne 
«ont  que  des  fautes  nouvelles.  Lorsqu'on  n'est  plus  dans  la  cha- 
leur des  premières  idées,  on  ne  peut  trop  se  défler  des  secondes. 

Quant  aux  brochures  que  l'on  fait  courir  contre  moi,  je  ne 
me  pique  pas  d'y  répondre  ;  les  critiques  les  plus  envenimées  me 
font  encore  beaucoup  d'honneur  ;  j'en  aurais  même  remercié  les  au-  | 
tenrs  si  j'avais  trouvé  des  instructions  qui  pussent  m*être  de  \ 
quelque  utilité.  Mats  fhmchemcnt  je  n'y  ai  entrevu  qu'un  dessein 
formé  de  ni'humilier  ou  de  me  fâcher  ;  mes  censeurs  ont  manqué 
leur  coup.  La  critique  n'humilie  que  les  orgueilleux,  et  ne  fâche  qae 
les  sots.  J'aurois  presque  osé  me  flatter  de  n'être  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  sentiment  de  Crébillon  sur  les  corrections  et  les 
retouches  n'est  pas  seulement  une  théorie  person- 
nelle ;  c'est  en  même  temps  un  coup  droit  à  l'adresse 
de  Voltaire,  qui  remaniait  sans  cesse  ses  pièces  de 
théâtre,  faisant  annoter  ses  tragédies  par  ses  amis, 
par  d'Argental,  par  Thiriot,  par  Damila ville,  par  Gi- 
de ville  et  vingt  autres,  profitant  de  tous  les  avis,  et,  en 
fin  de  compte,  parvenant  rarement  à  couvrir  les  vices 
originaux  de  sa  méthode,  qui  étaient  le  défaut  de  ma- 
turité dans  les  plans,  l'improvisation  dans  la  forme. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  révision  atten- 
tive aurait  débarrassé  le  style  de  Crébillon  de  cer- 
taines répétitions  fastidieuses,  que  lui  reprochèrent 
durement  les  mêmes  schoiiastes  auxquels  les  centai- 
nes d'yeux. et  de  larmes  dont  VAndromaque  de  Racine 
est  constellée  et  inondée  ne  causèrent  jamais  le  plus 
léger  souci. 

Parfois  ce  sont  des  archaïsmes  que  l'on  condamne 
-chez  Crébillon  sans 'même  les  reconnaître.  On  ne 
voudrait  pas  qu'il  eût  employé  deux  ou  trois  fois,  en 
plus  de  vingt  raille  vers,  le  mot  éprouver  dans  son 
«ens  primitif  et  normal  : 

Princesse,  si  l'amour  vous  éprouve  inflexible. 

La  justice  exigerait  qu'on  le  condamnât  aussi  dans 
r Illusion  comique  du  grand  Corneille  : 

d. 
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Toujours  de  plus  en  plus  je  Véprouoe  cnielle 

et  dans  ÏÀmasis  de  La  Grange-Ghancel  : 

...  Se  peut-il  que  ce  fils  malheureux 

Vous  éprouve  toujours  si  contraire  à  ses  tcbux  ? 

Une  locution  anciennement  et  généralement  en 
usage  chez  de  bons  auteurs  peut  plaire  ou  déplaire, 
mais  non  pas  être  prise  pour  une  faute  de  langue. 

D'ailleurs,  si  Crébillon  paraît  descendre  de  Cor- 
neille par  la  sévérité  de  ses  plans  et  la  hauteui*  de 
ses  caractères,  rarement  attendris,  on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'eût  la  mémoire  meublée  des  ouvrages 
de  Racine,  auquel  il  emprunte  sans  y  penser  des 
tournures  de  phrase  et  parfois  des  vers  tout  entiers. 
Gomme  ce  rapprochement  entre  Crébillon  et  Racine 
peut  paraître  inattendu  et  choquer  les  préjugés  accré- 
dités par  Voltaire  et  par  La  Harpe,  on  me  pardon- 
nera de  le  justifier  par  quelques  citations  décisives. 

Dans  Electre  : 

Mon  père,  s'il  est  vrai  que  sur  les  sombres  bords 
Les  malheurs  des  Tirants  puissent  toucher  les  morts, 
Ah  !  combien  doit  frémir  ton  ombre  infortunée 
Des  maux  où  ta  famille  est  encor  destinée  ! 

Acte  I«,  se.  i. 
Ah  !  combien  frémira  son  ombre  épouyantée, 
Lorsqu'il  Terra  sa  fille  à  ses  yeux  présentée! 

Phèdre,  IV,  VI. 
Dans  l'état  où  je  suis,  toujours  triste,  quels  charmes 
Peurent  avoir  des  yeux  presque  éteints  dans  les  larmes  ! 

II,  ni. 
Quels  charmes  ont  pour  tous  des  yeux  infortunés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  aTez  condamnés  I 

Andromaquef  I,  ir. 
Vous  le  savex,  Oreste  a  tu  les  sombres  bords, 
El  l'on  ne  rerient  point  de  l'empire  des  morts. 

IV,  II. 

On  ne  roit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 
Seigneur  ;  puisque  Thésée  a  tu  les  sombres  bords... 

Phèdre,  II,  t. 
Mais  quoi  !  quelle  Tapeur  Tient  obscurcir  les  airs  ! 

V,  IX. 

Mais  quelle  épaisse  nuit  tout  à  coup  m'euTironne  ! 

Andromaque,  V,  se.  dernière. 
Cachons-nous  dans  Thorreur  de  l'éternelle  nuit  I 

Electre,  même  scène. 
Voulez-Tous  m'enlever  dans  l'éternelle  nuit? 

Andromaque,  même  scène. 
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Et  dans  Rkadamiste  : 

Qu'un  soin  bien  différent  et  m'agite  et  me  guide  ! 

III,  II. 
Qu'un  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dérore  ! 

Phèdre   II,  r. 
Vous  Terrai-je  toujours  les  yeux  remplis  de  larmes 
Par  d'étemels  transports  remplir  mon  cœur  d'alarm 
Le  sommeil  en  ces  lieux  rerse  en  vain  ses  pavots, 
La  nuit  n'a  plus  pour  vous  ni  douceur  ni  repos. 

I. 
Vous  verirai-je  toujours,  renonçant  à  la  vie, 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprêts  7 


Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  jeux, 

Phèdre^  1,  ii. 
Cessex  donc  d'écouter  on  amour  odieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  paraître  à  mes  yeux. 

IV,  IV. 

Mais  quoiqu'il  en  puisse  être. 

Pour  jamais  à  mes  yeux  gardei-vous  de  paraître. 

Béréniee^  III,  m. 

J'arrête  là  ce  parallèle  qull  serait  facile  de  pour- 
suivre dans  les  autres  ouvrages  de  Crébillon. 

Ces  réminiscences  raciniennes  se  confondent  si  bien 
avec  les  formes  générales  du  style  de  Crébillon  qu'el- 
les sont  demeurées  inaperçues  de  la  critique;  l'unité 
du  style,  maintenue  entre  les  parties  géniales  et  les 
parties  empruntées,  sans  l'ombre  de  disparate,  est  la 
meilleure  preuve  d'une  filiation  littéraire  d'autant  plus 
certaine  qu'on  ne  la  soupçonnait  même  pas.  La  diffé- 
rence reste  grande  eUtre  le  maître  et  le  disciple;  ce 
dernier  paraissant  plus  fort  et  plus  nerveux  parce  qu'il 
est  moins  poétique  et  moins  délicatement  sensible. 
En  effet  Crébillon,  chez  qui  fourmillent  les  vers  sono- 
res, à  la  manière  moderne,  par  exemple 

Hélénus,  à  la  fois  soldat  et  capitaine... 

laisse  de  côté  les  procédés  savants  dont  Racine  se 
sert  jusqu'à  l'abus  pour  alanguir  sa  diction  ;  il  pos- 
sède au  contraire  un  art  particulier  de  dire  fortement 
les  choses  tendres. 

Écoutez  Pyrrhus,  se  jurant  à  soi-même  de  renoncer 
à  Éricie,  et  mettant  la  gloire  du  sacrifice  au-dessus 
de  celle  des  armes  :] 


-( 
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Héros,  qui  pour  tout  bien  recherchez  la  victoire, 
Qu'un  peu  de  sang  perdu  couvrit  souvent  de  gloire, 
Pour  en  savoir  le  prix  c'est  peu  d'être  guerrier, 
Il  faut  avoir  un  cœur  à  lui  sacrifier  ! 

La  pensée  de  ces  beaux  vers  est  touchante;  la 
forme  en  est  plutôt  héroïque.  C'est  ainsi  que  Çré- 
billon  fait  plus  naturellement  sonner  le  clairon  que 
parler  la  flûte  ou  le  hautbois. 

Le  vers  de  Çrébillon  n'a  pas  que  la  sonorité  du_ 
vers  moderne;  il  en  a  la  libre  souplesse,  grâce  à  des^ 
rejets  et  à  des  enjambements  qui  durent  faire  frémir 
les  Vienuets  du  xvii^  siècle  : 

Elle  est  femme,  jalouse,  imprudente,  hardie  ; 

Elle  sait  tout 

Caiilina, 

Je  dois  tout  à  Pyrrhus,  ma  gloire,  ma  couronne 

Et  la  vie 

Pyrrhus. 

Il  excelle  à  exprimer  dans  un  petit  nombre  de  mots 
la  profondeur  d'un  caractère  ou  l'énergie  d'une  situa- 
tion : 

Méconnais-tu  ce  sang?  —  Je  reconnais  mon  frère! 

Ce  dialogue  fulgurant  et  rapide  comme  le  choc  de 
deux  glaives  est  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Cor- 
neille, qui  a  tant  créé  de  ces  vers  pleins  et  serrés,  où 
le  sens  déborde  les  mots,  tels  que  ceux-ci,  qui  se 
trouvent  dans  la  dernière  scène  de  Suréna  : 

—  Quoi!  vous  causez  sa  perte  et  n'avez  point  de  pleurs?, 

—  Non,  je  ne  pleure  pas,  Madame;  mais  je  meursk 

De  pareils  traits,  qui,  pour  être  sentis  au  théâtre, 
exigent  une  grande  intensité  de  sentiment  chez  l'ac- 
teur et  une  rare  soudaineté  de  perception  chez  l'au- 
diteur, échappaient  à  Voltaire  et  probablement  à  ses 
frivoles  contemporains.  «  Que  cela  est  faux!  que  cela 
est  pauvre!  »  écrit-il  à  propos  des  deux  admirables 
vers  de  Suréna^  qu'on  vient  de  lire.  Voltaire  était  un 
vulgarisateur;  il  sentait  d'instinct  que  les  esprits  pa- 
resseux ont  besoin,  pour  comprendre,  que  le  poète 
développe  et  noie  sa  pensée  dans  cette  «  abondance 
stérile  »,  qui  est  le  propre  des  littératures  de  déca- 
dence. On  voit  que  si  Voltaire  était  injuste  pour  Gré- 
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billon,  il  ne  s'astreignait  pas  à  plus  de  respect  envers 
Corneille. 


vm 

C'est  qu'au   fond  Voltaire,  voilà  sa   gloire,  avait 
Tesprit  tourné  vers   ce  quelque  chose  .de  nouveau  et 
d'indéfinissable  qu'on  appelle  l'avenir,  n'ayant  que 
du  mépris  pour  le  passé,  dont  les  gens  habiles  n'ont 
aucun  parti  à  tirer  pour  la  fortune  m  pour  la  renom- 
mée, et  que  du  courroux  contre  le  présent,  qui  ne  lui 
donnait  l'une  et  l'autre  qu'en  lui  refusant  son  estime. 
Voltaire  se  bat  en  vain  les  Ûancs  pour  admirer  et  pas- 
ticher l'antiquité  ;  son  inclination  est  ailleurs.  11  rêve 
la  tragédie  mouvementée,  pittoresque,  costumée,  dé- 
corative et  machinée,  la  tragédie  amusante  :  française, 
orientale,  égyptienne,  musulmane,  péruvienne,  amé- 
ricaine ou  chinoise.  Au  début  de  sa  prodigieuse  car- 
rière, il  avait  écrit  la  Henriade  ;  de  l'épopée  moderne 
et  française  à  la  tragédie  moderne  et  française,  la  dis- 
tance était  courte  et  facile  à  franchir.  La  Henriade 
date  de  175^3  ;  Zaïre  vit  le  jour  en  1732  ;  puis  vinrent 
Adélaïde  Duguesclin  (1734),  et  Tancrède  (1760),  séparés 
par  une  seconde  épopée  nationale,  le  Poème  de  Poti' 
tenoi  (1745\  On  sait  que  les  tragiques  grecs,  depuis 
Eschyle,  metteurs  en  œuvre  de  V Iliade  et  de  Y  Odyssée ^ 
se  proclamaient  les  enfants  d'Homère  ;  de  même,  toute 
distance  gardée,  la  tragédie  française  est  née  de  la 
Henriade. 

Des  flancs  de  ce  maigre  poème,  dont  je  signale  la 
fécondité  méconnue,  sortit  tout  un  vestiaire  nouveau, 
composé  de  panaches  blancs,  d'écharpes  à  franges,  de 
toques  à  créneaux,  de  tuniques  abricot  à  crevés  de  ve- 
lours noir,  de  demi-bottes  à  éperons,  et  de  gants  blancs 
brodés,  à  l'usage  d'une  légion  de  chevaliers  français, 
tous  gascons,  s'admirant  avec  une  sincérité  parfaite, 
et  incapables  d'accomplir  le  plus  petit  acte  de  géné- 
rosité ou  seulement  de  courtoisie,  sans  renverser  la 
tête  en  arrière,  secouer  leurs  plumes,  se  mettre  la 
main  gauche  sur  la  hanche,  et  s'écrier,  en  regardant 
par  dessus  les  toits  : 

Du  chevalier  français  tel  est  le  caractère  ! 
Au  demeurant,  fidèles,  généreux,  braves,  vrais  fils  de 
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la  patrie,  et  les  meilleurs  gens  da  monde.  Tronchin, 
avec  sa  Marie  Stuart  (1735),  Morand,  avec  son  Childé- 
rie  (1737%  Baculard  d'Arnaud,  avec  son  Coligni  (1740), 
son  Comte  de  Comminges  (ilBS)  et  son  Fayel  (1770), 
du  Rozoy  (1762)  et  de  Belloy  (1765),  avec  leur  double 
Siège  de  Calais,  enfin,  Marie-Joseph  Chénier,  avec  son 
Charles  IX  (1789),  sont  les  enfants  de  Voiture.  Du 
règne  de  Heori  IV  à  la  RéTolution  française,  com- 
mencent, se  poursuivent  et  s'achèvent,  avec  un  cycle 
littéraire,  les  destinées  de  la  maison  de  Bourbon. 

Crèbillon,  au  contraire,  fut  un  homme  du  passé  ; 
en  poUti({ue,  il  était  sincèrement  attaché  au  monarque 
et  à  la  monarchie;  ce  n'était  pas  chez  lui  superstition 
mystique  ;  on  n'en  peut  soupçonner  le  poète  qui  avait 
placé  dans  Pyrrhus  ces  assertions  hardies  : 

La  force  en  fit  le  droit,  nu  meurtre  la  conquête, 

n  est  Trai  ;  mais  combien  de  trftnes  sont  remplis 

Par  les  usurpateurs  qui  s'y  sont  établis  ? 

Votre  aïeul  en  fut  un  ;  j'en  nommoais  mille  autres 

Qui  n'eurent  pour  régner  d'autres  droits  qne  les  nôtres. 

C'était  donc  par  goût,  par  raison  et  par  une  habi- 
tude connexe  à  des  nécessités  de  position,  qu'il  aimait 
et  servait  les  institutions  de  son  temps.  Quant  à  la 
littérature,  il  ne  la  cultiva  que  sous  la  forme  spéciale 
de  la  tragédie,  et  ne  comprit  la  tragédie  que  dans 
les  règles  consacrées,  sans  songer  ni  à  les  enfreindre  ni 
à  les  élargir,  encore  moins  à  les  briser.  Le  choix  de 
ses  sujets,  empruntés  aux  temps  fabuleux  ou  à  l'his- 
toire ancienne,  était  conforme  aux  tendances  de  son 
esprit.  Une  seule  fois  il  eut  le  dessein  de  peindre  un 
caractère  moderne  et  d'aborder  en  même  temps  l'his- 
toire contemporaine.  Certes.  Crèbillon  était  de  taille 
à  se  mesurer  avec  Cromwell.  Mais  il  calcula  les  obsta- 
cles. On  avait  proscrit  son  Artaban,  de  Xerxès,  comme 
immoral,  impie,  propagateur  de  maximes  suspectes 
et  coupable  de  lèse-majesté  envers  le  roi  des  Perses. 
Quelles  clameiurs  indignées  ne  soulèverait  pas  un 
Cromwell,  factieux  et  régicide?  Cromwell  rentra  dans 
l'ombre  de  sa  pensée  au  profit  de  Catilina. 

Enfin,  considération  décisive,  en  dépit  de  la  fameuse 
«  partie  carrée  »  d'Electre,  des  beaux  rôles  de  Zé- 
nobie,  d'Éricie  et  de  Tullie,  Crèbillon  n'a  employé 
l'amour,  dans  ses  tragédies,  que  comme  un  ressort 
utile  ou  comme  un  contraste.  Or,  en  un  point.  Vol- 
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taire  avait  raison;. l'amour  affaiblit  une  tragédie  s'il  • 
ne  la  domine  en  tyran,  «  il  n'est  point  fait  pour  la 
a  seconde  place  ».  Crébillon  n'a  laissé  ni  une  Cbimène, 
ni  une  Pauline,  ni  une  Hennîone,  ni  une  Phèdre.  Voilà 
l'une  des  raisons  qui  peu  à  peu  ont  fait  abandonner  ses 
pièces,  et  peut-être  n*en  faut-il  point  chercher  d'au- 
tres. 

Son  rang  n'en  reste  pas  moins  très  élevé  sur  le  Par- 
nasse tragique.  Les  défauts  qu'on  aperçoit  en  lui  sont  \ 
de  peu  de  conséquence  ;  ses  qualités  sont  de  premier  i 
ordre  :  grandeur  dans  la  conception,  intrépidité  dans 
la  conduite,  élocution  pleine  de  chaleur  et   d'éclat,  ', 
pinceau  mâle  et  terrible.  Nul  n'appliqua  plus  ferme- 
ment que  lui  et  ne  poussa  plus  rigoureusement  jus- 
qu'en ses  dernières  conséquences  le  double  précepte 
d'Horace  pour  les  caractères  donnés  par  la  légende  ou 
par  l'histoire  : 

Sit  Medea  ferox  iavictaque  ;  flebilis  Ino, 
Perfidus  Ixion,  lo  raga  ;  tristis  Orestes. 

Et  pour  les  sujets  inventés  : 

Servetar  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  proccsserit,  et  sibi  coostet. 

Armé  de  ce  courage,  j'allais  dire  de  cette  férocité 
tragique,  il  ne  recula  ni  devant  la  coupe  d'Atrée,  ni 
devant  l'assassinat  de  Rhadamiste  par  son  père,  ni 
devant  l'amour  incestueux  de  Sémiramis.  Les  pari- 
siens de  la  Régence  frémirent  avec  enthousiasme  à 
Taspect  de  ces  noirs. tableaux.  Je  crois  qu'on  les  sup- 
porterait difficilement  aujourd'hui.  L'art  de  fouiller 
dans  l'horrible  et  d'y  découvrir  dé  nouvelles  perspec- 
tives d'horreur  révolte  la  délicatesse  de  nos  fibres, 
amollies  par  une  civilisation  débilitante,  en  même 
temps  que  saturées  d'horreur  réelle  par  cent  années 
de  désordres,  d'émeutes,  d'assassinats,  de  pillages  et 
d'incendies.  Cependant,  c'était  l'art  d'Eschyle  et  de 
Sophocle.  Devons-nous  y  renoncer  à  jamais? 

Un  des  successeurs  de  La  Harpe  dans  la  chaire  de 
l'Athénée  s'écriait,  il  y  a  déjà  soixante- quinze  ans  : 
«  Dans  la  tragédie,  la  hardiesse  des  grands  caractères, 
l'éminence  des  pensées,  le  choc  nouveau  des  passions 
extraordinaires,  s'élevant  parfois  au-dessus  des  com- 
muns esprits,  n'ont  plus  pour  vrais  juges    et  pour 
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défenseurs  qu'une  minorité  d'hommes  habiles.  »  Si 
ces  réflexions  de  Népomucène  Lemercier  étaient  vraie» 
en  1810,  qu'on  juge  de  l'état  d'esprit  où  la  tragédie^ 
trouve  le  public  d'aujourd'hui,  qui  ne  demande  plus 
au  théâtre  qu'un  agréable  emploi  de  ses  loisirs,  sans 
application  et  sans  fatigue  I 

La  réintégration  de  Crébillon  au  répertoire  de  no» 
premières  scènes  françaises  n'est  donc  pas  à  prévoir, 
autrement  que  comme  un  essai  de  curiosité  intelli- 
gente ou  comme  un  hommage  au  génie  du  seul  homme 
dont  le  nom  puisse  s'adjoindre,  sans  inégalité,  à.  ceux 
de  Corneille  et  de  Racine. 

Quelqu'un  disait  un  jour  à  Crébillon  fils,  au  foyer 
de  la  Comédie-Française  :  «  On  a  beau  faire,  votre 
père  sera  toujours  le  troisième  de  nos  trogiques.  — 
Dites  sera  toujours  un  des  trois  I  »  répondit-il.  J'es- 
time que  cette  affirmation  filiale  sera  le  jugement 
même  de  la  postérité. 

Auguste  VITU, 

7  octobre  1884. 
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Toi  qui,  par  mille  exploits  divers, 
Soutiens  le  poids  d'un  nom  si  fameux  dans  le  monde, 
Héros,  à  tes  bontés  souffre  que  je  réponde, 

Et  reçois  l'offre  do  mes  vers. 
Je  méditais  en  vain  de  t'en  faire  l'hommage, 

En  vain  je  me  Tétais  promis, 
Jamais  ton  nom  sacré  n'eût  paré  mon  ouvrage. 

Si  toi-même  ne  l'eus  permis. 
Non,  quel  que  soit  pour  toi  le  zèle  qui  me  guide. 
Quel  que  fût  de  mes  vers  le  prix  ou  ié  bonheur. 

Grand  Prince,  ma  muse  timide 
Ne  te  les  eût  offerts  que  dans  le  fond  du  cœur. 
Un  auteur  vainement,  sous  le  nom  de  prémices. 

Croît  son  hommage  en  sûreté  : 

Dans  nos  plus  humbles  sacrifices, 

On  nous  croit  sans  humilité. 

C'est  tendre  à  l'immortalité 
Que  de  pai*aitre  au  jour  sous  de  si  grands  auspices  ; 
C'est  rendi'e  enfin  mes  vers  ou  suspects  ou  complices 

D'une  coupable  vanité. 

Heureux  que  ma  muse  indiscrète 

N'ait  point  suivi  sa  folle  ardeur, 
Et  que,  prête  à  livrer  le  héros  au  poète. 
Elle  ait  d'un  front  modeste  épai'gné  la  pudeur  I 
Si,  plus  que  toi  peut-être  instruite  de  ta  gloire, 
Rappelant  des  périls  que  tu  ne  craignis  pas, 
Te  les  reprochant  même  au  sein  de  la  victoire, 
Ma  muse  t'apprenait  tout  ce  que  fit  ton  bras... 

Non,  ne  crains  point  que  son  audace, 
De  Steinkerque  ou  Nerwinde  embrassant  les  exploits. 

Fasse  résonner  une  voix 

A  peine  connue  au  Paniasse. 
Mais  si  du  dieu  des  vers  je  me  fais  avouer^ 
Si  sur  moi  d'un  rayon  il  répand  la  lumière, 

Je  ne  rentre  dans  la  carrière 

Que  pour  apprendre  à  te  louer. 

JOLYOT  DE  CRÉBILLON. 
Grébillon.  1 


IDOMÉNÉE. 

ACTEURS 

IDOMÉNÉE,  roi  de  Crète. 
IDÀUANTE,  Als  d'Idoménée. 
ÉRIKÈNE,  611c  de  Mérion,  prince  rebelle. 
SOPHRONYME,  ministre  d'Idoménée. 
ÉGÉSIPPE,  officier  du  palais. 
POLYGLÈTE,  confident  d'Idaraante. 
ISMÈNE,  confidente  d'Érixène. 
suitb  du  koi. 
Gardu. 

La  scène  est  h  Cydonie,  capitale  de  la  Crète,  dans  le  palais 

d'idoménée. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

IDOMÉNÉE. 

Où  suis-je  ?  quelle  horreur  m'épouvante  et  me  suit  ! 
Quel  tremblement,  ô  ciel  !  et  quelle  affreuse  nuit! 
Dieux  puissants,  épargnez  la  Crète  infortunée. 

SCÈNE  II 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME 

IDOMKNÉE. 

Sophronyme,  est-ce  toi  ? 

SOPHRONYME. 

Que  vois-je?  Idoménée! 
kh\  seigneur,  de  quel  bruit  ont  retenti  ces  lieux  ! 

IDOMÉNÉE. 

Eh  quoi  1  tant  de  malheurs  n'ont  point  lassé  les 
Depuis  six  mois  entiers  une  fureur  commune  [di  eux  ! 
Agite  tour  à  tour  Jupiter  et  Neptune. 
La  foudre  est  l'astre  seul  qui  nous  luit  dans  les  airs  : 
Neptune  va  bientôt  nous  couvrir  de  ses  mers. 
C'en  est  fait  1  tout  périt  ;  la  Crète  désolée 
Semble  rentrer  au  sein  de  la  terre  ébranlée. 
Chaque  joui*,  entouré  des  plus  tristes  objets, 
La  mort  jusqu'en  mes  bras  moissonne  mes  sujets, 
Jupiter,  sur  moi  seul  épuise  ta  vengeance  ! 
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N'afflige  plus  des  lieux  si  chers  k  ton  enfance  ! 
Mes  peuples  malheureux  n'espèrent  plus  qu'en  toi  : 
Si  j'ai  pu  t'offenser,  ne  tonne  que  sur  moi. 
Pour  les  seuls  innocents  allumes-tu  la  foudre  ? 
Sur  son  trône  embrasé  réduis  le  prince  en  poudre, 
Épargne  les  sujets  :  pourquoi  les  frapper  tous? 
Qui  d'eux,  ou  de  leur  roi,  mérite  ton  courroux? 

SOPHRONYME.  [pablc? 

Quoi  !  toujours  de  nos  maux  vous  croirez-vous  cou- 
N'armez  point  contre  vous  une  main  redoutable. 
Le  ciel,  depuis  longtemps  déclaré  contre  nous, 
Semble,  dans  sa  fureur,  ne  ménager  que  vous. 
Dans  les  maux  redoublés  dont  la  rigueur  nous 
Votre  seule  pitié,  seigneur,  nous  intéresse,  [presse, 

IDOMÉNÉE. 

Les  dieux  voudraient  en  vain  ne  ménager  que  moi  : 
Eh  !  frapper  tout  son  peuple,  est-ce  épargner  un  roi? 
Hélas  !  pour  me  remplir  de  douleurs  et  de  craintes. 
Pour  accabler  mon  cœur  des  plus  rudes  atteintes, 
Il  suffirait  des  cris  de  tant  d'infortunés. 
Aux  maux  les  plus  cruels  chaque  jour  condamnés  : 
Et  c'est  moi  cependant,  c'est  leur  roi  sacrilège 
Qui  répand  dans  ces  lieux  l'horreur  qui  les  assiège  ! 
Je  ne  gémirais  point  sur  leur  destin  affreux, 
Si  le  ciel  était  juste  autant  que  rigoureux. 
Mais  ce  n'est  pas  le  ciel,  c'est  moi  qui  les  foudroie  : 
Juge  de  quels  remords  je  dois  être  la  proie. 
Quels  regrets  quand  j e  vois  mes  peuples  malheureux 
Craindre  pour  moi  les  maux  que  j'attire  sur  eux, 
Prier  que  pour  eux  seuls  le  ciel  inexorable 
Porte  loin  de  leur  roi  le  coup  qui  les  accable  ! 

SOPHRONYME. 

Quoi  !  seigneur  ,vous  seriez  l'auteur  de  tant  de  maux. 
Et  de  vous  seul  la  Crète  attendrait  son  repos? 
Quoi  !  des  dieux  irrités  ce  peuple  la  victime,.. 

IDOMÉNÉE. 

L'est  moins  de  leur  courroux  qu'il  ne  l'est  de  mon 
Cet  aveu  te  surprend.  A  peine  croirais-tu,  [crime. 
Sophronyme,  à  quel  pomt  j'ai  manqué  de  vertu  : 
Mais  telle  est  désormais  ma  triste  destinée... 

SOPHRONYME. 

Quel  crime  a  donc  commis  le  sage  Idoménée? 
Fils  de  Deucalion,  petit-fils  de  Minos, 
Vos  vertus  ont  passé  celles  de  ces  héros  :     [père. 
Nous  trouvions  tout  en  vous,  un  roi,  les  dieux,  un 
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Seigneur,  par  quel  malheur,  à  vous-même  con- 
Avez-vous  pu  trahir  des  noms  si  glorieux?  [traire, 
Qui  fit  donc  succomber  votre  vertu? 

IDOUÉNÉE. 

Les  dieux. 

SOPHRONYME. 

Quel  forfait  peut  sur  vous  attirer  leur  colère? 

IDOMÉNÉE. 

On  n'est  pas  innocent  lorsqu*on  peut  leur  déplaire  ; 
Les  dieux  sur  mes  pareils  font  gloire  de  leurs  coups  ; 
D'illustres  malheureux  honorent  leur  courroux. 
Entre  le  ciel  et  moi  sois  juge,  Sophronyme  : 
Il  prépara  du  moins,  s'il  ne  fit  pas  mon  crime. 
Par  vingt  rois  dès  longtemps  vainement  rassemblés, 
Les  Troyens  à  la  fin  se  virent  accablés  ; 
De  leurs  bords  désolés  tout  pressait  la  retraite  : 
Ainsi,  loin  de  nos  Grecs  je  voguai  vers  la  Crète. 
Le  prince  Mérion,  prompt  à  m'y  devancer, 
Sur  mon  trône  peut-être  aurait  pu  se  placer, 
^51  mon  fils  n'eût  dompté  l'orgueu  de  ce  rebelle. 
A  Samos,  par  tes  soins,  j'en  reçus  la  nouvelle. 
Je  peindrais  mal  ici  les  transports  de  mon  cœur 
Lorsque  j'appris  d'un  traître  Idamante  vainqueur; 
La  gloire  de  mon  fils  me  causa  plus  de  joie 
Que  ne  firent  jamais  les  dépouilles  de  Troie. 
Après  dix  ans  d'absence,  empressé  de  revoir 
Cet  appui  de  mon  trône  et  mon  unique  espoir, 
A  regagner  la  Crète  aussitôt  je  m'apprête. 
Ignorant  le  péril  qui  menaçait  ma  tête. 
Sans  que  je  te  rappelle  un  honteux  souvenir, 
Ni  que  de  nos  affronts  je  t'aille  entretenir. 
Tu  sais  de  quels  forfaits  ma  race  s '«est  noircie. 
Comme  Pasiphaé,  Phèdre,  au  crime  endurcie, 
Ne  signale  que  trop  et  Minos  et  Vénus. 
Tous  nos  malheurs  enfin  te  sont  assez  connus. 
Né  de  ce  sang  fatal  à  la  déesse  en  proie, 
J'avais  encor  sur  moi  la  querelle  de  Troie  : 
Juge  de  la  vengeance,  à  ce  titre  odieux. 
Ce  fut  peu  de  sa  haine,  elle  arma  tous  les  dieux. 
La  Crète  paraissait,  tout  flattait  mon  envie  ; 
Je  distinguais  déjà  le  port  de  Cydonie  : 
Mais  le  ciel  ne  m'offrait  ces  objets  ravissants 
Que  pour  rendre  toujours  mes  désirs  plus  pressants. 
Une  effroyable  nuit  sur  les  eaux  répandue 
Déroba  tout  à  coup  ces  objets  à  ma  vue; 
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• 

La  mort  seule  y  paxut...  Le  vaste  sein  des  mers 
Nous  entr'ouvrit  cent  fois  la  route  des  enfers. 
Par  des  yents  opposés  les  vagues  ramassées, 
De  Tabîme  prafond  jusques  au  ciel  poussées, 
Dans  les  airs  embrasés  agitaient  mes  vaisseaux, 
Aussi  près  d'y  périr  qu'à  fondre  sous  les  eaux. 
D'un  déliige  de  feux  Tonde  comme  allumée 
Semblait  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée  ; 
Et  Neptune  en  courroux  à  tant  de  malheureux 
N'ofiFrait  pour  tout  salut  que  des  rochers  affreux. 
Que  te  dirai-je  enfin?  Dans  ce  péril  extrême 
Je  tremblai,  Sophronyme,  et  tremblai  pour  moi- 

[môme. 
Pour  apaiser  les  dieux,  je  priai...  je  promis... 
Non,  je  ne  promis  rien  :  dieux  cruels  !  j'en  frémis... 
Neptune,  l'instrument  d'une  indifine  faiblesse, 
S'empara  de  mon  cœur,  et  dicta  la  promesse  : 
S'il  n  en  eût  inspiré  le  barbare  dessein. 
Non,  je  n'aurais  iamais  promis  de  sang  humain. 
«  Sauve  des  malheureux  si  voisins  du  naufrage, 
«  Dieu  puissant  I  m'écriai-je,  et  rends-nous  au  ri- 

[vage  : 
tf  Le  premier  des  sujets  rencontré  par  son  roi 
«<  A  Neptune  immolé  satisfera  pour  moi...  » 
Mon  sacrilège  vœu  rendit  le  calme  à  l'onde; 
Mais  rien  ne  put  le  rendre  à  ma  douleur  profonde  ; 
Et  l'effroi  succédant  à  mes  premiers  transports, 
Je  me  sentis  glacer  en  revoyant  ces  bords. 
Je  les  trouvai  déserts,  tout  avait  fui  l'orage  : 
Un  seul  homme  alarmé  parcourait  le  rivage  ; 
Il  semblait  de  ses  pleurs  mouiller  quelques  débris  ; 
J'en  approche  en  tremblant...  hélas!  c'était  mon 
A  ce  récit  fatal  tu  devines  le  reste.  [fils. 

Je  demeurai  sans  force  à  cet  objet  funeste  ; 
Et  mon  malheureux  fils  eut  le  temps  de  voler 
Dans  les  bras  du  cruel  qui  devait  1  immoler. 

SOPHRONYME. 

Ai-je  bien  entendu?  quelle  horrible  promesse  I 
Ah!  père  infortuné  ! 

IDOHÉNÉE. 

Rebelle  à  ma  tendresse. 
Je  fus  près  d'obéir  ;  mais  Idamante  enfin 
Mit  mon  âme  au-dessus  des  dieux  et  du  destin  ; 
Je  n'envisageai  plus  le  vœu  ni  la  tempête  ; 
Je  baignai  de  mes  pleurs  une  si  chère  tête. 
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Le  ciel  voulut  en  vain  me  rendre  furieux  ; 
La  nature  à  son  tour  fit  taire  tous  les  dieux. 
Sophronyme,  qui  veut  peut  braver  leur  puissance  ; 
Mais  ne  peut  pas  qui  veut  éviter  leur  vengeance. 
A  peine  de  la  Crète  eus-je  touché  les  bords, 
Que  je  la  vis  remplir  de  mourants  et  de  morts. 
En  vain  j'adresse  au  ciel  une  plainte  importune  ; 
J'ai  trouvé  tous  les  dieux  du  parti  de  Neptune. 

SOPHRONYME. 

Qu'espérez- vous  des  dieux  en  leur  manquant  de  foi  ? 

IDOMÉNÉE. 

Que  du  moins  leur  courroux  n'accablera  que  moi  ; 
Que  le  ciel,  fatigué  d'une  injuste  vengeance. 
Plus  équitable  enfin,  punira  qui  l'offense; 
Que  je  ne  verrai  point  la  colère  des  dieux 
S'immoler  par  mes  mains  un  sang  si  précieux. 

SOPHRONYME. 

Seigneur,  à  ce  dessein  vous  mettez  un  obstacle  : 
Pourquoi  par  Égésippe  interroger  l'oracle? 
Vos  peuples,  intormés  du  sort  de  votre  fils, 
Touaronl  de  leur  salut  que  son  sang  soit  le  prix. 

IDOMÉNÉE. 

Que  le  ciel,  que  la  Crèteàl'envi  le  demandent, 
N'attends  jpomt  que  mes  mains  à  leur  gré  le  ré- 

[pandent. 
J'interroge  les  dieux  !  ce  n'est  pas  sans  frayeur  ; 
L'oracle  est  trop  écrit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
J'interroge  les  aieux!  que  veux-tu  que  je  fasse? 
Pouvais-ie  à  mes  sujets  refuser  cette  grâce? 
Un  peuple  infortuné  m'en  presse  par  ses  cris  : 
J'ai  résisté  longtemps  ;  à  la  fin  j'y  souscris. 
Tu  vois  trop  à  quel  prix  il  faut  le  satisfaire. 
Ne  puis-je  être  son  roi  qu'en  cessant  d'être  père? 
Mais  pourquoi  m'alarmer?  Les  dieux  pourraient 

[parler... 
Non,  les  dieux  sur  ce  point  n'ont  rien  à  révéler. 
Que  le  ciel  parle  ou  non  sur  ce  cruel  mystère, 
Ne  puis-je  pas  forcer  Égésippe  à  se  taire  ? 

SOPHRONYME. 

Il  se  tairait  en  vain  :  par  le  ciel  irrité. 

Son  silence,  seigneur,  scra-t-il  imité? 

A  se  taire  longtemps  pourrez-vous  le  contraindre? 

Que  je  prévois  de  maux  !  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

IDOMÉNÉE. 

Tu  me  plains  ;  mais,  malgré  ta  sincère  amitié, 


c^ 
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Tu  n*auras  pas  toujours  cette  même  pitié. 
Quand  lu  sauras  les  maux  dont  le  destin  m'accable, 
Et  que  Tamour  a  part  à  mon  sort  déplorable... 
Je  vois  à  ce  nom  seul  ta  vertu  s'alarmer, 
Et  la  mienne  jft- longtemps  craint  de  t'en  informer. 
Tu  sais  que  Mérion^  mon  retour  d'Asie, 
Dé  son  saiig  criminel  paya  sa  perfidie  : 
Lorsque  je  refusais  une  victime  aux  dieux, 
J'osai  bien  m'immolerce  prince  ambitieux. 
Qu'il  m'en  coûte!  Sa  fille  en  ces  lieux  amenée, 
Ërixène  a  comblé  les  maux  d'Idoménée. 
Croirais-tu  que  mon  cœur,  nourri  dans  les  hasards. 
N'a  pu  de  deux  beaux  yeux  soutenir  les  regards  ; 
Et  que  j'adore  enfin,  trop  facile  et  trop  tendre. 
Les  restes  de  ce  sang  que  je  viens  de  répandre? 

SOPHRONTME. 

Quoi  1  seigneur,  vous  aimez!  et  parmi  tantde  maux... 

IDOMÉNÉE. 

Cet  amour  dans  mon  cœur  s'est  formé  dès  Samos. 
Mérion,  incertain  du  succès  de  ses  armes, 
Y  crut  mettre  sa  fille  à  l'abri  des  alarmes. 
Je  la  vis,  je  l'aimai  ;  conduite  par  Ârcas, 
Je  la  fis  dans  ces  lieux  amener  sur  mes  pas. 
11  semblait  qu'une  fille  à  mes  regards  si  chère 
Devait  me  dérober  la  tête  de  son  père  ; 
Mais  Vénus,  attentive  à  se  venger  de  moi, 
Fit  bientôt  dans  mon  cœur  céder  l'amant  au  roi. 
JMmmolai  Mérion,  et  ma  naissante  fiamme 
En  vain  en  sa  faveur  combattit  dans  mon  âme  ; 
Vénus,  qui  me  cardait  de  sinistres  amours, 
De  ce  prince  odieux  me  fit  trancher  les  jours. 
Que  dis-je  !  dans  le  sang  du  père  d'Érixène 
J'espérais  étouffer  mon  amour  et  ma  haine  : 
Je  m'abusais  ;  mon  cœur,  par  un  triste  retour, 
Défait  de  son  courroux,  n'en  eut  que  plus  d'amour. 
Si  depuis  mes  malheurs  je  ne  l'ai  pas  vu  naître, 
En  dois-je  moins  rougir  d'avoir  pu  le  connaître? 

SOPHRONYME. 

Menacé  chaque  jour  du  sort  le  plus  afi'reux. 
Nourrissez- vous,  seigneur,  un  amour  dangereux? 

TDOMÉNÉE. 

Je  ne  le  nourris  point,  puisque  je  le  déteste; 
C'était  des  dieux  vengeurs  le  coup  le  plus  funeste. 
Que  n'a  point  fait  mon  cœur  pour  affaiblir  le  trait!... 
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SCÈNE  m 

IDOMÉNÉE,  IDA.MANTE,  SOPHRONYME,  PO- 

LYCLÈTE. 

IDOMÉNÉE,  bfts,  à  Sophronyme. 

Je  vois  mon  fils  :  laissons  cet  entretien  secret. 
Je  t*ai  tout  découvert,  mon  amour  et  mon  crime  : 
Cache  bien  mon  amour,  encor  mieux  ma  victime. 

(à  Idamante.) 

Que  cherchez- vous,  mon  fils,  dans  cette  affreuse 

IDAMANTE.  [uuit  ? 

Longtemps  épouvanté  par  un  horrible  bruit, 
Tremblant  pour  des  malheurs  qui  redoublent  sans 

[cesse. 
Sans  repos,  toujours  plein  du  trouble  qui  vous 
Alarmé  pour  des  jours  si  chers,  si  précieux,  [presse. 
Je  vous  cherche...  Pourquoi  détournez-vous  les 

[yeux? 
Seigneur,  qu'ai-je  donc  fait  ?  Vous  craignez  ma  i 

[présence  l  ' 

Quel  traitement,  après  une  si  longue  absence  l 

IDOMÉNÉE. 

Non,  il  n'est  pas  pour  moi  de  spectacle  plus  doux. 
Mon  fils  ;  je  ne  sais  rien  de  plus  aimé  que  vous. 
Mais  j  e  ne  puis  vous  voir  que  mon  cœur  ne  frémisse  ; 
Je  crains  le  ciel  vengeur,  et  qu'il  ne  me  ravisse 
Un  bien... 

IDAMANTE. 

Ah!  puisse-t-il,  aux  dépens  de  mes  jours> 
A  des  maux  si  cruels  donner  un  prompt  secours  l 
La  mort  du  moins,  seigneur,  finirait  mes  alarmes. 
Vous  ne  paraissez  plus  sans  m'arrachèr  des  larmes  ; 
Triste,  désespéré,  vous  cherchez  à  mourir  : 
Et  vous  m'aimez,  seigneur  !  Est-ce  là  me  chérir? 
Le  ciel  en  vain  devons  écarte  sa  colère,  [faire. 
Vous  vous  faites  des  maux  qu'il  ne  veut  pas  vous 
Il  vous  rend  à  mes  pleurs  quand  je  vous  crois  perdu  ; 
M'ôterez-vous,  seigneur,  le  bien  qu'il  m'a  rendu? 

IDOMÉNÉE.  [tance, 

Ah,  mon  fils!  nos  malheurs  ont  lassé  ma  cons- 
Et  de  fléchir  les  dieux  je  perds  toute  espérance. 
Trop  heureux  si  le  ciel,  secondant  mes  souhaits. 
Me  rejoignait  bientôt  à  mes  tristes  sujets  ! 
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IDAMANTE. 

Pour  eux,  plus  que  le  ciel,  vous  seriez  inflexible. 
Si  vous  leur  prépariez  un  malheur  si  terrible. 
Tous  les  dieux  ne  sont  point  contre  vous  ni  contre 
Puisqu'il  nous  reste  encore  un  roi  si  généreux  :  [eux, 
Conservez-le,  seigneur,  et  terminez  nos  craintes. 
Peut-être  que  le  ciel,  plus  sensible  à  nos  plaintes, 
Va  s'expliquer  bientôt,  et,  fléchi  désormais... 

IDOMÉNÉE. 

Ah,  mon  fils  !  puisse-t-il  ne  s'expliquer  jamais  ! 
Adieu. 

SCÈNE  IV 

IDAMANTE,  POLYGLÈTE. 

TDAMÂNTE. 

De  cet  accueil  qu'attendre,  Polyclète  ? 
Que  ce  silence  affreux  me  trouble  et  m'inquiète  I 
Que  m'annonce  mon  père?  Il  me  voit  à  regret  : 
Aurait-il  pénétré  mon  funeste  secret  ? 
Sait-il  par  quel  amour  mon  âme  est  entraînée  ? 
Hélas  !  bien  d'autres  soins  pressent  Idoménée  : 
Ce  roi  comblé  de  gloire,  et  qui  n'aima  jamais, 
Ne  s'informera  point  si  j'aime  ou  si  je  hais. 
Il  ignore  qu'un  sang  qui  flt  toute  sa  haine 
Fasse  tout  mon  amour,  cjue  j'adore  Érixène. 
Que  ne  m'est-il  permis  d  ignorer  à  mon  tour 
Que  la  haine  sera  le  prix  de  mon  amour  ! 
Je  défis  Mérion;  plus  juste  ou  plus  sévère. 
Le  roi  sacrifia  ce  prince  téméraire  : 
Prémices  d'un  retour  fatal  à  tous  les  deux, 
Prémices  d'un  amoûr  encor  plus  malheureux  ! 
C'est  en  vain  que  mon  cœur  brûle  pour  Érixène  ; 
En  vain... 

SCÈNE  V 

IDAMANTE,  ÉRIXÈNE,  POLYCLÈTE,  ISMÈNE. 

IDAMANTE. 

Dans  cette  nuit,  ciel!  quel  dessein  l'amène? 

(a  Érixène.) 

Madame,  quel  bonheur!  Eussé-je  cru  devoir 
A  la  fureur  des  dieux  le  plaisir  de  vous  voir? 

1. 


10  lOOMÉNÉE. 

ÉRIXÊNE. 

J*espérais,  mais  en  vain,  jouir  de  leur  colère, 
J'ai  cru  que  cette  nuit  allait  venger  mon  père, 
Et  que  le  juste  ciel,  de  sa  mort  irrité, 
N'en  verrait  point  le  crime  avec  impunité. 
D'un  courroux  légitime  inutile  espérance  ! 
Avec  trop  de  lenteur  le  ciel  sert  ma  veneeance  : 
En  vain  pour  vous  punir  il  remplit  tout  d  horreurs, 
Puisqu'il  peut  de  mes  maux  épargner  les  auteurs. 

IDAMANTE. 

J'ignore  auprès  des  dieux  ce  qui  nous  rend  coupa- 
J'ignore  quel  forfait  les  rend  inexorables  ;     [blés, 
Mais  je  sais  que  le  sang  qui  fait  couler  vos  pleurs 
N'a  point  sur  nous,  madame,  attiré  ces  malneurs. 
Avant  qu'un  sang  si  cher  eût  arrosé  la  terre, 
Le  ciel  avait  déjà  fait  gronder  son  tonnerre. 
Ainsi,  pour  vous  venger,  n'attendez  rien  des  dieux, 
Si  ce  n'est  de  l'Amour,  qui  peut  tout  par  vos  yeux. 
Que  le  courroux  du  ciel  de  cent  villes  fameuses 
Fasse  de  longs  déserts,  des  retraites  affreuses  ; 
Que  les  ombres  du  St^rx  habitent  ce  séjour; 
Tout  vous  vengera  moins  qu'un  téméraire  amour. 
Seul  il  a  pu  remplir  vos  vœux  et  votre  attente  : 
Je  défis  votre  père,  il  vous  livre  Idamante; 
Lorsque  vous  imploriez  les  traits  d'un  dieu  vengeur, 
Tous  les  traits  del'Amour  vous  vengeaient  dans  mon 

ÉRixÈNE.  [cœur. 

Quoi!  seigneur,  vous  m'aimez? 

IDAMANTE. 

Jamais  l'amour,  madame, 
Dans  le  cœur  des  humains  n'alluma  plus  de  Aamme. 
Sans  espoir,  dans  vos  fers  toujours  plus  engagé 

ÉRIXÈNE. 

0  mon  père  1  ton  sang  va  donc  être  vengé  ! 

IDAMANTE. 

Si  l'amour  près  de  vous  peut  expier  un  crime. 
Je  rends  grâce  à  l'amour  du  choix  de  la  victime  : 
Heureux  même  à  ce  prix  que  vous  daigniez  souffrir 
Des  vœux  qu'un  tendre  cœur  brûlait  de  vous  offrir  1 
Je  sais  trop  que  vos  pleurs  condamnent  ma  ten- 

[dresse  ; 
Au  sang  que  vous  pleurez, hélas!  tout  m'intéresse. 

ÉRIXÈNE. 

Que  m'importent,  cruel,  les  vains  regrets  du  cœur, 
Après  que  votre  main  a  servi  sa  fureur  ? 


ACTE   I,    SCÈNE  Vf.  Il 

IDAMANTE. 

J*ai  suivi  mon  devoir,  madame  ;  et  sa  défaite 

Importait  à  mes  soins,  importait  à  la  Crète. 

La  sûreté  du  prince  ordonna  ce  trépas  ; 

Et,  pour  comble  de  maux,  j'ignorais  vos  appas. 

Mérion  a  rendu  sa  perte  légitime  : 

Sa  mort,  sans  mon  amour,  ne  serait  pas  un  crime. 

ÉRIXÈNE. 

C'est-à-dire,  seigneur,  qu'il  mérita  son  sort? 

Sans  vouloir  démêler  les  causes  de  sa  mort. 

Si  de  ces  tristes  lieux  le  funeste  héritage 

Du  superbe  Minos  dut  être  le  partage; 

Si  mon  père,  sorti  du  sang  de  tant  de  rois, 

D'Idoménée  enfin  a  dû  subir  les  lois  ; 

Quel  espoir  a  nourri  cet  amour  qui  m'outrage? 

Et  pourquoi  m'en  offrir  un  imprudent  hommage? 

Vainqueur  de  Mérion,  fils  de  son  assassin, 

La  source  de  mes  pleurs  s'ouvrit  par  votre  main  : 

Est-ce  pourles  tarir  que  vos  feux  se  déclarent?  [rent? 

Songez-vous  que  ces  pleurs  pour  jamais  nous  sépa- 

Sous  le  poids  de  vos  fers,  je  n'arrive  en  ces  lieux 

Que  pour  y  recevoir  les  plus  tristes  adieux. 

Mérion  expirait  ;  sa  tremblante  paupière 

A  peine  lui  laissait  un  reste  de  lumière  ; 

Son  sans  coulait  encore,  et  coulait  par  vos  coups: 

Barbare!  en  cet  état  me  parlait-il  pour  vous? 

Qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  brûler  pour  Erixène  1 

Conservez  votre  amour,  il  servira  ma  haine,  [cours 

Adieu,  seigneur  :  c'est  trop  vous  permettre  un  dis- 

Dont  ma  seule  vengeance  a  dû  souffrir  le  cours. 

SCÈNE  VI 

IDAMANTE,  POLYCLÈTE. 

POLYCLÈTE. 

Ah!  seigneur!  fallait-il  découvrir  ce  mystère? 
Avez-vu  dû  parier? 

IDAMANTE. 

Ai-je  donc  pu  me  taire  ? 
Près  de  l'objet  enfin  qui  cause  mon  ardeur, 
Pouvais-je  retenir  tant  d'amour  dans  mon  cœur? 
Que  dis-tu?  Toujours  plein  de  cette  ardeur  extrême, 
Le  hasard  sans  témoin  m'offre  tout  ce  que  j'aime; 
Et  tu  veux  de  l'amour  que  j'étouffe  la  voix, 
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Libre  de  m' expliquer  pour  la  première  fois  ! 
D*un  attrait  si  puissant,  eh  !  comment  se  défendre? 
Mon  amour  malheureux  voulait  se  faire  entendre... 
Mais  quel  trouble  inconnu  remplit  mon  cœur  d'ef- 
Ghercnons  dans  ce  palais  à  rejoindre  le  roi  :  [froi  l 
Allons.  Bientôt  la  nuit,  moins  terrible  et  moins 

[sombre, 
Va  découvrir  les  maux  qu'elle  cachait  dans  l'ombre. 
Ces  lieux  sont  éclairés  d'un  triste  et  faible  jour  : 
i!«gésippe  déjà  doit  être  de  retour. 
Suis-moi  :  près  de  mon  père  il  faut  que  je  me  rende. 
Sachons,  pour  s'apaiser,  ce  que  le  oiel  demande. 
Quel  présage  l  et  qu'attendre  en  ces  funestes  lieux, 
Si  tout,  jusqu'à  l'amour,  sert  le  courroux  des  dieux? 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉRIXÈNE,  ISMÈNE. 

ISHÈNE. 

Madame,  en  ce  palais  pourquoi  toujours  errante? 

ÉRIXÈNE. 

Lieux  cruels,  soutenez  ma  fureur  chancelante  ; 
Lieux  encor  teints  du  sang  qui  me  donna  le  jour. 
Du  tyran  de  la  Crète  infortuné  séjour. 
Éternels  monuments  d'une  douleur  amère  ; 
Lieux  terribles,  témoins  de  la  mort  de  mon  père  ; 
Lieux  où  l'on  m'ose  offrir  de  coupables  amours. 
Prêtez  à  ma  colère  un  utile  secours  : 
Retracez-moi  sans  cesse  une  triste  peinture  ; 
Contre  un  honteux  amour  défendez  la  nature. 
0  toi  qui  vois  la  peine  où  ce  feu  me  réduit, 
Vénus,  suis-je  d'un  sang  que  ta  haine  poursuit? 
Ou  faut-il  qu'en  des  lieux  remplis  de  ta  vengeance 
Les  cœurs  ne  puissent  plus  brûler  dans  l'innocence? 
Laisse  au  sang  de  Minos  ses  affronts,  ses  horreurs 
Sur  ce  sang  odieux  signale  tes  fureurs  ; 
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Laisse  au  sang  de  Minos  Phèdre  et  le  labyrinthe, 
Au  mien  sa  pureté  sans  tache  et  sans  atteinte. 

isMÈNE.^  [discours? 

Madame,  quel  transport!  qu*entends-je  !  et  quel 
Quoil  TOUS  vous  reprochez  de  coupables  amours? 

ÉRIXÈNE. 

Tout  reproche  à  mon  cœur  le  feu  qui  le  dévore: 
Je  respire  un  amour  que  ma  raison  abhorre. 
De  mon  père  en  ces  lieux  j'ose  trahir  le  sang; 
De  mon  père  immolé  je  viens  rouvrir  le  flanc  ; 
Â  la  main  des  bourreaux  je  joins  ma  main  san- 
Enfin  ce  cœur  si  fier  brûle  pour  Idamante.  [glante  ; 

ISMÂNE. 

Vainqueur  de  votre  père... 

ÉRIXÊNE. 

Ismène,  ce  vainqueur 
Sut  sans  aucun  effort  se  soumettre  mon  cœur. 
Je  me  déilais  peu  de  la  main  qui  m'enchaîne, 
Ajrant  tant  de  sujets  de  vengeance  et  de  haine  ; 
Ni  quldamante  en  dût  interrompre  le  cours, 
Avec  tant  de  raisons  de  le  haïr  toujours  ; 
Comptant  sur  ma  douleur,  ma  fierté,  ma  colère, 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  sur  le  san^  de  mon  père  ; 
Et  mon  père  en  mes  bras  ne  faisait  qu'expirer. 
Lorsqu'un  autre  que  lui  me  faisait  soupirer. 
A  des  yeux  encor  pleins  d'un  spectacle  effroyable, 
Idamante  parut,  et  parut  trop  aimable. 
Aujourd'hui  même  encor  l'amour  a  prévalu: 
J'allais  céder,  Ismène,  ou  peu  s'en  est  fallu. 
Quand  le  ])rince  m'a  fait  le  récit  de  sa  flamme, 
Il  entralnc^it  mon  cœur,  il  séduisait  mon  âme  : 
Déjà  ce  faible  cœur,  d'accord  avec  le  sien. 
Lui  pardonnait  un  feu  qu'autorise  le  mien. 
Des  pleurs  que  i'ai  versés  prête  à  lui  faire  grâce, 
Mon  amour  m'alliait  aux  crimes  de  sa  race  : 
Près  de  ce  prince  enfin  mon  esprit  combattu, 
Sans  un  peu  de  fierté,  me  laissait  sans  vertu  ; 
Et  lorsque  ma  raison  a  rappelé  ma  gloire. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'ai  pleuré  ma  victoire. 

ISMÉNE. 

Votre  cœur  sans  regret  ne  peut  donc  triompher 
D'un  feu  qu'en  sa  naissance  il  fallait  étouffer? 
Ah!  du  moins,  s'il  n'en  peut  dompter  la  violence. 
Faites  à  vos  transports  succéder  le  silence. 
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ÉBIXÈNE. 

Si  je  craignais  qu*un  feu  déclaré  malgré  moi 
Dût  jamais  éclater  devant  d'autres  que  toi, 
Dans  la  nuit  du  tombeau  toujours  prête  à  descendre. 
J'irais  ensevelir  ce  secret  sous  ma  cendre. 
Quoiqu'à  mes  yeux  peut-être  Idaman te  ait  trop  plu, 
Il  me  sera  toujours  moins  cher  que  ma  vertu; 
D'un  amour  que  je  crains  il  aura  tout  à  craindre, 
Avec  ma  haine  seule  il  serait  moins  à  plaindre. 
Non,  mon  père,  ton  sang  lâchement  répandu 
A  tes  Oers  ennemis  ne  sera  point  vendu  ; 
Et  le  cruel  Vainqueur  qui  surprend  ma  tendresse 
Ajoute  à  ses  forfaits  celui  de  ma  faiblesse. 
Je  saurai  le  punir  de  son  crime  et  du  mien... 
Le  roi  parait...  Fuyons  un  fâcheux  entretien. 

SCÈNE  II 

roOMÉNÉE,  ÉRIXÈNE,  SOPHRONYME,  ISMÈNE. 

IDOMÉNÉE. 

Madame,  demeurez...  Demeurez,  Érixène. 
Mérion  par  sa  mort  vient  d'éteindre  ma  haine  ; 
Ainsi  ne  craignez  point  ma  rencontre  en  ces  lieux  : 
Vous  pouvez  y  rester  sans  y  blesser  mes  yeux. 
Mérion  me  fut  cher;  mais  de  cet  infidèle 
Mes  bienfaits  redoublés  ne  tirent  qu'un  rebelle. 
Vous  le  savez  ;  l'ingrat,  pour  prix  de  ces  bienfaits, 
Osa  contre  leur  roi  soulever  mes  sujets. 
Son  crime  fut  de  près  suivi  par  son  supplice. 
Et  son  sang  n'a  que  trop  satisfait  ma  justice  : 
Je  l'en  vis  à  regret  laver  son  attentat  ; 
Mais  je  devais  sa  tête  à  nos  lois,  à  l'État  : 
Et  près  de  vous  j'oublie  une  loi  trop  sévère, 
Qui  rend  de  mes  pareils  la  haine  héréditaire. 

ÉRIXÈNE. 

Si,  content  de  sa  mort,  votre  haine  s'éteint 
Dans  le  sang  d'un  héros  dont  ce  palais  est  teint, 
La  mienne,  que  ce  sang  éternise  en  mon  âme, 
X  A  votre  seul  aspect  se  redouble  et  s'enflamme. 
Waï  vu  mon  père,  hélas  !  de  mille  coups  percé  ; 
Tout  son  sang  cependant  n'est  pas  encor  versé... 
Que  sa  mort  fût  enfin  injuste  ou  légitime, 
Auprès  de  moi  du  moins  songez  qu'elle  est  un  crime: 
Mon  courroux  là-dessus  ne  connaît  point  de  loi 
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Qui  puisse  dans  mon  cœur  justifier  un  roi. 
De  maximes  d*Ëlat  colorant  ce  supplice, 
Vous  prétendez  en  vain  couvrir  votre  injustice  : 
Le  ciel,  ejui  contre  vous  semble  avec  moi  s'unir, 
De  ce  crime  odieux  va  bientôt  vous  punir; 
Contre  vous  dès  longtemps  un  orage  s'apprête  ; 
De  mes  pleurs  chaque  jour  je  grossis  la  tempête. 
Puissent  les  justes  dieux,  sensibles  à  mes  pleurs, 
A  mon  juste  courroux  égaler  vos  malheurs! 
Et  puissé-je  à  regret  voir  que  toute  ma  haine 
Voudrait  en  vain  y  joindre  une  nouvelle  peine! 

IDOUÉNÉE. 

Ah  !  madame,  cessez  de  si  funestes  vœux  ; 
N'offrez  point  à  nos  maux  un  cœur  si  rigoureux. 
Vous  ignorez  encor  ce  que  peuvent  vos  larmes  : 
Ne  prêtez  point  aux  dieux  de  si  terribles  armes, 
Belle  Érixène;  enfin,  n'exigez  plus  rien  d'eux. 
Non,  jamais  il  ne  fut  un  roi  plus  malheureux  : 
Du  destin  ennemi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  :  [dre. 
J'éprouve  des  malheurs  dont  vous  pourriez  me  plain- 
Ges  beaux  yeux,  sans  pilié  qui  pourraient  voir  ma 
Ne  refuseraient  pas  des  larmes  à  mon  sort,  [mort, 
Sur  mon  peuple  des  dieux  la  fureur  implacable 
Des  niaux  que  je  ressens  est  le  moins  redoutable  : 
Sur  le  sang  de  Minos  un  dieu  toujours  vengeur 
A  caché  les  plus  grands  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Objet  infortuné  d'une  longue  vengeance, 
J'oppose  à  mes  malheurs  une  longue  constance  : 
Mon  cœur  sans  s'émouvoir  les  verrait  en  ce  jour. 
S'il  n'eût  brûlé  pour  vous  d'un  malheureux  amour. 

ÉRIXÈNE. 

C'était  donc  peu,  cruel,  qu'avec  ignominie 

Mon  père  eût  terminé  sa  déplorable  vie  ; 

Ce  n'était  point  assez  que  votre  bras  sanglant 

Eût  jeté  dans  les  miens  Mérion  expirant  : 

De  son  sang  malheureux  votre  courroux  funeste 

Vient  jusque  dans  mon  cœur  poursuivre  encor  le 

Oui,  tyran,  cet  amour  dont  brûle  votre  cœur  [reste  ! 

N'est  contre  tout  mon  sang  qu'un  reste  de  fureur. 

IDOHÉNÉE. 

Le, reste  de  ce  sang  m'est  plus  cher  (jue  la  vie  : 
Soufîrez  qu'un  tendre  amour  me  le  reconcilie. 
Madame,  je  l'aimai,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ; 
Songez  que  Mérion  lui-même  se  perdit... 
Quoi!  rien  ne  peut  fléchir  votre  injuste  colère! 


le  IDOMÉNÉE. 

Trouverai-je  partout  le  cœur  de  votre  père? 
Sa  révolte  à  vos  yeux  eut-elle  tant  d'attraits? 
Mon  amour  aura-t-il  le  sort  de  mes  bienfaits? 
Vous  verrai-je,  au  moment  que  cet  amour  vous 
Achever  les  forfaits  d'une  famiUe  ingrate?  [flatte, 

ÉRIXÈNE. 

Achever  des  forfaits  !  C'est  au  sang  de  Minos 
A  savoir  les  combler,  non  au  sang  d'un  héros. 

SCÈNE  III 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONTMB. 

Que  faites-vous, seigneur?  est-il  temps  que  votre  âme 
S'abandonne     aux    transports    d'une    honteuse 

IDOMÉNÉE.  [flamme? 

Pardonne;  tu  le  vois,  la  raison  à  son  gré 
Ne  règle  pas  un  cœur  par  l'amour  é^aré. 
Je  me  défonds  en  vain  :  ma  flamme  impétueuse 
Détruit  tous  les  efforts  d'une  âme  vertueuse  ; 
D'un  poison  enchanteur  tous  mes  sens  prévenus 
Ne  servent  que  trop  bien  le  courroux  de  Vénus. 
Je  sens  toute  l'horreur  d'un  amour  si  funeste  ; 
Mais  je  chéris  ce  feu  que  ma  raison  déteste  : 
Bien  plus,  de  ma  vertu  redoutant  le  retour, 
Je  combats  plus  souvent  la  raison  que  l'amour. 

SOPHRONTME. 

Ah  !  seigneur  I  est-ce  ainsi  que  le  héros  s'exprime? 
Est-ce  amsi  qu'un  grand  cœur  cède  au  joug  qui  l'op- 
Le  courroux  de  Vénus  peut-il  autoriser      [prime? 
Des  fers  que  votre  gloire  a  dû  cent  fois  briser? 
Parmi  tant  de  malheurs, est-ce  au  vainqueur  deTroie 
A  compter  un  amour  dont  il  se  fait  la  proie? 
Qu'est  devenu  ce  roi  plus  grand  oue  ses  aïeux, 
Que  ses  vertus  semblaient  élever  jusqu'aux  dieux, 
Et  qui,  seul  la  terreur  d'une  orgueilleuse  ville, 
Cent  fois  aux  Grecs  tremblants  ût  oublier  Achille  ? 
L'amour,  avilissant  l'honneur  de  ses  travaux, 
Sous  la  honte  des  fers  m'a  caché  le  héros. 
Peu  digne  du  haut  rang  où  le  ciel  l'a  fait  naître, 
Un  roi  n'est  qu'un  esclave  où  l'amour  est  le  maître. 
N'allez  point  établir  sur  son  faible  pouvoir 
L'oubli  de  vos  vertus  ni  de  votre  devoir. 
Queramour  soit  en  nous  ou  penchant  ou  vengeance , 
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La  faiblesse  des  cœurs  fait  toute  sa  puissance. 
Mais,sei^neur,s'il  est  vrai  que,inaltres  de  nos  cœurs, 
De  nos  divers  penchants  les  dieux  soient  les  auteurs, 
Quand  même  vous  croiriez  que  ces  êtres  suprêmes 
Pourraient  déterminer  nos  cœurs  malgré  nous- 
Essayez  sur  le  vôtre  un  effort  glorieux  ;     [mêmes, 
C'est  là  qu'il  est  permis  de  combattre  les  dieux. 
Ce  n'est  point  en  faussant  une  auguste  promesse 
Qu'il  faut  contre  le  ciel  vous  exercer  sans  cesse. 
Se  peut-il  aue  l'amour  vous  impose  des  lois  ? 
Et  le  titre  d'amant  est- il  fait  pour  les  rois? 
Au  milieu  des  vertus  où  sa  grande  âme  est  née. 
Doit-on  de  ses  devoirs  instruire  Idoménée  ? 

1D0MÉNÉE» 

A  ma  raison  du  moins  laisse  le  temps  d'agir, 
Et  combats  mon  amour  sans  m'en  faire  rougir. 
Avec  trop  de  rigueur  ton  entretien  me  presse  : 
Plains  mes  maux,  Sopbronyme,  ou  flatte  ma  fai- 
A  ce  feu  que  Vénus  allume  dans  mon  sein,  [blesse. 
Reconnais  de  mon  sang  le  malheureux  destin. 
Pouvais-je  me  soustraire  à  la  main  qui  m'accable  ? 
Respecte  des  malheurs  dont  je  suis  peu  coupable. 
Pasiphaé  ni  Phèdre,  en  proie  h  mille  horreurs. 
N'ont  jamais  plus  rougi  daus  le  fond  de  leurs  cœurs. 
Mais  que  dis-je  !  est-ce  assezqu'ensecretj'en rougisse 
Lorsqu'il  faut  de  ce  feu  que  mon  cœur  s'affranchisse? 
Eh!  d  un  amour  formé  sous  l'aspect  le  plus  noir^ 
Dans  mon  cœur  sans  vertu  quel  peut  être  l'espoir? 
Ennemi,  malgré  moi,  du  penchant  qui  m'entraîne, 
Je  n'ai  point  prétendu  couronner  Érixène  : 
Je  m'ôte  le  seul  bien  qui  pouvait  l'éblouir; 
De  ma  couronne  enfin  un  autre  va  jouir. 

SOPHRONTME. 

Gardez-vous  de  tenter  un  coup  si  téméraire. 

idomén^:e. 
Par  tes  conseils  en  vain  tu  voudrais  m'en  distraire. 
A  mon  fatal  amour,  tu  connaîtras  du  moins 
Que  j'ai  donné  mon  cœur,  sans  y  donner  mes  soins  : 
Car  enfin,  dépouillé  de  cet  auguste  titre. 
Ton  roi  de  son  amour  ne  sera  plus  l'arbitre. 
Dans  ces  lieux,  où  bientôt  je  ne  pourrai  plus  rien, 
Mon  fils  va  devenir  et  ton  maître  et  le  mien. 
Essayons  si  des  dieux  la  colère  implacable 
Ne  pourra  s'apaiser  par  un  roi  moins  coupable  ; 
Ou  du  moins,  sur  un  vœu  que  le  ciel  peut  trahir. 
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Mettons-nous  hors  d*état  de  jamais  obéir. 
Non  comme  une  victime  aux  autels  amenée, 
Tu  verras  couronner  le  fils  d'Idoménée. 
Le  ciel  après,  s'il  veut,  se  vengera  sur  moi  : 
Mais  il  n  armera  point  ma  main  contre  mon  roi  ; 
Et,  si  c'est  immoler  cette  tête  sacrée, 
La  victime  par  moi  sera  bientôt  parée. 
Ce  prince  ignore  encor  quel  sera  mon  dessein  ; 
Sait-il  que  je  Taltends? 

SOPHRONYHE. 

Dans  le  temple  prochain. 
Au  ciel,  par  tant  d*horreurs  qui  poursuit  son  sup- 
II  prépare,  seigneur,  un  triste  sacrifice;        [plice. 
Et  mouillant  de  ses  pleurs  d'insensibles  autels, 
Pour  vous,  pour  vos  sujets,  il  s'offre  aux  iriimortels. 

IDOMÉNÉE. 

Vous  n'êtes  point  touchés  d'une  vertu  si  pure  ! 
Pardonnez  donc,  grands  dieux,  si  mon  cœur  en  mur- 
0  mon  fils  !  [mure. 

SCÈNE  IV 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME,  ÉGÉSIPPE. 

IDOMÉNÉE. 

Mais  que  vois-je?  et  (juel  funeste  objet  1 
Égésippe  revient,  tremblant,  triste,  défait  ! 
Que  dois-je  soupçonner?  Ah  !  mon  cher  Sophro- 
Le  ciel  impitoyable  a  nommé  sa  victime,  [nyme  î 

ÉGÉSIPPE. 

Quelle  victime  encor  !  que  de  pleurs,  de  regrets 
Nous  vont  coûter  des  dieux  les  barbares  décrets  ! 
Pourrais-je  sans  frémir  nommer... 

IDOMÉNÉE. 

Je  t'en  dispense; 
Couvre  plutôt  ce  nom  d'un  éternel  silence  : 
De  ton  secret  fatal  je  suis  peu  curieux, 
Et  sur  ce  point  enfin  j'en  sais  plus  que  les  dieux. 

SOPHRONYME. 

Écoutez  cependant. 

IDOMÉNÉE. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 
D'un  arrêt  inhumain  tu  crois  donc  que  je  doute  ?... 
Mais  poursuis,  Égésippe. 

ÉGÉSIPPE. 

Au  pied  du  mont  sacré 


ACTE  II)   SCÈNE  V.  19 

Qui  fut  pour  Jupiter  un  asile  assuré, 
J'interroge  en  tremblant  le  dieu  sur  nos  misères. 
Le  prêtre  destiné  pour  les  secrets  mystères 
Se  traîne,  prosterné,  près  d'un  antre  profond, 
Ouvre...  Avec  mille  cris  le  gouffre  lui  répond  ; 
D'affreux  gémissements  et  des  voix  lamentables 
Formaient  à  longs  sanglots  des  accents  pitoyables, 
Mais  qui  venaient  à  moi  comme  des  sons  perdus, 
Dont  résonnait  le  temple  en  échos  mal  rendus. 
Je  prêtais  cependant  une  oreille  attentive. 
Lorsque  enfin  une  voix,  plus  forte  et  plus  plaintive, 
A  paru  rassembler  tant  de  cris  douloureux. 
Et  répéter  cent  fois  :  «  0  roi  trop  malheureux  I  » 
Déjà  saisi  d'horreur  d'une  si  triste  plainte, 
l^  prêtre  m'a  bientôt  frappé  d'une  autre  crainte, 
Quand,  relevant  «ur  lui  mes  timides  regards. 
Je  le  vois,  l'œil  farouche  et  les  cheveux  épars, 
Se  débattre  longtemps  sous  le  dieu  qui  l'accable, 
Et  prononcer  enfin  cet  arrêt  formidable  : 
«  Le  roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  dieux  :  x 

«  Maître  encor  de  la  Crète  et  de  sa  destinée,  ,  y 

«  Il  porte  dans  ses  mains  le  salut  de  ces  lieux  ; 
«  Il  faut  le  sang  d'Idoménée.  » 

IDOMÉNÉE.  \ 

Le  roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  dieux  ! 

(à  Sophronyme.) 

Tu  vois  si  les  cruels  pouvaient  s'expliquer  mieux. 
Grâces  à  leur  fureur,  toute  erreur  se  aissipe  ; 
J'entrevois...  Il  suffit  :  laisse-nous,  Égésippe. 
Sur  un  secret  enfin  qui  regarde  ton  roi. 
Songe,  malgré  les  dieux,  a  lui  garder  la  foi. 

SCÈNE  V 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

IDOMÉNéB. 

Tu  vois  sur  nos  destins  ce  que  le  ciel  prononce  : 
En  redoutais-je  à  tort  la  funeste  réponse? 
Il  demande  mon  fils;  je  n'en  puis  plus  douter, 
Ni  de  mon  trépas  même  un  instant  me  flatter. 
Mânes  de  mes  sujets,  qui  des  bords  du  Cocyte 
Plaignez  encor  celui  qui  vous  y  précipite. 
Pardonnez  :  tout  mon  sang,  orêt  à  vous  secourir, 
Aurait  coulé,  si  seul  il  me  fallait  mourir; 
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Mais  le  ciel  irrité  veut  que  mon  fils  périsse, 
Et  mon  cœur  ne  veut  pas  que  ma  main  obéisse. 
Moi,  je  verrais  mon  fils  sur  Tautel  étendu  I 
Tout  son  sang  coulerait  par  mes  mains  répandu  ! 
Non,  il  ne  mourra  point...  je  ne  puis  m'y  résoudre. 
Ciel,  n'attends  rien  de  qui  n'attend  qu'un  coup  de 

[foudre. 

SCÈNE  VI 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  SOPHRONYME. 

IDAMANTE. 

Par  votre  ordre,  seigneur... 

IDOMÉNÉE. 

Dieux  1  qu'est-ce  que  je  vois? 

IDAMANTE. 

Quelles  horreurs  ici  répandent  tant  d'effroi  ? 
Quels  regardsl  d'oùvous  vient  cette  sombre  tristesse? 
Quelle  est  encemomentla  douleur  qui  vous  presse? 
Du  temple  dans  ces  lieux  aujourd'hui  de  retour, 
Égésippe,  dit-on,  s'est  fait  voir  à  la  cour. 
Le  ciel  a-t-il  parlé?  sait-on  ce  qu'il  exige? 
Est-ce  un  ordre  des  dieux,  seigneur,  qui  vous  afflige  ? 
Savons-nous  par  quel  crime... 

IDOMÉNÉE. 

Un  silence  cruel 
Avec  le  crime  encor  cache  le  criminel. 
Ne  cherchons  point  des  dieux  à  troubler  le  silence; 
Assez  d'autres  malheurs  éprouvent  ma  constance... 
Ah  !  mon  fils,  si  jamais  votre  cœur  généreux 
A  partagé  les  maux  d'un  père  malheureux, 
Si  vous  fûtes  jamais  sensible  à  ma  disgrâce, 
Au  trône  en  ce  moment  daignez  remplir  ma  place. 

IDAMANTE. 

Moi,  seigneur? 

IDOMÉNÉE. 

Oui,  mon  fils  :  mon  cœur  reconnaissant 
Ne  veut  point  que  ma  mort  vous  en  fasse  un  présent. 
Je  sais  que  c'est  un  rang  que  votre  cœur  dédaigne  ; 
Mais  qu  importe  !  Il  le  faut...  régnez... 

IDAMANTE. 

Moi,  que  je  règne. 
Et  gue  j'ose  à  vos  yeux  me  placer  dans  un  rang 
Où  je  dois  vous  défendre  au  prix  de  tout  mon  sang  I 


ACTE  II,    SCÈNE  VU.  SI 

A  cet  ordre,  seigneur,  est-ce  à  moi  de  souscrire? 
Ciel  1  est-ce  à  votre  fils  à  vous  ravir  l'empire  ? 

IDOMÉNÉE. 

Régnez,  mon  fils,  régnez  sur  la  Crète  et  sur  moi  ; 
Je  le  demande  en  père,  et  vous  Tordonne  en  roi. 
Cher  prince,  à  mes  désirs  que  votre  cœur  se  rende  : 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  je  commande. 

IDAMANTE. 

Si  votre  nom  ici  ne  doit  plus  commander, 
N'attendez  point,  seigneur,  de  m'y  voir  succéder. 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'abandonner  le  trône? 

IDOMÉNÉE. 

EhbienI  régnez,  mon  fils...  c'est  le  ciel  qui  l'ordonne... 

IDAMANTE. 

Le  ciel  lui-même,  hélas  I  le  garant  de  ma  foi, 
Le  ciel  m'ordonnerait  de  détrôner  mon  roi? 
De  tout  ce  que  j'entends  que  ma  frayeur  redouble  ! 
Ah  I  par  pitié,  seigneur,  éclaircissez  mon  trouble  ; 
Dissipez  les  horreurs  d'un  si  triste  entretien  : 
Est-il  dans  votre  cœur  des  secrets  pour  le  mien? 
Parlez,  necrai^nez  point  d'augmenter  mes  alarmes  ; 
C'est  trop  se  taire.  ..Ahiciell  je  vois  couler  vos  larmes! 
Vous  me  cachez  en  vain  ces  pleurs  que  j'ai  surpris. 
Dieux  i  que  m'annoncez- vous?  Ah  I  seigneur  1... 

IDOMÉNÉE. 

Ah  I  mon  fils  1 
Voyez  où  me  réduit  la  colère  céleste... 
Sophronyme,  fuyons  cet  entretien  funeste... 

IDAMANTE. 

Où  fuyez-vous,  seigneur  ? 

IDOMÉNÉE. 

Je  vous  fuis  à  regret. 
Mon  fils  ;  vous  n'en  saurez  que  trop  tôt  le  secret. 

SCÈNE  VII 

IDAMANTE. 

Dieuxlquel  trouble  estlemienIQuel  horrible  mystère 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  Sophronyme  et  mon  père  ? 
Non,  suivons-le  :  son  cœur  encor  mal  affermi 
Ne  me  pourra  cacher  son  secret  qu'à  demi  : 
Je  l'ai  vu  s'émouvoir,  et  contre  ma  poursuite 
11  se  défendait  mal  sans  une  prompte  fuite. 
Pénétrons...  Mais  d'où  vient  que  je  me  sens  glacer? 
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Quelle  horreur  à  mes  sens  vient  de  se  retracer  1 
Quelle  invisible  main  m'arrête  et  m'épouvante? 
Allons...  Oii  veux-je  aller?  et  qu'est-ce  que  je  tente? 
De  quel  secret  encor  prétends-je  être  informé? 
Eh  !  ne  connais-je  pas  le  sang  qui  m'a  formé  ? 
Peu  touché  des  vertus  du  grand  Idoménée, 
Le  ciel  rendit  toujours  sa  vie  infortunée  : 
Son  funeste  courroux  l'arracha  de  sa  cour, 
Et  n'a  que  trop  depuis  signalé  son  retour. 
Ah  !  renfermons  plutôt  mon  trouble  et  mes  alarmes, 
Que  d'oser  pénétrer  dans  d'odieuses  larmes. 
Suivons-le  cependant...  Pour  calmer  mon  effroi, 
Dieux,  faites  que  ces  pleurs  ne  coulent  que  pour  moi. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉRIXÈNE,  ISMÈNE. 

ISMÈNE. 

Enfin  l'amour  soumet  aux  charmes  d'Érixène 
L'objet  de  sa  tendresse  et  l'objet  de  sa  haine. 
Vous  triomphez,  madame  ;  et  vos  fiers  ennemis 
Bientôt  par  vos  appas  se  verront  désunis. 

ÉRIXÈNE. 

Quel  triomphe  !  peux-tu  me  le  vanter  encore, 
Quand  je  ne  puis  dompter  le  feu  qui  me  dévore  l 
Après  ce  que  mon  cœur  en  éprouve  en  ce  jour, 
Du  soin  de  me  venger  dois -je  charger  l'amour?   • 
En  me  livrant  le  fils,  s'il  flattait  ma  colère. 
Je  ne  l'implorais  pas  pour  me  venger  du  père. 
Tant  qu'aux  lois  de  l'amour  mon  cœur  sera  soumis, 
Que  dois-je  en  espérer  contre  mes  ennemis? 

ISMÈNE.  farmes, 

Vous  pouvez  donc,  madame,  employant  d'autres 
Punir  sans  son  secours  l'auteur  de  tant  de  larmes. 
Puisque  le  juste  ciel,  de  concert  avec  vous. 
Semble  sur  vos  désirs  mesurer  son  courroux. 


ACTE  m,    SCÈNE  I.  23 

Tout  VOUS  livre  à  Tenvi  le  fier  Idoménée  : 

Par  un  arrêt  des  dieux  sa  tête  est  condamnée  ; 

L'oracle  la  demande,  et  ce  funeste  jour 

Va  le  punir  des  maux  que  vous  fit  son  retour. 

Si  vous  voulez  vous-même,  achevant  sa  disgrâce, 

Hâter  le  coup  affreux  dont  le  ciel  le  menace. 

Répandez  Je  secret  qui  vous  est  dévoilé, 

El  qu*Égésippe  en  vain  ne  l'ait  point  révélé. 

Du  prince  votre  père  ami  toujours  fidèle. 

Vous  voyez  à  quel  prix  il  vous  marque  son  zèle  : 

Imitez-le,  madame,  et  qu'un  sang  odieux 

Par  vos  soins  aujourd'hui  se  répande  en  ces  lieux*. 

De  l'intérêt  des  dieux  faites  votre  vengeance. 

Et  d'un  peuple  expirant  faites-en  la  défense; 

Montrez-lui  son  salut  dans  ce  terrible  arrêt  : 

Lui,  vous, les  dieux  enfin,  n'avez  qu'un  intérêt... 

D'où  vient  que  je  vous  vois  interdite  et  tremblante 

Craignez-vous  d'exciter  les  plaintes  d'Idamante? 

ÉRIXÈNE. 

Hélas  !  si  près  des  maux  où  je  le  vais  plonger, 
Un  seul  moment  pour  lui  ne  puis-je  m'afÛiger? 
Que  veux-tu!  je  frémis  du  spectacle  barbare 
Que  mon  juste  courroux  en  ces  lieux  lui  prépare  : 
Je  sens  trop,  par  lespleursque  je  verse  aujourd'hui. 
Quelle  est  l'horreur  du  coup  qui  va  tomber  sur  lui. 
Tu  sais  que  pour  le  roi  son  amour  est  extrême. 

ISMÈNE. 

Il  ne  vous  reste  plus  que  d'aimer  le  roi  même! 
Qu'entends-je?  De  vospleursimportunantles  dieux, 
Vos  plaintes  chaque  jour  font  retentir  ces  lieux; 
Et  quand  le  ciel  prononce  au  gré  de  votre  envie, 
Vous  n'osez  plus  poursuivre  une  odieuse  vie! 
Songez,puisquelesdieux  vous  ouvrent  leurs  secrets, 
Qu'ils  vous  chargent  par  là  du  soin  de  leurs  décrets. 
Et  qu'auriez -vous  donc  fait,  si,  trompant  votre  at- 
L'oracle  eût  demandé  la  tête  d'Idamante,  [tente, 
Puisque  vous  balancez... 

ÉRIXÈNE. 

A  quoi  bon  ces  transports? 
Je  conçois  bien,  sans  toi,  de  plus  nobles  efforts. 
Malgré  tout  mon  amour,  mon  devoir  est  le  même  : 
Mais  peut-on  sans  trembler  opprimer  ce  qu'on  aime? 
Un  je  ne  sais  quel  soin  me  saisit  malgré  moi, 
Et  mon  propre  courroux  redouble  mon  effroi,    [te 
Necrainsrien  cependant,  mais  laisse  sans conlraiii- 
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A  des  cœurs  malheureux  le  secours  de  la  plainte. 
Je  n*ai  point  succombé  pour  avoir  combattu, 
Et  tes  raisons  ici  ne  font  point  ma  vertu. 
Égésippe  en  ces  lieux  se  fait  longtemps  attendre. 

SCÈNE  II 

ÉRIXÈNE,  ISMÈNE,  ÉGÉSIPPE. 

ÉGéSIPPB. 

Madame,  pardonnez  :  j'ai  dû  plus  tôt  m'y  rendre; 
Mais  un  ordre  pressant,  que  je  n'attendais  pas, 
Malgré  moi  loin  de  vous  avait  porté  mes  pas... 
C'en  est  fait,  le  tyran  échappe  à  notre  haine. 
Hâtons  notre  vengeance,  ou  sa  fuite  est  certaine  ; 
Ses  vaisseaux  sont  tout  prêts  ;  et  déjà  sur  les  flots 
Remontent  à  Tenvi  soldats  et  matelots. 
Un  gros  de  nos  amis  près  d'ici  se  rassemble  : 
Tandis  que  dans  ces  lieux  tout  gémit  et  tout  tremble, 
On  peut  dans  ce  désordre  échapper  du  palais. 
Venez  au  peuple  enfin  vous  montrer  de  plus  près... 
Mais  le  tyran  paraît;  évitez  sa  présence. 
Je  vais  dès  ce  moment  servir  votre  vengeance. 

SCÈNE  111 

IDOMÉNÉE,  ÉGÉSIPPE. 

IDOMÉNÉE* 

Mes  vaisseaux  sont-ils  prêts? 

ÉGÉSIPPE. 

Oui,  seigneur;  mais  les  eaux 
D'un  naufrage  assuré  menacent  vos  vaisseaux  : 
La  mer  gronde,  et  ses  flots  font  mugir  le  rivage  ; 
L'air  s'enflamme,  et  ses  feux  n'annoncent  que  l'o- 
De  qui  doit  s'embarquer  je  déplore  le  sort.  [rage. 
Serait-ce  vous,  seigneur? 

IDOMÉNÉE. 

Qu'on  m'aille  attendre  au  port. 

SCÈNE  IV 

IDOMÉNÉE. 
Ainsi  donc  tout  menace  une  innocente  vie  I 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  25 

0  mon  fils!  faudra-t-il  qu'elle  te  soit  ravie? 
A  des  dieux  sans  pitié  ne  te  puis-je  arracher? 
Quel  asile  contre  eux  désormais  te  chercher? 
Que  n*ai-je  point  tenté?  Je  t'offre  ma  couronne; 
Un  départ  rigoureux  par  moi -même  s'ordonne  ; 
Je  crois  t'avoir  sauvé  quand  j'y  puis  consentir  : 
Et  les  ondes  déjà  s'ouvrent  pour  t'en^loutir  ! 
Fuis  cependant,  mon  fils...  1  orage  qui  s'apprête 
Est  le  moindre  péril  qui  menace  la  tête. 
Quoique  je  n'aie,  hélas!  rien  de  plus  cher  que  toi, 
Tu  n'as  point  d'ennemi  plus  à  craindre  que  moi. 
0  mon  peuple  !  ô  mon  fils  !  promesse  redoutable  ! 
Roi,  père  malheureux  !  dieux  cruels!  vœu  coupable  ! 
0  ciel!  de  tant  de  maux  toujours  moins  satisfait, 
Tu  n'as  jamais  tonné  pour  un  moindre  forfait  1 
Et  vous,  fatal  objet  d'une  flamme  odieuse, 
Érirfène,  à  mon  cœur  toujours  trop  précieuse, 
Fuyez  avec  mon  fils  de  ces  funestes  lieux  :  [dieux  : 
Pour  tout  ce  qui  m'est  cher  j'y  dois  craindre  les 

SCÈNE  V 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE. 

IDAMANTE. 

Malgré  l'affreux  péril  du  plus  cruel  naufrage, 
On  dit  que  vos  vaisseaux  vont  quitter  le  rivage  : 
Quoique  de  ces  apprêts  mon  cœur  soit  alarmé, 
Je  ne  viens  point,  seigneur,  pour  en  être  informé  ; 
Je  sais  de  vos  secrets  respecter  le  mystère, 
Et  l'on  ne  m'en  fait  plus  Theureux  dépositaire. 

IDOMÉNÉE. 

Mon  cœur,  que  ce  reproche  accuse  de  changer, 
Vous  tait  des  maux  qu'il  craint  de  vous  voir  partager. 
Il  en  est  cependant  dont  il  faut  vous  instruire. 

(a  part.)  [dire? 

Ces  vaisseaux...  ces  apprêts...  Ciel!  que  lui  vais-je 
Ah  I  mon  fils! . . .  Non,mon  cœur  n'y  saurait  consentir. 

IDAMANTE. 

Dieux  !  que  vous  m'alarmez  ! 

IDOMÉNÉE. 

Mon  fils,  il  faut  partir. 

IDAMANTE. 

Qui  doit  partir? 

Grébillon.  ^ 
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IDOMÉNÉE. 

Vous. 

IDAMANTE. 

Moi  !  Ciel  1  qu'entends-je? 

IDOMÉNÉE. 

Vous-ménie. 
Il  fallail  accepter  Toffre  du  diadème. 
Fuyez,  mon  fils,  fuyez  un  ciel  trop  rigoureux. 
Un  rivage  perfide,  un  père  malheureux. 

IDAMANTE. 

Ciel  1  qui  m'a  préparé  cette  horrible  disgrâce  ? 
La  mort  même  entre  nous  ne  peut  mettre  un  espace. 
N'accablez  point  mon  cœur  d'un  pareil  désespoir. 
Je  goûte  à  peine,  hélas  I  le  bien  de  vous  revoir... 
Pourquoi  régner?  pourquoi  faut-il  que  je  vous  quitte? 
Quel  est  donc  le  projet  que  votre  àme  médite 'i 

IDOMÉNÉE. 

Voyez  par  quels  périls  vos  jours  sont  menacés  ; 
Fuyez,  n'insistez  plus  ;  je  crains,  c'en  est  assez. 
Jugez  par  mon  amour  de  ce  que  je  dois  craindre, 
Puisqu'à  nous  séparer  ce  soin  m'a  pu  contraindre  ; 
Jugez  de  mes  frayeurs...  Ah  !  loin  de  ces  climats 
Allez  chercher  des  dieux  qui  ne  se  vengent  pas. 

IDAMANTE. 

Eh  !  que  pourrait  m'offrir  une  terre  étrangère. 
Que  des  dieux  ennemis,  si  je  ne  vois  mon  père? 
Vos  dieux  seront  les  miens:  laissez-moi,près  devons, . 
De  ces  dieux  irrités  partager  le  courroux. 

IDOMÉNÉE. 

Ah!  fuyez-moi...  fuyez  le  ciel  qui  m'environne. 
Fuyez,  mon  fils,  fuyez...  puisque  enfin  je  l'ordonne; 
Et,  sans  vous  informer  du  secret  de  mes  pleurs, 
Fuyez,  ou  redoutez  le  comble  des  horreurs. 
Avec  vous  à  Samos  conduisez  hrixène. 

IDAMANTE. 

Seigneur... 

IDOMÉNÉE. 

Ce  ne  doit  plus  être  un  objet  de  haine 
Des  crimes  de  son  père  immolé  par  nos  lois 
La  fille  n'a  point  dû  porter  l'injuste  poids. 
Adieu  :  peut-être  un  jour  le  destin  moins  sévère 
Vous  permettra,  mon  fils,  de  levoir  votre  père. 
Dérobez  cependant  à  des  dieux  ennemis 
Une  princesse  aimable,  un  si  généreux  fils... 
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IDAMANTE. 

Érixènel  eh  !  pourquoi  compagne  de  ma  fuite  ! 
Expliquez...  Mais  je  vois  que  votre  âme  est  instruite. 
Érixène,  seigneur,  m'est  un  présent  bien  doux  ; 
Mais  tout  cède  à  l'horreur  de  m'éloiçner  de  vous. 
A  ce  triste  départ  quel  astre  pourrait  luire? 
Voyez  le  désespoir  où  vous  m*aliez  réduire. 
En  vain  sur  cet  exil  vous  croyez  me  tenter  :    [ter. 
Plus  vous  m'offrez,  seigneur,  moinsje  puis  vousquit- 
Je  vous  dois  trop,  hélas  I . . .  Quelle  tendresse  extrémel 
M'offrir  en  même  jour  et  sceptre  et  ce  que  j'aime  1 
Non... 

IDOMÉNÉE. 

Ce  que  vous  aimez  ? 

IDAMANTE. 

Ah!  pardonnez,  seigneur; 
Je  le  vois,  vous  savez  les  secrets  de  mou  cœur. 
Pardonnez  :  j'en  ai  fait  un  coupable  mystère  ; 
Non  que  pour  vous  tromper  je  voulusse  m'en  taire.  •« 
Maisd'uu  feu  qu'en  mon  sein  j'avais  cru  renfermer, 
Ehl  qui,  seigneur,  encore  a  pu  vous  informer? 
Ah!  quoiqu  il  soit  trop  vrai  que  j'adore  Ërixène... 

IDOHÉNÉE. 

Poursuivez,  dieux  cruels  !  ajoutez  à  ma  peine  : 
Me  voilà  parvenu,  par  tant  de  maux  divers, 
A  pouvoir  défier  le  ciel  et  les  enfers. 
Je  ne  redoule  plus  votre  courroux  funeste, 
Impitoyables  dieux  1  ce  coup  en  est  le  reste. 
Sur  mon  peuple  à  présent  signalez  vos  fureurs; 
Et  si  ce  n'est  assez,  versez-les  dans  nos  cœurs. 
Voyez-nous  tous  les  deux  saisis  de  votre  rage, 
Égorgés  Tun  par  l'autre,  achever  votre  ouvrage. 
Par  de  nouveaux  dangers  arrachez-moi  des  vœux  : 
Me  ferez-vous  jamais  un  sort  plus  malheureux? 

IDAMANTE. 

Où  s'égare,  seigneur,  votre  âme  furieuse  ? 
Ërixène  cessait  de  vous  être  odieuse, 
Disiez-vous  ;  et  pour  elle  un  reste  de  pitié 
Semblait  vous  dépouiller  de  toute  inimitié. 
Haîriez-vous  toujours  cet  objet  adorable  ? 

IDOMÉNÉE. 

Si  je  le  haïssais,  seriez-vous  si  coupable  ? 

Oh  !  de  tous  les  malheurs  malheur  le  plus  fatal! 

IDAMANTE. 

Seigneur... 


%%  IDOMÉKÉE. 

IDOMÉHÉB. 

Ah  !  fils  cruel,  tous  êtes  mon  rWal  ! 

IDAHANTB. 

Ociel! 

IDOMÉNés. 

De  qaelài  main  part  le  trait  qui  me  blesse  ! 
Réseniez-TOiiSi  mon  fus,  ce  prix  à  ma  tendresse? 
Je  ne  Terrai  donc  plus  dans  mes  tristes  États 
Que  des  dieux  ennemis  et  des  hommes  ingrats  ! 
Quoi  !  toujours  da  destin  la  barbare  injustice 
De  tout  ce  qui  m'est  cher  fera  donc  mon  supplice! 
Imprudent  que  j*étais  !  et  j 'allais  couronner 
Ce  fils  qu'à  ma  fureur  je  dois  abandonner  ! 
Mais  c*en  est  fait,  Tamour  de  mon  devoir  décide. 

IDAMANTR. 

Mon  père... 

IDOHÉNÉB. 

'^  0  nom  trop  doux  pour  un  fils  si  perfide! 

IDAHANTB. 

N'accablez  point,  seigneur,  un  fils  infortuné, 
A  des  maux  infinis  par  Tamour  condamné. 
Puisque  enfin  votre  cœur  s'en  est  laissé  surprendre, 
Jugez  si  d  Érixène  on  pouvait  se  défendre. 
Hélas  I  je  ne  craignais,  adorant  ses  appas. 
Que  d'aimer  un  objet  qui  ne  vous  piaulait  pas  ; 
Et  mon  cœur,  trop  épns  d'une  odieuse  chaîne, 
Oubliait  son  devoir  dans  les  yeux  d'Ërixène. 
Mais  si  l'aimer,  seigneur,  est  un  si  grand  forfait. 
L'amour  m'en  punit  bien  par  les  maux  qu'il  me  fait. 

IDOMÉNÉE. 

Voilà  l'unique  fruit  qu'il  en  fallait  attendre. 
D'un  amour  criminel  qu'osiez-vous  donc  prétendre  ? 
Et  quel  était  l'espoir  de  vos  coupables  feux. 
Quand  chaque  jour  le  crime  augmentait  avec  eux? 
Qu'Érixène  à  mes  yeux  fût  odieuse  ou  chère, 
Vos  feux  également  offensaient  votre  père. 
Je  veux  bien  cependant,  juge  moins  rigoureux, 
Vous  en  accoraer,  prince,  un  pardon  généreux, 
Mais  pourvu  que  votre  âme,  à  mes  désirs  soumise, 
Renonce  à  tout  l'amour  dont  je  la  vois  éprise. 

IDAMANTE. 

Ah  !- quand  même  mon  cœur  oserait  le  vouloir, 
Aimer,  ou  n'aimer  pas,  est-il  en  mon  pouvoir? 
Je  combattrais  en  vain  une  ardeur  téméraire  : 
L'amour  m'en  a  rendu  le  crime  nécessaire. 


i 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  29 

Malgré  moi  de  ce  feu  je  vis  mon  cœur  atteint  ; 
Peut-être  malgré  moi  je  Vy  verrais  éteint. 
Mais  ce  cœur,  à  l'amour  <}ue  je  n'ai  pu  soustraire, 
Dans  le  rival  du  moins  aime  toujours  un  père. 
Par  un  nom  si  sacré  tout  autre  suspendu... 

IDOMÉNÉE. 

Dans  le  nom  de  rival  tout  nom  est  confondu. 
Vous  n'êtes  plus  mon  fils;  ou,  peu  digne  de  Tôtre, 
Je  vois  que  tout  mon  sang  n'en  a  formé  qu'un  traître. 

IDAUANTE. 

Oh  fuirai-je?  grands  dieux  !  De  quels  noms  ennemis  J[^ 
Accablez-vous,  seigneur,  votre  malheureux  fils!     "^ 
Ah  !  quels  noms  odieux  me  faites-vous  entendre  ! 
Quelle  horreur  pour  un  fils  respectueux  et  tendre  ! 
Songez-vous  que  ce  fils  est  encor  devant  vous, 
Ce  fils  longtemps  l'objet  de  sentiments  plus  doux, 
Brûlant  d'un  feu  cruel  que  je  ne  puis  éteindre. 
Vous  me  devez,  seigneur,  moins  haîrc^uemeplain- 
Et  si  ma  flamme  enfin  est  un  crime  si  noir,  [dre  ; 
Vous  êtes  bien  vengé  par  mon  seul  désespoir. 
Cessez  de  m'envier  une  importune  flamme  : 
Odieux  à  l'objet  qui  sait  charmer  mon  âme, 
Abhorré  d'un  rival  que  j'aimerai  toujours. 
Seigneur,  voilà  le  fruit  de  mes  tristes  amours. 
Mais,  puisque  de  ce  feu  qui  tous  deux  nous  anime 
Sur  mon  cœur  trop  épris  eât*  tombé  tout  le  crime, 
Je  saurai  m'en  punir  ;  et  je  sens  que  ce  cœur 
Vous  craint  déjà  bien  moins  que  sa  propre  fureur. 
Désormais  tout  en  proie  au  transport  qui  me  guide, 
*  Je  vous  délivrerai  de  ce  fils  si  perfide. 
Si  mon  coupable  cœur  vous  trahit  malgré  moi, 
Mon  bras  plus  innocent  saura  venger  mon  roi. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  sert  votre  vengeance, 
Et  je  vais  en  punir  ce  cœur  qui  vous  offense. 

(il  tire  son  épée.) 

Soyez  donc  satisfait... 

IDOMÉNÉE,  l'arrétaDt. 

Arrêtez,  furieux... 

IDAVANTE. 

Laissez  couler  le  sang  d'un  rival  odieux. 

IDOMÉNÉE. 

Mon  fils!... 

IDAMANTB. 

D'un  nom  si  cher  m'honorez-vous  encore? 
Laissez-moi  me  punir  d'un  feu  qui  me  dévore. 

t. 


SO  IDOMÉMÉE. 

IDOMÉNÉE. 

Ma  vertu  jusque-là  ne  saurait  se  trahir... 
Va,  fils  infortuné...  je  ne  te  puis  haïr... 

1DAMANTB. 

Ah  !  seigneur  1... 

IDOMÉNÉE. 

Laissez-moi,  fuyez  ma  triste  vue  ; 
Ne  renouvelons  plus  un  discours- qui  me  tue. 

SCÈNE  VI 

IDOMÉNÉE. 

Inexorables  dieux,  vous  voilà  satisfaits  ! 
Pour  un  nouveau  courroux  vous  reste-t-il  des  traits? 
Finis  tes  tristesiours,  père,  amant  déplorable... 
Vengeons-nous  bien  plutôt,  si  mon  ûls  est  coupable. 
Que  sais-je  si  Tingrat  ne  s'est  point  fait  aimer  ? 
Sans  doute,  puisqu'il  aime  il  aura  su  charmer. 
Il  triomphe  en  secret  de  mon  amour  funeste  : 
n  est  aimé;  je  suis  le  seul  que  Ton  déteste, 
Tout  mon  courroux  renaît  à  ce  seul  souvenir. 
Livrons  l'ingrat  aux  dieux.  Qui  me  peut  retenir  ? 
Goule  sur  nos  autels  tout  le  sang  d'Idamante... 
Goule  plutôt  le  tien.i 


!•« 


SCÈNE  VII 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

IDOMÉNÉE. 

Quel  objet  se  présente? 
Ah  1  c'est  toi...  Quel  malheur  au  mien  peut  être  égal, 
Sophronyme!  Mon  fils... 

SOPflRONTUE. 

Seigneur? 

IDOHÉNÉE. 

Est  mon  rival  l 

SOPHRONYME. 

Il  est  temps  pour  jamais  d'oublier  l'inhumaine. 
Ignorez-vous,  seigneur,  le  crime  d'Érixène, 
Celui  de  Mérion  ici  renouvelé  ? 
L'arrêt  des  dieux  enfin  au  peuple  est  révélé  : 
Par  Lgésippe  instruit... 
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IDOMÉNÉE. 

Ciel  !  que  viens-tu  m'apprendra? 

SOPHRONYHB. 

Du  port,  où  par  votre  ordre  il  m'a  fallu  descendre. 
Je  revenais,  seigneur  :  un  grand  peuple  assemblé 
M*attire  par  ses  cris,  par  un  bruit  redoublé. 
Par  le  sens  de  Toracle  Érixène  trompée, 
Du  soin  de  se  venger  toujours  plus  occupée, 
De  l'intérêt  des  dieux  prétextant  son  courroux, 
Tâchait  de  soulever  vos  sujets  contre  vous; 
De  tout  par  Égésippe  encor  plus  mai  instruite, 
A  vos  sujets  tremblants  révélait  votre  fuite  ; 
Leur  disait  que  le  ciel,  pour  unique  secours, 
Attachait  leur  salut  à  la  fin  de  vos  jours... 
Pour  eux,  par  leurs  regrets,  du  grand  Idoménée 
Cîontents  de  déplorer  la  triste  destinée. 
Ils  semblaient  seuls  frappés  par  l'arrêt  du  destin  : 
Égésippe  a  voulu  les  exciter  en  vain. 
Pour  moi,  qui  frémissais  de  tant  de  perfidie, 
Je  le  poursuis,  l'atteins,  et  le  laisse  sans  vie, 
Désabuse  le  peuple,  et,  content  désormais, 
J'ai  ramené,  seigneur,  la  princesse  au  palais. 

IDOMÉNÉE. 

Sujets  infortunés,  qu'en  mon  cœur  je  déplore. 
Au  milieu  de  vos  maux  me  plaignez-vous  encore  ? 
Ce  qui  m'aime  à  sa  perte  est  par  moi  seul  livré, 
Et  tout  ce  qui  m'est  cher  contre  moi  conjuré  I 
Cruel  à  notre  tour,  qu'Idamante  pih*isse  ; 
De  celui  d'Érixène  augmentons  son  supplice  ; 
Faisons-leur  du  trépas  un  barbare  lien  ; 
Dans  leur  sang  confondu  mêlons  encor  le  mien... 
Vains  transports  qu'a  formés  ma  fureur  passagère  1 
Hélas!  qui  fut  jamais  plus  amant  et  plus  père?... 
Mes  peuples  cependant,  par  moi  seul  accablés... 

SOPHRONYME. 

Ah  !  seigneur  î  leurs  tourments  sont  encor  redou- 
Depuis  que  le  destin  a  fait  des  misérables,    [blés. 
On  n'éprouva  jamai^des  maux  plus  redoutables; 
Je  frémis  des  horreurs  où  ce  peuple  est  réduit. 
Un  gouffre  sous  Ida  s'est  ouvert  cette  nuit  : 
Ce  roc,  qui  jusqu'aux  cieux  semblait  porter  sa  cime. 
Au  lieu  qu'il  occupait  n'a  laissé  qu'un  abîme  ; 
Et  de  ce  roc  entier  à  nos  yeux  disparu. 
Loin  d'en  être  comblé,  ce  gouffre  s'est  accru: 
Nous  louchons  tout  vivants  à  la  rive  infernale. 
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De  ce  gouffre  profond  un  noir  venin  s*exhale 
Et  vos  sujets,  frappés  par  des  feux  dévorants, 
Tombent  de  toutes  parts,  déjà  morts  ou  mourants. 
Aux  seuls  infortunés  le  trépas  se  refuse... 

IDOMÉNÉE.  [CUSe! 

Et  c'est  de  tant  d'horreurs  les  dieux  seuls  qu'on  ac- 
Mais  quoi  !  toujours  les  dieux  !  Et  qui  d'eux  ou  de 
Néffligeant  sa  promesse, a  donc  manc^ué  de  foi  !  [moi, 
Mameureux  !  tes  serments,  qu'a  suivis  le  parjure, 
Ont  soulevé  les  dieux  et  toute  la  nature. 
Pour  sauver  un  ingrat,  tes  soins  pernicieux 
Trop  longtemps  sur  ton  peuple  ont  exercé  les  dieux  : 
A  tes  sujets  enfin  cesse  d'être  contraire. 
Eh!  que  leur  sert  un  roi,  s'il  ne  leur  sert  de  père? 
Leur  salut  désormais  est  ta  suprême  loi. 
Et  le  sang  de  son  peuple  est  le  vrai  sang  d'un  roi... 
Depuis  quand  tes  sujets  t'éprouvent-ils  si  tendre? 
Depuis  quand  ce  devoir?...  L'amour  vient  te  Tap- 

[prendre  I 
Voilà  de  ces  grands  soins  le  retour  trop  tatal  ; 
Tu  n'es  roi  que  depuis  qu'un  fils  est  ton  rival  ; 
Contre  lui  l'amour  seul  arme  tes  mains  impies  ; 
Voilà  le  dieu,  barbare  !  à  qui  tu  sacrifies. 
Étouffons  tout  l'amour  dont  mon  cœur  est  épris  ; 
N'y  laissons  plus  régner  que  la  gloire  et  mon  fils. 
Sur  les  mêmes  vaisseaux  préparés  pour  sa  fuite, 
Qu'Érixène  à  Samos  aujourd'hui  soit  conduite. 
Allons...  et  que  mon  cœur,  délivré  de  ses  feux. 
Commence  par  l'amour  à  triompher  des  dieux. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉRIXÈNE,  ISMÈNE. 

ÉRIXÈNB. 

En  vain  tu  veux  calmer  le  transport  qui  m'agite; 
Faibles  raisonnements  dont  ma  douleur  s'irrite  î 
Laisse-moi,  porte  ailleurs  tes  funestes  avis  ; 
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11  m'en  a  trop  coûté  poar  les  avoir  suivis. 
Vois  ce  qu*à  tes  conseils  aujourd'hui  trop  soumise 
Je  viens  de  recueillir  d'une  vaine  entreprise  ; 
Vois  ce  que  ta  fureur  et  la  mienne  ont  produit  : 
Mon  départ  et  ma  honte  en  seront  tout  le  iruit. 
Je  ne  reverrai  plus  ce  prince  que  j'adore  ; 
£t ,  pour  comble  d'horreur,  mon  amour  croit  encore  ! 
En  armant  contre  lui  mon  devoir  inhumain, 
Cruelle!  tu  m'as  mis  un  poignard  dans  le  sein. 
Cher  prince,  pardonnez... 

ISMÈNE. 

Je  le  vois  qui  s'avance. 
De  vos  transports,  du  moins,  cachez  la  violence. 

ÉRIXÈNE. 

Eh!  comment  les  cacher?  Je  sais  que  je  le  dois; 
Mais  le  puis-je,  et  le  voir  pour  la  dernière  fois  ? 
Fuyons-le  cependant  ;  sa  présence  m'étonne. 

SCÈNE  II 

IDAMANTE,  ÉRIXÈNE,  ISMÈNE. 

IDAUANTE. 

Où  fuyez-vous,  Madame  ? 

ÉRIXÈNE. 

Où  mon  devoir  l'ordonne. 
idamânte. 
Du  moins  à  la  pitié  laissez-vous  émouvoir. 
Vous  ne  l'avez  que  trop  signalé,  ce  devoir  : 
Avec  tant  de  courroux,  hélas  !  ^u'a-t-il  à  craindre? 
Vous  ne  m'entendrez  plus  soupirer  ni  me  plaindre. 
Vous  partez,  je  vous  aime,  et  vous  me  haïssez  ; 
Mes  malheurs  dans  ces  mots  semblent  être  tracés. 
Cependant  ce  départ,  mon  amour,  votre  haine, 
Ne  font  pas  aujourd'hui  ma  plus  cruelle  peine. 
C'était  peu  que  votre  âme,  insensible  à  mes  vœux. 
Eût  de  tout  son  courroux  payé  mes  tendres  feux  : 
Ce  malheureux  amour  que  votre  cœur  abhorre. 
Malgré  tous  vos  mépris,  que  je  chéris  encore  ; 
Cet  amour  qiii,  malgré  votre  injuste  rigueur, 
N'a  jamais  plus  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur; 
Cet  amour  qui  faisait  le  bonheur  de  ma  vie, 
Il  faut  à  mon  devoir  que  je  le  sacrifie. 
Non  que  mon  triste  cœur,  par  ce  cruel  effort. 
Renonce  à  vous  aimer;  mais  je  cours  à  la  mort  :^ 
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Heureux  si  mon  trépas,  devenu  légitime, 
Des  pleurs  que  j'ai  causés  peut  effacer  le  crime  ! 
Mais  si  c'en  était  un  d'adorer  vos  beaux  yeux, 
Je  ne  suis  pas  le  seul  criminel  en  ces  lieux. 
Ce  qu'en  vain  Mérion  attendait  de  ses  armes, 
Vous  seule  en  un  moment  l'avez  pu  par  vos  charmes: 
Tout  vous  livre  à  l'envi  cet  empire  fatal. 
Régnez,  vous  le  pouvez...  mon  père  est  mon  rival. 

ÉRIXÈNE. 

Je  connais  les  transports  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
Et  je  sais  jusqu'où  va  son  audace  et  la  vôtre  : 
Son  téméraire  amour  n'a  que  trop  éclaté. 

IDAMANTE. 

Sans  vous  en  offenser  vous  l'avez  écouté  ! 
Je  ne  m'étonne  plus  du  malheur  qui  m'accable. 
Ni  que  vos  yeux  cruels  me  trouvent  si  coupable. 
Votre  cœur,  à  son  tour  épris  pour  un  héros. 
N'a  pas  toujours  haï  tout  le  sang  de  Minos. 
Pour  mon  père  en  secret  vous  brûliez,  inhumaine  I 
Et  moi  seul  en  ces  lieux  j'exerçais  votre  haine. 
Quoi  I  vous  m'abandonnez  à  mes  soupçons  jaloux  I 
Suis-je  le  malheureux?  madame,  l'aimez-vous? 

ÉRIXÈNE. 

Mol,  je  pourrais  l'aimer  !  et  dans  le  fond  de  Tâme 
J'aurais  sacrifié  mon  devoir  à  sa  flamme  !     [bien 
Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends?  Seigneur,osez-vous 
Reprocher  à  mon  cœur  l'égarement  du  sien  ? 
Après  ce  qu'a  produit  sa  cruauté  funeste, 
Qui?  moi,  j'approuverais  des  feux  que  je  déleste. 
Un  amour  par  le  sang,  par  mes  pleurs  condamné, 
Et  devenu  forfait  dès  1  mstant  qu'il  est  né  ! 
Ouvrez  vos  yeux,  cruel  !  et  voyez  quel  spectacle 
A  mis  à  son  amour  un  invincible  obstacle. 
Son  crime  dans  ces  lieux  est  partout  retracé  ; 
Le  sang  qui  les  a  teints  n'en  est  point  effacé . 
Là,  mon  père  sanglant  vint  s'offrir  à  ma  vue, 
Et  tomber  dans  les  bras  de  sa  fille  éperdue  : 
Vos  yeux,  comme  les  miens,  l'ont  vu  sacrifier  ; 
Faut-il  d'autres  témoins  pour  me  justifier? 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  m'immoler  sa  tête, 
L'oracle  révélé,  mon  départ  qui  s'apprête, 
Ma  fierté,  ma  vertu,  cent  outrages  récents. 
Voilà  pour  mon  devoir  des  titres  suffisants. 
Ne  croyez  pas,  seigneur,  que  mon  cœur  les  oublie... 
Mais  que  dis-je?...  etd'où  vientquejemejuslifie?... 
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Gardez  tous  vos  soupçons  :  bien  loin  de  les  bannir, 
Je  dois  aider  moi-même  aies  entretenir. 

IDAHÂNTE. 

Eh  bien  !  pour  m'en  punir,  désormais  moins  sévère, 
Regardez  sans  courroux  la  flamme  de  mon  père  : 
Il  vous  aime,  madame,  il  est  digne  de  vous. 
Si  j'ai  fait  éclater  des  sentiments  jaloux, 
Pardonnez  aux  transports  de  mon  âme  éperdue  : 
Je  ne  connaissais  point  le  poison  qui  me  tue. 
Mais,quel  que  soit  1  amour  dontje  brûle  aujourd'hui 
Ma  vertu  contre  vous  deviendra  mon  appui  : 
Je  verrai  sans  regret  parer  du  diadème 
Un  front  que  mon  amour  n'en  peut  orner  lui-même. 
Remontez  dès  ce  jour  au  rang  de  vos  aïeux  : 
Votre  vertu,  madame,  apaisera  les  dieux. 
Que  ne  pourra  sur  eux  une  reine  si  belle? 
Pour  moi,  jusqu'à  la  mort  toujours  tendre  et  fidèle, 
J'irai  sans  murmurer,  loin  de  lui,  loin  de  vous, 
Sacrifier  au  roi  mon  bonheur  le  plus  doux...  [dame. 
Mais  on  vient. .  .C'est  lui-môme. .  .llvous  cherche,raa- 
Dieux  !  quel  trouble  cruel  s'élève  dans  mon  âme  !... 
Vous  ne  partirez  point,  puisqu'il  veut  vous  revoir  : 
Vous  régnerez...  0  ciel!  quel  est  mon  désespoir! 

SCÈNE  m 

IDOMÉNÉE,  ÉRIXÈNE,  SOPHRONYME, 

ISMÈNE. 

ÉRIXÈNE» 

Vous  triomphez,  seigneur  ;  ma  vengeance  échouée, 
Par  le  sort  ennemi  se  voit  désavouée  : 
Ainsi  ne  forcez  plus  des  yeux  baignés  de  pleurs 
A  revoir  de  mes  maux  les  barbares  auteurs. 
D'un  sang  qu'il  faut  venger  partout  environnée, 
Et  pour  toute  vengeance  aux  pleurs  abandonnée, 
Pour  apaiser  la  voix  de  ce  sang  qui  gémit, 
Je  n'entends  que  soupirs  dont  ma  vertu  frémit. 
Hâtez  par  mou  départ  la  fin  de  ma  misère  ; 
Laissez-moi  loin  de  vous  aller  pleurer  mon  père  ; 
Permettez... 

IDOMÉNÉE. 

Vous  pouvez,  libre  dans  mes  Etals, 
Au  gré  de  vos  souhaits  déterminer  vos  pas. 
Mes  ordres  sont  donnés  ;  et  la  mer  apaisée 
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Offre  de  toutes  parts  une  retraite  aisée  ; 

Mes  vaisseaux  sont  tout  prêts...  Si  la  fin  de  mes  jours 

De  vos  pleurs  cependant  peut  arrêter  le  cours, 

Madame,  demeurez...  Ma  tête  condamnée 

Du  funeste  bandeau  va  tomber  couronnée  : 

Je  vais,  pour  contenter  vous  et  les  immortels... 

ÉRIXÈME. 

Je  vais  donc  de  ce  pas  vous  attendre  aux  autels. 

SCÈNE  IV 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

Quel  orgueil!  Mais  quel  est  ce  dessein  qui  m'étonne? 
Par  vos  ordres  exprès  quand  son  départ  s'ordonne, 
Pourquoi  l'arrêtez- vous  sur  l'espoir  d'un  trépas?... 

IDOMÉNÉE. 

Pourquoi  le  lui  cacher,  et  ne  l'en  flatter  pas, 
Puisque  je  vais  mourir? 

SOPHRONYME. 

Vous,  mourir!  dieux!  qu'en tends-je? 

IDOMÉNÉE. 

Pour  l'étonner  si  fort,  qu'a  ce  dessein  d'étrange? 
Plût  au  sort  que  mes  mains  eussent  moins  différé 
A  rendre  au  ciel  un  sang  dont  il  est  altéré! 
Pour  conserver  celui  que  sa  rigueur  demande. 
C'est  le  mien  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  répande. 

SOPHRONYME. 

Que  dites-vous,  seigneur?  quel  affreux  désespoir! 

IDOMÉNÉE. 

D'un  nom  plus  glorieux  honore  mon  devoir  : 
Quand  j'aurai  vu  mon  fils,  je  cours  y  satisfaire. 
Je  n'attends  plus  de  vous  qu'une  paix  sanguinaire. 
Dieux  justes  I  Cependant  d'un  peuple  infortuné 
Détournez  le  courroux  qui  m'était  destiné; 
Cessez  à  mes  sujets  de  déclarer  la  guerre. 
Et  jusqu'à  mon  trépas  suspendez  le  tonnerre  : 
Tout  mon  sang  va  couler. 

SOPHRONYME. 

D'un  si  cruel  transport 
Qu'espérez-vous? 

IDOMÉNÉE. 

Du  moins,  la  douceur  de  la  mort. 
Je  n'obéirai  point;  le  ciel  impitoyable 
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M'offre  en  vain  en  ces  lieux  un  spectacle  effroyable. 
Les  mortels  peuvent-ils  vous  offenser  assez 
Pour  s'attirer  les  maux  dont  vous  les  punissez, 
Dieux  puissants  I  Qu'ai-je  vu  ?  quel  funeste  ravage  ! 
J'ai  cru  me  retrouver  dans  ]e  même  carnage 
Où  mon  bras  se  plongeait  sur  les  bords  phrygiens, 
Pour  venger  Ménélas  des  malheureux  Troyens. 
Les  maux  des  miens,hélasl  sont«ils  moins  mon  ou- 
Une  seconde  Troie  a  signalé  ma  rage.         [vrage? 
J'ai  revu  mes  sujets,  si  tendres  pour  leur  roi, 
Pâles  et  languissants  se  traîner  après  moi. 
Tu  les  as  vus,  tout  près  de  perdre  la  lumière, 
S'empresser  pour  revoir  l'auteur  de  leur  misère . 
Non,  j'ai  le  cœur  encor  tout  percé  de  leurs  cris  ; 
J'ai  cru  dans  chacun  d'eux  voir  expirer  mon  fils. 
De  leur  salut  enfin  cruel  dépositaire, 
Essayons  si  ma  mort  leur  sera  salutaire. 
Meurs  du  moins,  roi  sans  foi,  pour  ne  plus  résister 
A  ces  dieux  que  ta  main  ne  peut  pas  contenter. 

SOPHRONYME. 

Dans  un  si  grand  projet  votre  vertu  s'égare  : 
A  des  crimes  nouveaux  votre  âme  se  prépare,  [dieux, 
Vous  mourez  moins,  seigneur,  pour  contenter  les 
Que  pour  vous  dérober  au  devoir  de  vos  vœux. 
Voulez-vous,  ajoutant  le  mépris  à  l'offense. 
Porter  jusqu'aux  autels  la  désobéissance? 
Vous  vous  offrez  en  vain  pour  fléchir  sa  rigueur  ; 
Le  ciel  veut  moins  de  nous  l'offrande  que  le  cœur. 
Qu'espérez-vous, seigneur?  que  prétendez-vous  faire? 
Aux  dieux,  à  vous,  à  nous,  de  plus  en  plus  contraire, 
Voulez-vous,  n'écoutant  qu'un  transport  furieux. 
Faire  couler  sans  fruit  un  san^  si  précieux  ? 
Eh  !  qui  de  nous,  hélas  I  témom  du  sacrifice. 
Voudra  de  Yotre  mort  rendre  sa  main  complice? 
Qui,  prêt  à  se  baigner  dans  le  sang  de  son  roi. 
Voudrait  charger  sa  main  de  cet  horrible  emploi? 
Qui  de  nous  contre  lui  n'armerait  pas  la  sienne? 

IDOHÉNÉB. 

Je  le  sais,  et  n'attends  ce  coup  que  de  la  mienne. 

SOPHRONYME. 

Eh  bien  !  avant  ce  coup,  de  cette  même  main  [sein. 
Plongez-moi  donc,  seigneur,  un  poignard  dans  le 
Dût  retomber  sur  moi  le  transport  qui  vous  guide, 
Je  ne  souffrirai  point  cet  affreux  parricide. 
Nulle  crainte  en  ce  jour  ne  saurait  m'émouvoir, 

Crébillox.  3 
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Lorsqu'il  faut  tous  sauver  de  votre  désespoir. 

Je  ne  vous  connais  plus:  le  grand  Idoménée 

Laisse  à  tous  ses  transports  son  âme  abandonnée. 

Ce  héros,  rebuté  d'avoir  tant  combattu, 

A  donc  mis  de  lui-même  un  terme  à  sa  vertu  1 

Jetez  sur  vos  sujets  un  regard  moins  sévère  : 

Ils  vous  ont  appelé  du  nom  sacré  de  père  ; 

De  cet  auguste  nom  dédaignant  tous  les  nœuds, 

Avez-vous  condamné  vos  sujets  malheureux? 

Abandonnerez-vous  ce  peuple  déplorable, 

Que  votre  mort  va  rendre  encor  plus  misérable? 

Que  lui  destinez-vous  par  ce  cruel  trépas. 

Qu'un  coup  de  désespoir  qui  ne  le  sauve  pas? 

IDOMÉNÉE. 

Tuju^es  mal  des  dieux;  leur  courroux  équitable 
8'apaisera  bientôt  par  la  mort  du  coupable  : 
Je  vais  enfin,  pour  prix  de  ce  qu'ils  ont  sauvé, 
Rendre  à  ces  mêmes  dieux  ce  qu'ils  ont  conservé. 
Mon  cœur,  purifié  par  le  feu  des  victimes, 
Mettra  fin  à  vos  maux,  mettant  fin  à  mes  crimes. 
Je  sens  même  déjà  dans  ce  cœur  s'allumer 
L'ardeur  du  feu  sacré  qui  le  doit  consumer. 
Chaque  pas,  chaque  instant  qui  retarde  mon  zèle. 
Plonge  ae  mes  sujets  dans  la  nuit  éternelle. 
Ne  m*oppose  donc  plus  d'inutiles  discours; 
Facilite  plutôt  le  trépas  où  je  cours . 
Veux-tu,  par  les  efforts  que  ton  amitié  tente. 
Conduire  le  couteau  dans  le  sein  dldamante  ! 
Si  je  pouvais,  hélas  !  l'immoler  en  ce  jour, 
Je  croirais  Timmoler  moins  aux  dieux  qu'à  l'amour. 
Qu'il  règne  ;  que  sa  tête,  aujourd'hui  couronnée. 
Redonne  à  Sophronyme  un  autre  Idoménée  : 
Que  mon  fils,  à  son  tour,  assuré  sur  ta  foi, 
Retrouve  dans  tes  soins  tout  ce  qu'il  perd  en  moi  : 
Que  par  toi  tous  ses  pas  tournés  vers  la  sagesse 
D'un  torrent  de  flatteurs  écartent  sa  jeunesse  : 
Accoutume  son  cœur  à  suivre  l'équité  ; 
Conserve-lui  surtout  cette  sincérité 
Rare  dans  tes  pareils,  aux  rois  si  nécessaire  : 
Sois  enfin  à  ce  fils  ce  que  tu  fus  au  père. 
Surmonte  ta  douleur  en  ce  dernier  moment. 
Et  reçois  mes  adieux  dans  cet  embrassement. 

SOPHRONTME,  à  genoux. 

Non,  vous  ne  mourrez  point;  votre  cœur  inflexible 
Nourrit  en  vain  l'espoir  d'un  projet  si  terrible. 
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Immolez-moi  y  seigneur,  ou  craignez... 

IDOlléNÉE. 

Lève-toi  : 

Quoique  prêt  à  mourir,  je  suis  toujours  ton  roi. 
Je  veux  être  obéi  ;  cesse  de  me  contraindre,  [dre  ? 
Parmi  tant  de  malheurs,  est-ce  moi  qu'il  faut  plain- 
Vois  quels  sont  les  tourments  qui  déchirent  mon 
Et,  par  pitié  du  moins,  laisse-moi  ma  fureur,  [cœur; 
Je  vois  mon  fils.  Surtout  que  ta  bouche  fidèle 
De  mes  tristes  projets  lui  cache  la  nouvelle  : 
Je  n'eu  mourrais  pas  moins  ;  et  tes  soins  dangereux 
Rendraient, sans  me  sauver , mon  destin  plus  affreux. 

SCÈNE  V 

IDOMÉNÉE,  ID AMANTE,  SOPHRONYME. 

IDOMÉNÉE. 

Idamante,  approchez  :  votre  roi  vous  fait  grâce. 
Venez,  mon  fils,  venez,  qu'un  père  vous  embrasse. 
Ne  craignez  plus  mes  feux  :  par  un  juste  retour. 
Je  Yous  rends  tout  ce  cœur  que  partageait  l'amour. 
Oui,  de  ce  môme  cœur  qui  s'en  laissa  surprendre, 
Ce  qu'il  vous  en  ravit,  je  vous  le  rends  plus  tendre. 
Oublions  mes  transports;  mon  fils,  embrassez-moi. 

IDAMANTE. 

Par  quel  heureux  destin  retrouvé-je  mon  roi  ? 
Quel  dieu,  dans  votre  sein  étouffant  la  colère, 
He  rouvre  encore  les  bras  d'un  si  généreux  père  ? 
Que  cet  embrassement  pour  un  fils  a  d'appas! 
Je  le  désirais  trop  pour  ne  l'obtenir  pas. 
Idamante,  accablé  des  rigueurs  d'Erixène, 
N'en  a  point  fait,  seigneur,  sa  plus  cruelle  peine  : 
Hélas  I  quel  bruit  affreux  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
Vous  m  en  voyez  tremblant  et  d'horreur  et  d'effroi. 

IDOMÉNÉE. 

Prince,  de  votre  cœur  que  l'eflft'oi  se  dissipe  : 
Ce  n'est  qu'un  bruit  semé  par  le  traître  Egésippe. 
Quoi  qu'il  en  soit,jevais,pour  m'en  éclaircir  mieux, 
Au  pied  de  leurs  autels  interroger  les  dieux. 
Heureux  si,  pour  savoir  leur  volonté  suprême, 
Je  les  eusse  plus  tôt  consultés  par  moi-même  ! 

IDAMANTE. 

Permettez-moi,  seigneur,  d'accompagner  vos  pas. 
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4D0HéNéE. 

Non,  mon  fils  ;  où  je  vais  vous  ne  me  suivrez  pas. 
D'un  mystère  où  des  miens  Tunique  espoir  se  fonde, 
Je  veux  seul  aujourd'hui  percer  la  nuit  profonde. 
Vous  apprendrez  bientôt  quel  sang  a  dû  couler  : 
Jusque-là  votre  cœur  ne  doit  point  se  troubler, 
Rejetez  loin  de  vous  une  frayeur  trop  vaine  : 
J'apaiserai  les  dieux...  Fléchissez  Ënxène... 
Adieu... 

IDAMANTE. 

Permettez-moi... 

IDOMÉNÉE. 

Mon  flls...je  vous  raidit... 
Je  vais  seul  aux  autels,  et  ce  mot  vous  suffit. 

SCENE  VI 

IDAMANTE,  SOPHRONYME. 

IDAMANTE. 

Enfin  à  mes  désirs  on  ne  met  plus  d'obstacle,  [ciel 
Mais  que  vois-je?  grands  dieux!  quel  funeste  specta- 
Qui  fait  couler  ces  pleurs  qui  me  glacent  d'effroi? 
Sophronyme,  parlez... 

SOPHRONYME. 

Qu'exigez-vous  de  moi? 
0  déplorable  sang  !  famille  infortunée  ! 
Fils  trop  digne  des  pleurs  du  grand  Idoménée  l 

IDAMANTE. 

A  mon  cœur  éperdu  quel  soupçon  vient  s'offrir? 
Parlez,  où  va  le  roi? 

SOPHRONYME. 

Seigneur,  il  va  mourir 

IDAMANTE. 

Ahl  ciel! 

SOPHRONYME. 

A  sa  fureur  mettez  un  prompt  obstacle  : 
Et  ce  n'est  pas  son  sang  que  demande  l'oracle. 

IDAMANTE. 

Quoi  1  ce  n'est  pas  son  sangl  Qu'entends-je?  quelle 
C'est  donc  le  mien  !  [horreur  1 

SOPHRONYME. 

Hélas  !  j'en  ai  trop  dit,  seigneur. 


ACTE  Y,   SCÈNE  II.  41 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

IDAMANTE,  POLYCLÈTE. 

iD  AMANTE.  [mystère 

Qu*ai-jje  entendu?   grands   dieux!  quel  horrible 
M*avait  longtemps  voilé  Tamitié  de  mon  père  I 
A  la  Rn  sans  nuage  il  éclate  à  mes  yeux 
Ce  sacrilège  vœu,  ce  mystère  odieux. 
Vous,  peuples,  qui  craignez  d'immoler  la  victime 
Dont  le  sang  doit  fléchir  le  ciel  qui  vous  opprime, 
Peuples,  cessez  de  plaindre  un  choix  si  glorieux  : 
n  est  beau  de  mourir  pour  apaiser  les  dieux. 

(a  Polyclète.) 

Sèche  ces  pleurs  honteux  où  ta  douleur  te  livre  : 
Que  servent  tes  regrets?  que  te  sert  de  me  suivre? 
Dissipe  tes  soupçons,  ne  crains  rien,  laisse-moi  ; 
Je  te  l'ordonne  enfin,  va  retrouver  le  roi. 
Hélas  I  quoique  sa  main,  par  mes  soins  désarmée, 
Ne  laisse  aucune  crainte  à  mon  âme  alarmée  ; 
Quoique  partout  sa  garde  accompagne  ses  pas  ; 
Cependant,  s'il  se  peut,  ne  l'abandonne  pas. 
Je  voudrais  avec  toi  le  rejoindre  moi-même  ; 
Maisje  crains  les  transports  de  sa  douleur  extrême  : 
Je  me  sens  pénétré  de  ses  tendres  regrets, 
Et  ne  puis,  sans  mourir,  voir  ces  tristes  objets. 

SCÈNE  II 

IDAMANTE. 

Enfin,  loin  des  témoins  dont  l'aspect  m'importune, 
Je  puis  en  liberté  plaindre  mon  infortune  ; 
Et  mon  cœur,  déchiré  des  plus  cruels  tourments. 
Peut  donc  jouir  en  paix  de  ses  derniers  moments! 
Ciel  !  quel  est  mon  malheur  !  quelle  rigueur  extrême  ! 
Quel  sort  pour  ennemis  m'ofl*re  tout  ce  que  j'aime! 
Je  trouve  en  même  jour  conjurés  contre  moi 
Les  implacables  dieux,  ma  princesse  et  mon  roi. 
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Pardonnez,  dieux  puissants,  si  je  vous  fais  attendre; 
Je  le  retiendrai  peu  ce  sang  qu'on  va  répandre  : 
Mon  cœur  de  son  destin  n*est  que  trop  eclairci. 
Est-ce  pour  mes  forfaits  que  vous  tonnez  ici, 
Dieux  cruels!...  Que  dis-tu,  misérable  victime? 
Né  d'un  sang  criminel,  te  manque-t-il  un  crime? 
Qu'avaient  fait  plus  que  toi  ces  peuples  malheureux 
Que  le  ciel  a  couverts  des  maux  les  plus  affreux  ? 
Va,  termine  aux  autels  une  innocente  vie 
Sans  accuser  les  dieux  de  te  l'avoir  ravie; 
Et  songe,  en  te  flattant  de  leur  choix  rigoureux, 
Que  le  sang  le  plus  pur  est  le  plus  digne  d'eux. 
Pourrais- tu  regretter,  objet  de  tant  de  haine. 
Quelques  jours  échappés  aux  rigueurs  d'Erixène? 
A  qui  peut  éprouver  un  sort  comme  le  mien 
La  mort  est-elle  un  mal,  la  vie  est-elle  un  bien? 
Hélas  !  si  je  me  plains,  et  si  mon  cœur  murmure, 
Mes  plaintes  ne  sont  point  l'effet  de  la  nature  : 
Je  crains  bien  moins  le  coup  qui  m'ôtera  le  jour 
Que  le  coup  qui  me  doit  priver  de  mon  amour. 
AUons.c'est  trop  tarder...D  où  vient  que  je  frissonne? 
Est-ce  qu'en  ce  moment  ma  vertu  m'abandonne  ? 
Hélas  I  il  en  est  temps,  courons  où  je  le  doi  ; 
Je  n'attends  que  la  mort,  et  Ton  n'attend  que  moi. 
Assez  sur  ses  projets  mon  âme  combattue 
A  cédé...  Quel  objet  vient  s'offrir  à  ma  vue? 
Ah!  fuyons...  mon  devoir  parlerait  vainement. 
Si  je  pouvais  encore... 

SCÈNE  111 

ÉRIXÈNE,  IDAMANTE,  ISMÈNE. 

ÉRIXÈNE. 

Arrêtez  un  moment. 
Vous  me  voyez,  seigneur,  inquiète,  éperdue  ; 
De  mortelles  frayeurs  je  me  sens  l'âme  émue. 
De  mon  devoir  toujours  prête  à  subir  la  loi. 
Je  courais  aux  autels  peut-être  malgré  moi  ; 
J'allais  voir  immoler,  dans  ma  juste  colère, 
Le  sang  d'Idoménée  aux  mânes  de  mon  père  : 
Qu'ai-je  fait  !  et  de  quoi  se  flattait  mon  courroux  ! 
On  dit  que  les  efi'ets  n'en  tombent  que  sur  vous. 
De  grâce,  éclaircissezmon  trouble  et  mes  alarmes  : 
D'un  peuple  qui  gémit  et  les  cris  et  les  larmes, 


ACTE  y,   SCÈNE   III.  43 

Des  pleurs  qu'en  ce  moment  je  ne  puis  retenir, 
Tout  dans  ce  trouble  affreux  sert  à  m'entretenir. 

IDAMANTE. 

Il  est  vrai  que  le  ciel,  juste,  quoique  sévère, 
Semble  enfin  respecter  la  tête  de  mon  père. 
Sous  le  couteau  mortel  la  mienne  va  tomber. 
Et  sous  Farrêt  fatal  je  dois  seul  succomber, 
Madame  ;  trop  heureux,  si  la  mort  que  j'implore 
Apaise  le  courroux  de  tout  ce  que  j  adore  ! 
Si  je  puis  désarmer  le  ciel  et  vos  beaux  yeux, 
Je  vais,  par  un  seul  coup,  contenter  tous  mes  dieux . 

ÉBIXÈNE. 

Seigneur,  il  est  donc  vrai  qu'une  promesse  affreuse 
Vous  livre  aux  dieux  vengeurs?  Qu'ai-je  fait,  mal- 
J'ai  révélé  l'oracle,  et  ma  funeste  erreur  [heureuse  ! 
A  d'un  arrêt  barbare  appuyé  la  fureur. 
Mais  pouvais-je  des  dieux  pénétrer  le  mystère, 
Et  croire  vos  vertus  l'objet  de  leur  colère  ; 
Me  défier  enfin  qu'avec  eux  de  concert 
J'eusse  pu  me  prêter  à  la  main  qui  vous  perd? 
Non,  seigneur,  non,  jamais  votre  flère  ennemie 
N'aurait  voulu  poursuivre  une  si  belle  vie. 
Moi,  la  poursuivre  !  Hélas  I  les  dieux  me  sont  témoins 
Que  mon  cœur  malheureux  ne  haït  jamais  moins. 

IDAMANTE. 

Quel  bonheur  est  le  mien  I  près  de  perdre  la  vie, 
Qu'il  m'est  doux  de  trouver  Erixène  attendrie  / 

ÉRIXÈNE. 

Oui,  malgré  mon  devoir,  je  ressens  vos  malheurs. 
Et  ne  puis  les  causer  sans  y  donner  des  pleurs  : 
Je  ne  puis,  sans  frémir,  voir  le  coup  qui  s'apprête. 
Je  ne  le  verrai  point  tomber  sur  votre  tête  : 
Je  vais  quitter  des  lieux  si  terribles  pour  moi. 
Mais  je  n'y  crains  pour  vous  ni  les  dieux  ni  le  roi  : 
Non,  je  ne  puis  penser  qu'avec  tant  d'innocence 
On  ne  puisse  du  ciel  suspendre  la  vengeance. 

IDAMANTE. 

Ah  I  plutôt,  s'il  se  ipeut,  demeurez  en  ces  lieux. 
Où  l'e  vais  apaiser  fa  colère  des  dieux. 
Madame,  s'il  est  vrai  qu'Erixène  sensible 
Ait  laissé  désarmer  son  courroux  inflexible. 
Au  nom  d'un  tendre  amour,  conservez  pour  le  roi 
Cette  môme  pitié  que  vous  marquez  pour  moi. 
Le  coup  cruel  qui  va  trancher  ma  destinée 
Tombera  moins  sur  moi  que  sur  Idoménée  : 
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11  n'a  que  trop  souffert  d*un  devoir  rigoureux  ; 
N'accaolez  plus,  madame,  un  roi  si  malheureux... 
Laissez-vous  attendrir  à  ma  juste  prière; 
J*ose  enfin  implorer  vos  bontés  pour  mon  père. 

ÉRIXÈNE. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entends,  et  que  me  dites-vous? 
Je  sens,  à  ce  nom  seul,  rallumer  mon  courroux. 
Lui,  votre  père  !  0  ciel  !  après  son  vœu  funeste, 
Gardez  de  proposer  des  nœuds  que  je  déteste. 
Que  jusque-là  mon  cœur  jjortât  l'égarement! 
Qui? lui!...  le  meurtrier  d'un  père,  d'un  amant! 
Ma  haine  contre  lui  sera  toujours  la  même  : 
Je  l'abhorre...  ou  plutôt  je  sens  que  je  vous  aime... 
Où  s'égare  mon  cœur?...  De  ce  que  je  me  dois 
Quel  oubli  !  Mes  remords  ont  étouffé  ma  voix... 
Quand  je  crois  rejeter  des  nœuds  illégitimes. 
Mon  cœur,au même  instant, respire  d'autrescrimes. 
Qu'ai-je  dit?  quel  secret  osé-je  révéler? 
Me  reste-t-il  encor  la  force  de  parler? 
Ah,  seigneur,  puisque  enfin  je  n'ai  pu  m'en  défendre, 
A  d'éternels  adieux  vous  devez  vous  attendre. 

IDAMANTE. 

Que  dites-vous  ?  ô  ciel  !  Ainsi  donc  votre  cœur 
Garde,  même  en  aimant,  sa  première  rigueur! 
Calmez  de  ce  transport  l'injuste  violence. 
Votre  amour  est-il  donc  un  reste  de  vengeance? 
Faut-il  en  voir,  hélas  !  tous  mes  maux  redoubler? 
Ne  le  déclarez-vous  que  pour  m'en  accabler? 
Ah  !  cruelle,  du  moins  au  moment  qu'il  éclate, 
Cessez  de  m'envier  le  bonheur  qui  me  flatte. 

ÉRIXÈNE. 

Si  ce  faible  bonheur  vous  flatte,  il  vous  séduit  : 
Seigneur,  de  cet  aveu  ma  mort  sera  le  fruit. 
Si  je  cède  au  transport  où  mon  amour  me  livre, 
A  ma  gloire  du  moins  je  ne  sais  pas  survivre. 
Mon  malheureux  amour  passe  tous  mes  forfaits  ; 
Je  ne  survivrai  pas  à  l'aveu  que  j'en  fais. 
Faut-il  jusqu'à  ce  point  que  ma  gloire  s'oublie! 
Ah!  seigneur  !  cet  aveu  me  coûtera  la  vie. 
Que  le  destin  épargne  ou  termine  vos  jours. 
Oui,  cet  aveu  des  miens  doit  terminer  le  cours  ; 
Et,  quel  que  soit  le  sort  que  vous  devez  attendre, 
Je  ne  vous  verrai  plus,  je  n  en  veux  rien  apprendre. 
Adieu,  seigneur,  adieu  :  qu'à  jamais  votre  cœur 
Garde  le  souvenir  d'une  si  tendre  ardeni*. 
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Pour  moi,  dès  ce  moment  je  vais  fuir  de  la  Crète; 
Heureuse  si  ma  mort  prévenait  ma  retraite  I 

IDÀMANTE. 

Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  7  Ah  !  du  moins  dans  ces  lieux 
Laissez-moi  la  douceur  d'expirer  à  vos  yeux  : 
Ne  les  détournez  point  dans  ce  moment  funeste; 
Laissez-moi  voir  encor  le  seul  bien  qui  me  reste. 
Demeurez...  ou  ma  mort... 

ÉRIXÈNE. 

Ah  !  de  grâce,  seigneur, 
Par  ce  cruel  discours  n'accablez  pas  mon  cœur. 
Mon  devoir,  malgré  moi,  vous  défend  de  me  suivre; 
Mais  l'amour,  malgré  lui,  vous  ordonne  de  vivre. 

SCÈNE  IV 

IDAMANTE. 

Vous  l'ordonnez  en  vain,  je  remplirai  mon  sort; 
Et  votre  seul  départ  suffisait  pour  ma  mort. 
Rien  ne  s'oppose  plus  au  devoir  aui  m'entraine  : 
Jusque-là,  dieux  puissants,  suspendez  votre  haine. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?...  Je  trembleje  frémis. 

SCÈNE  V 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  SOPHRONYME,^ 
POLYCLÈTE,  GARDES. 

IDOMÉNÉE. 

Vous  m'arrêtez  en  vain,  je  veux  revoir  mon  fils. 
Portez  ailleurs  les  soins  d'une  amitié  cruelle; 
Respectez  les  transports  de  ma  douleur  mortelle. 
Enfin  je  le  revois...  Je  ne  vous  quitte  pas  : 
Les  dieux  auront  en  vain  juré  votre  trépas  ; 
Ils  ordonnent  en  vain  cet  affreux  sacrifice  ; 
Ma  main  de  leur  fureur  ne  sera  point  complice. 

IDAMANTE. 

Ah!  seigneur,  c'en  est  trop,  n'irritez  pas  les  dieux  ; 
N'attirez  plus  enfin  la  foudre  dans  ces  lieux  ; 
Venez  sans  murmurer  sacrifier  ma  vie. 
Vous  ignorez  les  maux  dont  elle  est  poursuivie. 
Ah  I  si  je  vous  suis  cher,  d'une  tendre  amitié 
Je  n'implore,  seigneur,  qu'un  reste  de  pitié. 
Terminez  les  malheurs  d'un  fils  qui  vous  en  presse 
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Dût  la  foudre  à  mes  yeux  embraser  l'univers, 
Dût  tout  ce  qui  respire,  étouffé  dans  la  flammé, 
Servir  de  monument  aux  transports  de  mon  âme 
Dussé-je  enfin,  de  tout  destructeur  furieux. 
Voir  ma  rage  égaler  l'injustice  des  dieux, 
Je  n'immolerai  point  une  tête  innocente. 

idamânts. 
Ahl  c'est  donc  trop  longtemps  épargner  Idamante. 
Après  ce  que  je  sais,  après  ce  que  je  vois. 
Qui  fut  jamais,  seigneur,  plus  criminel  que  moi? 
Chaque  moment  qui  suit  votre  vœu  redoutable 
Rejette  mille  horreurs  sur  ma  tête  coupable  ; 
Complice  du  refus  que  Ton  en  fait  aux  dieux, 
Tout  mon  sang  désormais  me  devient  odieux. 
Disputez-vous  au  ciel  le  droit  de  le  reprendre  ?  [dre  ? 
M'enviez-vous,  seigneur,  l'honneur  de  vous  le  ren- 
Ah  !  d'un  vœu  qui  vous  rend  aux  vœux  de  votre  fils, 
Trop  heureux  ^ue  ce  sang  puisse  faire  le  prix  ! 
Sans  ce  vœu,  tnste  objet  de  ma  douleur  profonde, 
Je  ne  vous  revoyais  que  le  jouet  de  l'onae. 
Le  ciel,  plus  doux,  enfin  vous  rend  âmes  souhaits: 
Puis-je  assez  lui  payer  le  plus  grand  des  bienfaits? 
Venez-en  aux  autels  consacrer  les  prémices  ; 
Signalons  de  grands  cœurs  par  de  grands  sacrifices  ; 
Et  montrez-vous  aux  dieux  plus  grand  que  leur 

[courroux, 
Par  un  présent,  seigneur,  digne  d'eux  et  de  vous. 

IDOMÉNÉE. 

Pour  ne  t'immoler  pas  quand  je  me  sacrifie, 
Oses-tu  me  prier  d'attenter  à  ta  vie? 
Fils  ingrat,  fils  cruel,  à  périr  obstiné, 
Viens  toi-même  immoler  ton  père  infortuné. 
N'attends  pas  que,  touché  d'une  indigneprière. 
J'arme  contre  tes  jours  une  main  meurtrière  ; 
Je  saurai  malgré  toi  t'en  sauver  désormais  ; 
Et  de  ces  tristes  lieux  je  vais  fuir  pour  jamais. 

IDÂMANTE. 

Que  dites-vous,  seigneur?  et  quel  dessein  barbare... 

IDOMÉNÉE. 

N'accusez  que  vous  seul  du  coup  qui  nous  sépare. 
Mes  i)euples,  par  vous-même  instruits  de  votre  sort, 
Ne  laissent  à  mon  choix  que  la  fuite  ou  la  mort. 

IDAMANTE. 

Si  l'intérêt  d'un  fils  peut  vous  toucher  encore, 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  que  j'implore. 
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IDOMÉNÉE. 

Vous  tentez  sur  mon  cœur  des  efforts  superflus. 
Adieu,  mon  fils...  mes  yeux  ne  vous  reverront  plus. 

IDAMANTE,  A  genoux. 

Ahl  seigneur,  permettez  qu'à  vos  désirs  contraire 
J'ose  encore  opposer  les  efforts... 

IDOMÉNÉE. 

Téméraire  ! 
Arrêtez,  ou  craignez  que  mon  juste  courroux... 

IDAHANTE. 

Puisque  par  ma  douleur  je  ne  puis  rien  sur  vous, 
Soyez  donc  le  témoin  du  transport  qui  m'anime. 

(n  se  tue.) 

Dieux,  recevez  mon  sang  ;  voilà  votre  victime... 

IDOMÉNÉE. 

Inhumain!...  Juste  ciel!  Ah!  père  malheureux! 
Qu'ai-je  vu? 

IDAMANTE. 

C'est  le  sang  d'un  prince  généreux  ; 
Le  ciel,  pour  s'apaiser,  n'en  demandait  point  d'au- 

iDOMÉNÉE.  [tre. 

Qu'avez-vous  fait,  mon  fils? 

IDAMANTE. 

Mon  devoir  et  le  vôtre. 
Telle  en  était,  seigneur,  l'irrévocable  loi  ; 
Il  fallait  le  remplir,  ou  par  vous,  ou  par  moi. 
Les  dieux  voulaient  mon  sang  :  ma  main  obéissante 
N'a  pas  dû  plus  longtemps  épargner  Idamante. 
De  son  sang  répandu  voyez  quel  est  le  fruit; 
Le  ciel  est  apaisé,  l'astre  du  jour  vous  luit  :  [trême. 
Trop  heureux  de  pouvoir,  dans  mon  malheur  ex- 
Goûter  avant  ma  mort  les  fruits  de  ma  mort  même  I 

IDOMÉNÉE. 

Hélas  !  du  coup  affreux  qui  termine  ton  sort 
N'attends  point  d'autre  fruit  que  celui  de  ma  mort. 
Dieux  cruels  !  fallait-il  qu'une  injuste  vengeance. 
Pour  me  punir  d'un  crime,  opprimât  l'innocence  ? 


FIN  h' IDOMÉNÉE. 
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JDans  les- flots  de  son  sang  je  voudrais  le  plonger. 
Qu'il  n'accuse  que  lui  du  malheur  qui  Taccable  ; 
Le  saiîg  qui  nous  unit  me  rend-il  seul  coupable? 
D'un  criminel  amour  le  perfide  enivré, 
A-t-il  eu  quelque  égard  pour  un  nœud  si  sacré? 
Mon  cœur,  qui  sans  pitié  lui  déclare  la  guerre, 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

SDRISTHÈNB. 

Depuis  vingt  ans  entiers  ce  courroux  affaibli 
Semblait  pourtant  laisser  Thyesle  dans  l'oubli. 

ATHÉE. 

Dis  plutôt  qu'à  punir  mon  âme  ingénieuse 
Méditait  dès  ce  temps  une  vengeance  affreuse  : 
Je  n'épargnais  l'ingrat  que  pour  mieux  l'accabler  : 
C'est  un  projet  enfin  à  te  faire  trembler. 
Instruit  des  noirs  transports  où  mon  âme  est  livrée, 
Lis  mieux  dans  le  secret  et  dans  le  cœur  d'Atrée  : 
Je  ne  veux  découvrir  l'un  et  l'autre  qu'à  toi  ; 
Et  je  te  les  cachais,  sans  soupçonner  ta  foi. 
Écoute.  Il  te  souvient  de  ce  triste  hyménée 
Qui  d'iËrope  à  mon  sort  unit  la  destinée  : 
Cet  hymen  me  mettait  au  comble  de  mes  vœux  ; 
Mais  à  peine  aux  autels  j'en  eu  formé  les  nœuds, 
Qnà  ces  mêmes  autels,  et  par  la  main  d'un  frère, 
Je  me  vis  enlever  une  épouse  si  chère. 
Tes  yeux  furent  témoins  des  transports  de  mon 
A  peine  mon  amour  égalait  ma  fureur  ;      [cœur  : 
Jamais  amant  trahi  ne  l'a  plus  signalée.  f 

Mycènes,  tu  le  sais,  sans  pitié  désolée,  f 

Par  le  fer  et  le  feu  vit  déchirer  son  sein  ; 
Mon  amour  outragé  me  rendit  inhumain. 
Enfin  par  ma  valeur  iErope  recouvrée, 
Après  un  an  revint  entre  les  mains  d'Atrée. 
Quoique  déjà  l'hymen,  ou  plutôt  le  dépit. 
Eussent  depuis  ce  temps  mis  une  autre  en  mon  lit. 
Malgré  tous  les  appas  d'une  épouse  nouvelle, 
iËrope  à  mes  regards  n'en  parut  que  plus  belle. 
Mais  en  vain  mon  amour  bnUait  de  nouveaux  feux, 
Elle  avait  à  Thyeste  engagé  tous  ses  vœux  ; 
Et  liée  à  l'ingrat  d'une  secrète  chaîne, 
iErope,  le  dirai-je?  en  eut  pour  fruit  Plisthène. 

EURisTHÈNE.  [scigueur, 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends î  Quoil  Plisthène, 
Reconnu  dans  Argos  pour  votre  successeur. 
Pour  votre  fils,  enfin! 


\ 
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ATRéB. 

C'est  lui-même,  Euristhène  : 
C'est  ce  même  guerrier,  c'est  ce  même  Plisthène 
Que  ma  cour  aujourd'hui  croit  encor,  sous  ce  nom. 
Frère  de  Ménélas,  frère  d'Âgamemnon. 
Tu  sais,  pour  me  venger  de  sa  perfide  mère, 
A  quel  excès  fatal  me  porta  ma  colère  : 
Heureux,  si  le  poison  qui  servit  ma  fureur 
De  mon  indisne  amour  eût  étouffe  Fardeur! 
Celui  de  Tinudèie  éclatait  pour  Thyeste 
Au  milieu  des  horreurs  du  sort  le  plus  funeste. 
Je  ne  puis  sans  frémir  y  penser  aujourd'hui  : 
iErope,  en  expirant,  brûlait  encor  pour  lui  ; 
Voila  ce  qu'en  un  mot  surprit  ma  vigilance 
A  ceux  qui  de  l'ingrate  avaient  la  confidence. 

(n  lui  montre  en  ce  moment  une  lettre  d*.£rope.) 
LETTRE    D'iEROPE. 

a  D'Atrée  en  ce  moment  j'éprouve  le  courroux, 
«  Cher  Thyeste,  et  je  meurs  sans  regretter  la  vie, 
«  Puisque  je  ne  l'aimais  que  pour  vivre  avec  vous, 
a  Je  ne  murmure  point  qu'elle  me  soit  ravie. 
«  Plisthène  fut  le  fruit  de  nos  tristes  amours  : 
«  S'il  passe  jusqu'à  vous,  prenez  soin  de  ses  jours  ; 
«  Qu'il  fasse  quelquefois  ressouvenir  son  père 
((  Du  malheureux  amour  qu'avait  pour  lui  sa  mère.  » 
Juge  de  quels  succès  ses  soins  furent  suivis: 
Je  retins  à  la  fois  son  billet  et  son  fils. 
Je  voulus  étouffer  ce  monstre  en  sa  naissance. 
Mais  mon  cœur  plus  prudent  l'adopta  par  vengeance; 
Et,  méditant  dès  lors  le  plus  affreux  projet, 
Je  le  fis  au  palais  apporter  en  secret. 
Un  fils  venait  de  naître  à  la  nouvelle  reine  : 
Pour  remplir  mes  projets,  je  le  nommai  Plisthène , 
Et  mis  le  fils  d'JSrope  au  berceau  de  ce  fils, 
Dont  depuis  m'ont  privé  les  destins  ennemis. 
C'est  sous  un  nom  si  cher  qu'Argos  l'a  vu  paraître  ; 
Je  fis  périr  tous  ceux  qui  pouvaient  le  connaître; 
Et,  laissant  ce  secret  entre  les  dieux  et  moi. 
Je  ne  l'ai  jusqu'ici  confié  qu'à  ta  foi. 
Après  ce  que  tu  sais^  sans  que  je  te  l'apprenne. 
Tu  vois  à  quel  dessein  j'ai  conservé  Plisthène, 
Et,  puisque  la  pitié  n'a  point  sauvé  ses  jours, 
A  quel  usage  enfin  j'en  destine  le  cours. 

EURISTHÈNE.  [fuido. 

Quoi  1  seigneur,  sans  frémir  du  transport  qui  vous 
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Vous  pourriez  réserver  Plistfaène  au  parricide  ? 

ATRÉE. 

Oui,  je  veux  que  ce  fruit  d'un  amour  odieux 
Signale  quelque  jour  ma  fureur  en  ces  lieux  ; 
Sous  le  nom  de  mon  fils,  utile  à  ma  colère, 
Qu'il  porte  le  poignard  dans  le  sein  de  son  père  ; 
Que  Tbyeste  en  mourant,  de  son  malheur  instruit, 
De  ses  lâches  amours  reconnaisse  le  fruit. 
Oui,  je  yeux  que,  baigné  dans  le  sans  de  ce  traître, 
Plisthène  verse  un  jour  le  sang  qui  Fa  fait  naître. 
Et  que  le  sien  après,  par  mes  mains  répandu, 
Dans  sa  source  à  l'instant  se  trouve  confondu. 
Contre  Thyeste  enfin  tout  parait  légitime. 
Je  n'arme  contre  lui  que  le  fruit  de  son  crime  : 
Son  forfait  mit  au  jour  un  prince  malheureux  ; 
11  faut,  par  un  forfait,  les  en  priver  tous  deux. 
Thyeste  est  sans  soupçons,  et  son  âme  abusée 
Ne  me  croit  occupé  que  de  Ttle  d'Eubée  : 
Je  ne  suis  en  effet  descendu  dans  ces  lieux 
Que  pour  mieux  dérober  mon  secret  à  ses  yeux. 
Athènes,  disposée  à  servir  ma  vengeance. 
Avec  moi  dès  longtemps  agit  d'intelligence  ; 
Et  son  roi,  craignant  tout  de  ma  juste  fureur, 
De  son  nom  seulement  cherche  à  couvrir  l'honneur. 
Du  jour  que  mes  vaisseaux  menaceront  Athènes, 
De  ce  jour  tu  verras  Thyeste  dans  mes  chaînes  : 
Ma  flotte  me  répond  de  ce  qu'on  m'a  promis  ; 
Je  répondrai  bientôt  et  du  père  et  du  fils. 

EURISTHÈNE. 

Eh  bien  !  sur  votre  frère  épuisez  votre  haine  ; 
Mais  du  moins  épargnez  les  ver  lus  de  Plisthène. 

ATRÉE. 

Plisthène,  né  d'un  sang  au  crime  accoutumé. 
Ne  démentira  point  le  sang  qui  l'a  formé  ; 
Et  comme  il  a  déjà  tous  les  traits  de  sa  mère, 
Il  aurait  quelque  jour  les  vices  de  son  père. 
Quel  peut  être  le  fruit  d'un  couple  incestueux? 
Moi-même  j'avais  cru  Thyeste  vertueux  : 
n  m'a  trompé  ;  son  fils  me  tromperait  de  même. 
D'ailleurs  il  lui  faudrait  laisser  mon  diadème  ; 
Le  titre  de  mon  fils  l'assure  de  ce  rang  : 
En  faudra-t-il  pour  lui  priver  mon  propre  sang? 
Que  dts-je?^  pour  venger  Taffront  re  plus  funeste, 
En  dépouiller  mes  fils  pour  le  fils  de  Thyeste? 
C'est  ma  seule  fureur  qui  prolonge  ses  jours  ; 
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Il  est  temps  désormais  qu'elle  en  tranche  le  cours: 
Je  veux,  par  les  forfaits  où  ma  haine  me  livre, 
Me  payer  des  moments  que  je  Tai  laissé  vivre. 
Que  Ton  approuve  ou  non  un  dessein  si  fatal, 
11  m'est  doux  de  verser  tout  le  sang  d'un  rival. 
Mais  Plisthène  paraît.  Songe  que  ma  vengeance 
Renferme  des  secrets  consacrés  au  silence. 

SCÈNE  III 

ATRÉE,  PLISTHÈNE,  EURISTHÈNE,  THES- 
SANDRE,  GARDES. 

ATHÉE. 

Prince,  cet  heureux  jour,  mais  si  lent  à  mon  gré, 
Presse  enfin  un  départ  trop  longtemps  différé  ; 
Tout  semble  en  ce  moment  proscrire  un  infidèle. 
La  mer  mugit  au  loin,  et  le  vent  vous  appelle  : 
Le  soldat,  dont  ce  bruit  a  réveillé  TiSLrdeur, 
Au  seul  nom  de  son  chef  se  croit  déjà  vainqueur; 
Il  n'en  attend  pas  moins  de  sa  valeur  suprême. 
Que  ce  qu'en  vit  Élis,  Rhodes,  cette  lie  même  : 
Et  moi,  que  ce  héros  ne  sert  point  à  demi, 
J'en  attends  encor  plus  que  n'en  craint  l'ennemi. 
Je  connais  de  ce  chef  la  valeur  et  le  zèle, 
Je  sais  que  je  n'ai  point  de  sujet  plus  fidèle  : 
Aujourd  hui  cependant  souffrez  sans  murmurer 
Que  votre  père  encor  cherche  à  s'en  assurer. 
L'affront  est  grand,  l'ardeur  de  s'en  venger  extrême  : 
Jurez-moi  donc,  mon  fils,  par  les  dieux,  par  moi- 
Si  le  destin  pour  nous  se  déclare  jamais,    [môme. 
Que  vous  me  vengerez  au  gré  de  mes  souhaits. 
Oui,  je  puis  m'en  flatter,  je  connais  trop  Plisthène; 
Plus  ardent  que  moi-même,  il  servira  ma  haine  ; 
A  peine  mon  courroux  égale  son  grand  cœur  : 
Il  vengera  son  père. 

PLISTHÈNE. 

En  doutez- vous,  seigneur? 
Ehl  depuis  quand  ma  foi  vous  est-elle  suspecte? 
Avez-yous  des  desseins  que  mon  cœur  ne  respecte? 
Ah  !  si  vous  en  doutiez,  de  mon  sang  le  plus  pur.. . 

ATHÉE. 

Mon  fils,  sans  en  douter  je  veux  en  être  sûr. 
Jurez-moi  qu'à  mes  lois  votre  main  asservie 
'  Vengera  mes  affronts  au  gré  de  mon  envie. 
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PLISTHÈNE. 

Seigneur,  je  n*ai  point  cru  que  pour  servir  mon  roi 
11  fallût  exciter  ni  ma  main  ni  ma  foi.  [sure? 

Faut-il  par  des  serments  que  mon  cœur  vous  ras- 
Le  soupçonner,  seigneur,  c  est  lui  faire  une  injure  : 
Vous  me  verrez  toujours  contre  vos  ennemis 
Remplir  tous  les  devoirs  de  sujet  et  de  fils. 
Oiïr,  j  atteste  des  dieux  la  majesté  sacrée,   : 
Que  je  serai  soumis  aux  volontés  d'Atrée;  . 
Que  par  moi  seul  enfin  son  courroux  assouvi 
Fera  voir  à  quel  point  je  lui  suis  asservi. 

ATHÉE. 

Ainsi,  prêt  de  punir  Tennemi  qui  m'offense, 
Je  puis  lout  espérer  de  votre  otéissance  ; 
El  le  lâche,  à  mes  yeux  par  vos  mains  égorgé, 
Ne  triomphera  plus  de  m*avoir  outragé. 
Allez  :  que  votre  bras,  à  l'Attique  funeste, 
S'apprête  à  m'immoler  le  perfide  Thyeste. 

PLISTHÈr<E. 

Moi,  seigneur? 

ATRÉB. 

Oui,  mon  fils.  D'où  naît  ce  changement? 
Quel  repentir  succède  à  votre  empressement? 
Quelle  était  donc  l'ardeur  que  vous  faisiez  paraître  ? 
Tremblez-vous  lorsqu'il  faut  me  délivrer  d'un  traître? 

PLISTHÈNE. 

Non  .Mais  daignez  m'armer  pour  un  emploi  plus  beau:    r 
Je  serai  son  vainqueur,  et  non  pas  son  bourreau.        }.. 
Songez-vous  bien  quel  nœud  vous  unit  l'un  et  l'autre?   ' 
En  répandant  son  sang,  je  répandrais  le  vôtre. 
Ah  !  seigneuri  est-ce  ainsi  que  l'on  surprend  ma  foi? 

ATRÉE'. 

Les  dieux  m'en  sont  garants;  c'en  est  assez  pour  moi. 

PLISTHÈNE. 

Juste  ciel! 

ATHÉE. 

J'entrevois  dans  votre  âme  interdite 
De  secrets  sentiments  dont  la  mienne  s'irrite. 
Etouffez  des  regrets  désormais  superflus; 
Partez,  obéissez,  et  ne  répliquez  plus. 
Deshords  athéniens  j^attends  quelque  nouvelle. 
Vous  cependant  volez  où  l'honneur  vous  appelle  ; 
Que  ma  flotte  avec  vous  se  dispose  à  partir  : 
Et  quand  tout  sera  prêt,  venez  m'en  avertir  : 
Je  veux  de  ce  départ  être  témoin  moi-même. 
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SCÈNE  IV 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

PLISTHÊNE. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux  I  quelle  imprudence  extrê- 
Je  ne  sais  quel  effroi  s*empare  de  mon  cœur  ;   [me  ! 
Mais  tout  mon  sang  se  glace,  et  je  frémis  d'horreur. 
Dieux,  que  dans  mes  serments  malgré  moij'intéres- 
Perdez  le  souvenir  d'une  indigne  promesse  ;      [se. 
Ou  recevez  ici  le  serment  que  je  fais, 
En  dussé-je  périr,  de  n'obéir  jamais. 
Mais  pourquoi  m'alarmer  d'un  serment  si  funeste  ? 
Que  peut  craindre  un  ffrand  cœur  quand  sa  vertu  lui 
Athènes  me  répond  d  un  trépas  glorieux  ;     [reste? 
Et  j'jr  cours  m  affranchir  d'un  serment  odieux. 
Survivre  aux  maux  cruels  dont  le  destin  m'accable, 
Ce  serait  plus  que  lui  m'en  rendre  unjour  coupable. 
Haï,  persécuté,  chargé  d'un  crime  affreux, 
Dévoré  sans  espoir  d  un  amour  malheureux. 
Malgré  tant  de  mépris  que  je  chéris  encore, 
La  mort  est  désormais  le  seul  dieu  que  j'implore; 
Trop  heureux  de  pouvoir  arracher  en  un  jour 
Ma  gloire  à  mes  serments,  mon  cœur  à  son  amour  I 

THESSANDRE. 

Que  dites-vous,seigneur?  Quoi  !  pour  une  inconnue. . . 

PLISTHÈNE. 

Peux- tu  me  condamner,  Thessandre?  tu  l'as  vue. 

Non,  jamais  plus  de  grâce  et  plus  de  majesté 

N'ont  distingué  les  traits  de  la  divinité. 

Sa  beauté,  tout  enfin,  jusqu'à  son  malheur  même, 

N'offre  en  elle  qu'un  front  digne  du  diadème  ; 

De  superbes  débris,  cette  noble  fierté. 

Tout  en  elle  du  sang  marque  la  dignité. 

Je  te  dirai  bien  plus  :  cette  même  inconnue 

Voit  mon  âme  à  regret  dans  ses  fers  retenue  ; 

Et  qui  peut  dédaigner  mon  amour  et  mon  rang 

Ne  peut  être  formé  que  d'un  illustre  sang. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cœur,charmé  de  ce  qu'il  aime, 

N'examine  plus  rien  dans  son  amour  extrême. 

Quel  cœur  n'eût-elle  pas  attendri,  justes  dieux  ! 

Dans  l'état  oCi  le  sort  vint  l'offrir  à  mes  yeux  ? 

Déplorable  jouet  des  vents  et  de  l'orage. 

Qui  même  en  l'y  poussant  l'enviaient  au  rivage, 

Roulant  parmi  les  flots,  les  morts  et  les  débris, 
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Des  horreurs  du  trépas  les  traits  déjà  flétris, 
Mourante  entre  les  oras  de  son  malheureux  père, 
Tout  près  lui-môme  à  suivre  une  fille  si  chère... 
J'entends  du  bruit.  On  vient.  Peut-être  c'est  le  roi  ; 
Mais  non,  c'est  l'étrangère .  Ah!  qu'est-ce  que  je  voi, 
Thessandre?  Un  soin  pressant  semble  occuper  son 

[âme. 

SCÈNE  V 

THÉODAMIE,  PLISTHÈNE,  THESSANDRE, 

LÉONIDE. 

PLISTHÈNE. 

Où  portez-vous  vos  pas?  me  cherchez- vous,madame? 
Du  trouble  où  je  vous  vois  ne  puis-je  être  éclairci? 

THÉODAMIE. 

C'est  vous-même,  seigneur,  que  je  cherchais  ici, 
D'Athènes  dès  longtemps  embrassant  la  conquête. 
On  dit  qu'à  s'éloigner  votre  flotte  s'apprête  ; 
Que,  chaque  instant  d'Atrée  excitant  le  courroux , 
Pour  sortir  de  Chalcis  elle  n'attend  que  vous. 
Si  ce  n'est  pas  vous  faire  une  injuste  prière. 
Je  viens  vous  demander  un  vaisseau  pour  mon  père. 
Le  sien,  vous  le  savez,  périt  presqu'à  vos  yeux  ; 
Et  nous  n'avons  d'appui  que  de  vous  en  ces  lieux. 
Vous  sauvâtes  des  flots  et  le  père  et  la  flUe  : 
Achevez  de  sauver  une  triste  famille. 

PLISTHÉNE. 

Voyez  ce  que  je  puis,  voyez  ce  que  je  dois. 
D;  Atrée  en  ces  climats  tout  respecte  les  lois  ;    , 
Il  n'est  que  trop  jaloux  de  son  pouvoir  suprême . 
Je  ne  puis  rien  ici,  si  ce  n'est  par  lui-môme, 
11  reverra  bientôt  ses  vaisseaux  avec  soin. 
Et  du  départ  lui-même  il  doit  être  témoin. 
Voyez-le.  Il  vous  souvient  comme  il  vous  a  reçue. 
Le  jour  que  ce  palais  vous  offrit  à  sa  vue  ; 
Il  plaignit  vos  malheurs,  vous  offrit  son  appui  : 
Son  cœur  ne  sera  pas  moins  sensible  aujourd'hui  ; 
Vous  n'en  éprouverez  qu'une  bonté  facile. 
Mais  qui  peut  vous  forcer  à  quitter  cet  asile  ? 
Quel  déplaisir  secret  vous  chasse  de  ces  lieux? 
Mon  amour  vous  rend-il  ce  séjour  odieux? 
Ces  bords  sont-ils  pour  vous  une  terre  étrangère  ? 
N'y  reverra-t-on  plus  ni  vous  ni  votre  père  ? 
Quel  est  sonnom,le  vôtre?  où  porlez-vous  vos  pas? 
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Ne  connalirai-je  enfin  de  vous  que  vos  appas  ? 

THÉODAHIE. 

Seigneur,  trop  de  bonté  pour  nous  vous  intéresse. 
Mon  nom  est  peu  connu  ;  ma  patrie  est  la  Grèce  ; 
Et  j'ignore  en  quels  lieux,  sortant  de  ces  climats, 
Mon  père  infortuné  doit  adresser  ses  pas. 

PLISTHÈNE. 

Je  ne  vous  presse  point  d*éclaircir  ce  mystère  : 
Je  souscris  au  secret  que  vous  voulez  m'en  faire. 
Abandonnez  ces  lieux,  ôtez-moi  pour  jamais 
Le  dangereux  espoir  de  revoir  vos  attraits  : 
Fuyez  un  malheureux  ;  punissez-le,  madame, 
D'oser  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  ; 
Et  moi,  prêt  d  adorer  jusqu'à  votre  rigueur, 
J'attendrai  que  la  mort  vous  chasse  de  mon  cœur; 
C'est  dans  mon  sort  cruel  mon  unique  espérance. 
Mon  amour  cependant  n'a  rien  ^ui  vous  offense, 
Le  ciel  m'en  est  témoin  ;  et  jamais  vos  beaux  yeux 
N'ont  peut-être  allumé  de  moins  coupables  feux . 
Ce  cœur,  à  qui  le  vôtre  est  toujours  si  sévère, 
N'offrit  jamais  aux  dieux  d'hommage  plus  sincère. 
Inutiles  respects  1  reproches  superflus  I 
Tout  va  nous  séparer  ;  je  ne  vous  verrai  plus, 
\.dieu,  madame,  adieu  :  prompt  à  vous  satisfaire, 
Je  reviendrai  pour  vous  m  employer  près  d'un  père  : 
Quel  qu'en  soit  le  succès,  je  vous  réponds  du  moins, 
Malgré  votre  rigueur,  de  mes  plus  tendres  soins. 

SCÈNE  VI 

THÉODAMIE,  LÉONIDE. 

THÉODAMIE. 

Où  sommes-nous,  hélas  !  ma  chère  Léonide  ? 
Quel  astre  injurieux  en  ces  climats  nous  guide? 
0  vous  qui  nous  jetez  sur  ces  bords  odieux, 
Cachez-nous  au  tyran  qui  règne  dans  ces  lieux, 
Dieux  puissants  !  sauvez-nous  d'une  main  ennemie. 
Quel  séjour  pour  Thyeste  et  pour  Théodamie! 
Du  sort  qui  nous  poursuit  vois  quelle  est  la  rigueur. 
Atrée,  après  vingt  ans  rallumant  sa  fureur, 
Sous  d'autres  intérêts  déguisant  ce  mystère. 
Arme  pour  désoler  l'asile  de  son  frère. 
L'infortuné  Thyeste,  instruit  de  ce  danger, 
A  son  tour  en  secret  arme  pour  se  venger, 
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Flatté  du  vain  espoir  de  rentrer  dans  Mycènes, 
Tandis  que  Tennemi  voguerait  vers  Athènes, 
Ou  pendant  que  Ghalcis,  par  de  puissants  efforls, 
Retiendrait  le  tyran  sur  ces  funestes  bords. 
^Inutiles  projets  !  inutile  espérance  ! 
L'Euripe  a  tout  détruit;  plus  d'espoir  de  vengeance  : 
Et  c'est  ce  même  amant,  ce  prince  généreux, 
Sans  qui  nous  périssions  sur  ce  rivage  affreux, 
Ce  prince  à  qui  je  dois  le  salut  de  mon  père, 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  va  combler  sa  misère  ! 
Athène»va_toinber,si,  pouc_comble  de  maux, 
Thy este  dans  ces  murs  n'accable  ce  héros. 
Trop  heureux  cependant,  si  de  l'île  de  d'Eubée 
11  pouvait  s'éloigner  sans  le  secours  d'Atrée  ! 
Sauvez-l'en,  s'il  se  peut,  grands  dieux!  Votre  cour- 
Poursuit-il  des  mortels  si  semblables  à  vous  ?  [roux 
Ciel  !  puisqu'il  faut  punir,  venge-toi  sur  son  frère  : 
Atrée  est  un  objet  digne  de  ta  colère. 
Je  tremble  à  chaque  pas  que  je  fais  en  ces  lieux. 
Hélas!  Thyesteenvains'y  cache  à  tous  les  yeux;  [Ire; 
Quoique  absent  dès  longtemps,  on  peut  le  reconnais 
Heureux  que  sa  langueur  l'empêche  d'y  paraître! 

LÉONIDE. 

Espérez  du  destin  un  traitement  plus  doux  ; 
Que  craindre  du  tyran,  quand  son  flls  est  pour  vous? 
Attendez  tout  d'un  cœur  et  généreux  et  tendre  : 
La  main  qui  nous  sauva  peut  encor  vous  défendre. 
Tout  n'est  pas  contre  vous  dans  ce  fatal  séjour. 
Puisque  déjà  vos  yeux  y  donnent  de  l'amour. 

THÉODAMIE. 

Ne  comptes-tu  pour  rien  un  amour  si  funeste  ? 
Le  fils  aAtrée  aimer  la  fille  de  Thyeste  I 
Hélas  !  si  cet  amour  est  un  crime  pour  lui, 
Comment  nommer  le  feu  dont  je  brûle  aujourd'hui? 
Car  enfin  ne  crois  pas  que  j'y  sois  moins  livrée  : 
La  fille  de  Thyeste  aime  le  fils  d'Atrée. 
Contre  tant  de  vertus  mon  cœur  mal  affermi 
Craint  plus  en  lui  l'amant  qu'il  ne  craint  l'ennemi. 
Mais  mon  père  m'attend  ;  allons  lui  faire  entendre, 
Pour  un  départ  si  prompt,  le  parti  gu'il  faut  pren- 
Heureuse  cependant,  si  ce  funeste  jour  [dre  : 

Ne  voit  d'autres  malheurs  que  ceux  de  notre  amour! 


fiO  ATRÉE  ET  TBYESTE. 


ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

THYESTE,  THÉODAMIE,  LÉONIDE. 

THTESTE. 

Ce  n'est  plus  pour  tenter  une  grâce  incertaine  ; 
Mais,  ayant  son  départ,  je  voudrais  voir  Plisthène. 
Léonîde,  sachez  s'il  n'est  point  de  retour. 
Ma  fille,  il  faut  songer  à  fuir  de  ce  séjour  : 
Tout  menace  à  la  fois  Tasile  de  Thyeste  ; 
Défendons,  s'il  se  peut,  le  seul  bien  qui  nous  reste* 
D'un  père  infortuné  que  prétendent  vos  pleurs? 
Voulez-vous  dans  ces  lieux  voir  combler  mes  mal- 

[heurs  ? 
Pourquoi,  sur  mes   désirs  cherchant  à  me  con- 

[traindre, 
Ne  point  voir  le  tyran?  Qu'en  avez-vous  à  craindre? 
Sans  lui,  sans  son  secours,  quel  sera  mon  espoir? 
Vous  voyez  que  Plisthène  est  ici  sans  pouvoir. 
Qu'il  va  bientôt  voguer  vers  le  port  de  Pirée; 
Voulez-vous  qu'à  ma  fuite  il  en  ferme  l'entrée  ? 
La  voile  se  déploie,  et  flotte  au  gré  des  vents; 
Laissez-moi  profiter  de  ces  heureux  instants. 
Voyez,  puisqu'il  le  faut,  l'inexorable  Atrée  : 
Si  sa  flotte  une  fois  abandonne  l'Eubée, 
Par  quel  autre  mo^en  me  sera-t-il  permis 
De  sortir  désormais  de  ces  lieux  ennemis  ? 

THÉODAMIE. 

Ne  précipitez  rien  :  quel  intérêt  vous  presse  ? 
Pourquoi,  seigneur,  pourquoi  vous  exposer  sans 
A  peine  enfin  sauvé  de  la  fureur  des  eaux,  [cesse? 
Ne  vous  rejetez  point  dans  des  périls  nouveaux. 
A  partir  de  Chalcis  le  tyran  se  prépare  ; 
Les  vents  vont  de  cette  île  éloigner  ce  barbare  : 
D'un  secours  dangereux  sans  tenter  le  hasard. 
Cachez-vous  avec  soin  jusques  à  son  départ. 

THYESTE. 

Ma  fille,  quel  conseil  !  Eh  quoi  I  vous  pouvez  croire 
Que  je  veuille  à  mes  jours  sacrifier  ma  gloire  ! 
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Non,  non,  je  ne  puis  voir  désoler  sans  secours 
Des  États  si  longtem|)s  Tasile  de  mes  jours. 
Moi,  qui  ne  prétendais  m'emparer  de  My cènes 
Que  pour  forcer  Atrée  à  s'éloigner  d'Athènes, 
Je  Tabandonnerais  lorsqu'elle  va  périr  I 
Non,  je  cours  dans  ses  murs  la  défendre  ou  mourir. 
Vous  m'opposez  en  vain  l'impitoyable  Atrée  : 
Peut-il  me  soupçonner  d'être  en  celte  contrée  ? 
Sans  appui,  sans  secours,  sans  suite  dans  ces  lieux, 
Sans  éclat  qui  sur  moi  puisse  attirer  les  yeux, 
Dans  l'état  où  m'a  mis  la  colère  céleste, 
Hélas!  et  qui  pourrait  reconnaître  Thyeste? 
Voyez  donc  le  tyran  :  quel  que  soit  son  courroux. 
C'est  assez  que  mon  cœur  n'en  craigne  rien  pour 
Ma  fille,  vous  savez  que  sa  main  meurtrière  [vous,^ 
Ne  poursuit  point  sur  vous  le  crime  d'une  mère  :' 
C'est  moi  seul,  c'est  iErope  enlevée  à  ses  vœux. 
Et  vous  ne  sortez  point  de  ce  sang  malheureux. 
Allez  ;  votre  frayeur,  qui  dans  ces  lieux  m'arrête, 
Est  le  plus  grand  péril  qui  menace  ma  tête. 
Demandez  un  vaisseau  ;  quel  qu*en  soit  le  danger, 
Mon  cœur  au  désespoir  n'a  rien  à  ménager. 

THÉODAHIE. 

Ah  !  périsse  plutôt  l'asile  qui  nous  reste^ 
Que  de  tenter,  seigneur,  un  secours  si  funeste! 

THYESTE. 

En  dussé-je  périr,  songez  que  je  le  veux. 
Sauvez-moi  par  pitié  de  ces  bords  dangereux  : 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière  ; 
Malgré  moi  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière  : 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n'arrête  le  cours  : 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre. 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  semble  se  faire  enten- 
J'en  suis  épouvanté.  Les  songes  de  la  nuit      [dre  : 
Ne  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit  : 
Malgré  ma  fermeté,  d'infortunés  présages 
Asservissent  mon  âme  à  ces  vaines  images. 
Cette  nuit  même  encor,  j'ai  senti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  terreur. 
Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  lie  fatale, 
J'ai  cru  longtemps  errer  parmi  des  cris  affreux 
Que  des  mânes  plaintifs  poussaient  jusques  aux 
Parmi  ces  tristes  voix,  sur  ce  rivage  sombre,  [cieux. 

Crébillon.  ^ 
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J'ai  cru  d'^rope  en  pleurs  enjendre^éipir  Tombre; 

Bien  pTus,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jusqu*à  moi, 

Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçait  d*eifroi, 

«  Quoiî  tu  peux  l'arrêter  dans  ce  séjour  funesteX 

«  Suis-moi,  m'a-l-elle  dit,  infortuné  Thyeste.  » 

Le  spectre,  à  la  lueur  d'un  triste  et  noir  flanâ)eau, 

A  ces  mots  m'a  traîné  jusque  sur  son  tombeau. 

J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée, 

Le  geste  menaçant  et  la  vue  égarée, 

Plus  terrible  pour  moi,  dans  ces  cruels  moments, 

Que  le  tombeau,  le  spectre  et  ses  gémissements. 

J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies  : 

Un  glaive  encor  fumant  armait  ses  mains  impies  ; 

Et  sans  être  attendri  de  ses  cris  douloureux. 

Il  semblait  dans  son  sang  plonger  un  malheureux. 

^rope,  à  cet  aspect,  plaintive  et  désolée. 

De  ces  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s'est  voilée. 

Alors  j'ai  fait  pour  fuir  des  efforts  impuissants  ; 

L'horreur  a  suspendu  l'usage  de  mes  sens  : 

A  mille  aflfreux  objets  l'âme  entière  livrée, 

Ma  frayeur  m'a  jeté  sans  force  aux  pieds  d'Atrée. 

Le  cruel  d'une  main  semblait  m'ouvrir  le  ilanc, 

Et  de  l'autre  à  longs  traits  m'abreuver  de  mon  sang. 

Le  flambeau  s'est  éteint,  l'ombre  a  percé  la  terre, 

Et  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

THÉODAVIE. 

D'un  songe  si  cruel  quelle  que  soit  l'horreur, 
Ce  fantôme  peut- il  troubler  votre  grand  cœur? 
C'est  une  illusion... 

THYESTE. 

J'en  croirais  moins  un  songe. 
Sans  les  ennuis  secrets  où  ma  douleur  me  plonge  : 
J'en  crains  plus  du  tyran  qui  règne  dans  ces  lieux. 
Que  d'un  songe  si  triste,  et  peut-être  des  dieux. 
Je  ne  connais  que  trop  la  fureur  qui  l'entraîne. 

THÉODAHIE. 

Vous  connaissez  aussi  les  vertus  de  Plisthène... 

THYESTE. 

Quoiqu'il  soit  né  d'un  sang  que  je  ne  puis  aimer, 

Sa  générosité  me  force  à  l  estimer. 

Ma  fille,  à  ses  vertus  je  sais  rendre  justice  : 

Des  fureurs  du  tyran  son  fils  n'est  point  complice. 

Je  sens  bien  quelquefois  que  je  dois  le  haïr; 

Mais  mon  cœur  sur  ce  point  a  peine  à  m'obéir. 

Hélas  I  et  plus  je  vois  ce  généreux  Plisthène, 
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Plus  j'y  trouve  des  traits  qui  désarment  ma  haine.  1 
Mon  cœur,  qui  cependant  craint  de  lui  trop  devoir, 
Ni  ne  veut  ni  ne  doit  compter  sur  son  pouvoir. 
Quoique  sur  sa  vertu  vous  soyez  rassurée, 
Je  suis  toujours  Thyeste,  et  lui  le  ûls  d'Atrée. 
Je  crois  voir  le  tyran  :  je  vous  laisse  avec  lui. 
Ma  fille,  devenez  vous-même  notre  appui  ; 
Tentez  tout  sur  le  cœur  de  mon  barbare  frère  : 
Songez  qu'il  faut  sauver  et  vous  et  votre  père. 

SCÈNE  11 

ATRÉE,  THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
ALCIMÉDON,  LÉONIDE,  gardbs. 

ALCIMÉDON. 

Vous  tenteriez,  seigneur,  un  inutile  eflFort  ;    * 

Je  le  sais  d'un  vaisseau  qui  vient  d'entrer  au  port. 

On  ne  sait  s'il  a  pris  la  route  de  Mycènes, 

Mais  depuis  près  a'un  mois  il  n'est  plus  dans  Athènes. 

Vous  en  pourrez  vous-même  être  mieux  éclairci  : 

Le  chef  de  ce  vaisseau  sera  bientôt  ici. 

ATHÉE. 

Qu'il  vienne,  Alcimédon  :  allez;  qu'on  me  l'amène  ; 
Je  l'attends.  Avec  lui  faites  venir  Plisthène; 
Il  doit  être  déjà  de  retour  en  ces  lieux. 

(a  Théodamie.) 

Madame,  quel  dessein  vous  présente  à  mes  yeux  ? 

THÉODAMIE. 

Prête  à  tenter,  seigneur,  la  route  du  Bosphore, 
Souffrezqu'une  étrangère  aujourd'hui  vous  implore. 
J'éprouve  dès  longtemps  qu'un  roi  si  généreux 
Ne  voit  point  sans  pitié  le  sort  des  malheureux. 
Sur  ces  bords  échappée  au  plus  cruel  naufrage, 
Les  flots  de  mes  débris  ont  couvert  ce  rivage. 
Sans  appui,  sans  secours  dans  ces  lieux  écartés, 
J'attends  tout  désormais  de  vos  seules  bontés. 
Vous  parûtes  sensible  au  destin  qui  m'accable  : 
Puis-je  espérer,  seigneur,  qu'un  roi  si  redoutable 
Daigne,  de  mes  malheurs  plus  touché  que  les  dieux, 
M' accorder  un  vaisseau  pour  sortir  de  ces  lieux  ? 

ATRÉE. 

Puisque  la  mer  vous  laisse  une  libre  retraite. 
Ordonnez,  et  bientôt  vous  serez  satisfaite  ; 
Disposez  de  ma  flotte  avec  autorité. 
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Un  Taisseau  suffit-il  pour  votre  sûreté  ? 

Prête  à  sortir  des  lieux  qui  sont  sous  ma  puissance, 

Où  vous  conduira-t-il  ? 

THÉODAVIE. 

Seigneur,  c'est  à  Byzance 
Où  je  prétends  bientôt,  au  pied  de  nos  autels, 
Du  prix  de  vos  bienfaits  charger  les  immortels. 

ATRÉE. 

Mais  Byzance,  madame,  est-ce  votre  patrie? 

THÉODAHIE. 

Non  ;  j'ai  reçu  le  jour  non  loin  de  la  Phrygie. 

ATRÉE. 

Par  quel  étrange  sort,  si  loin  de  ces  climats, 
Vous  retrouvez-vous  donc  dans  mes  nouveaux  Élats? 
Ce  vaisseau  que  les  vents  jetèrent  dans  l'Eubée 
Sortait-il  de  Byzance,  ou  du  port  de  Pirée  ? 
En  vous  sauvant  des  flots,  mon  fils,  je  m'en  souviens, 
Ne  trouva  sur  ces  bords  que  des  Athéniens. 

THÉODAHIE. 

Peut-être,  comme  nous,  le  jouet  de  l'orage, 
Ils  furent  comme  nous  poussés  sur  ce  rivage  ; 
Mais  ceux  (]u'en  ce  palais  a  sauvés  votre  fils 
Ne  sont  point  nés,  seigneur,  parmi  vos  ennemis. 

ATRÉE, 

Mais,  madame,  parmi  cette  troupe  étrangère 
Plisthène  sur  ces  bords  rencontra  votre  père  : 
Dédaiçne-t-il  un  roi  qui  devient  son  appui? 
D'où  vient  que  devant  moi  vous  paraissez  sans  lui  ? 

THÉODAHIE. 

Mon  père  infortuné,  sans  amis,  sans  patrie, 
Traîne  à  regret,  seigneur,  une  importune  vie, 
Et  n'est  point  en  état  de  paraître  à  vos  yeux. 

ATRÉE. 

Gardes,  faites  venir  l'étranger  en  ces  lieux. 

THÉODAHIE. 

On  doit  des  malheureux  respecter  la  misère. 

ATRÉE. 

Je  veux  de  ses  malheurs  consoler  votre  père  ; 
I  Je  ne  veux  rien  de  plus...  Mais  quel  est  votre  effroi? 

Votre  père,  madame,  est-il  connu  de  moi? 
iA-t-il  quelques  raisons  de  redouter  ma  vue? 

Quelle  est  donc  la  frayeur  dont  je  vous  vois  émue? 

THÉODAHIE. 

Seigneur,  d'aucun  effroi  mon  cœur  n'est  agité  : 
Mon  père  peut  ici  paraître  en  sûreté. 
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Hélas  !  à  se  cacher  qui  pourrait  le  contraindre? 
Étranger  dans  ces  lieux,  eh  I  qu'aurait-il  à  craindre  ? 
A  ses  jours  languissants  le  péril  attaché 
Le  retenait,  seigneur,  sans  le  tenir  caché. 

(a  part) 

Le  YOilà  :  je  succombe,  et  me  soutiens  à  peine. 
Dieux  I  cachez-le  au  tyran,  ou  ramenez  Plisthène. 

SCÈNE  111 

ATRÉE,  THYESTE  THÉODAMIE,  EURYSTHÈNE, 

LÉONIDE,  GARDES. 
ATRÉE. 

Étranger  malheureux  que  le  sort  en  courroux, 
Lassé  de  te  poursuivre,  a  jeté  parmi  nous,  [naître? 
Quel  est  ton  nom ,  ton  rang?  quels  humains  t'ont  vu 

THYESTE. 

Les  Thraces. 

ATRÉE. 

Et  ton  nom? 

THYESTE. 

Pourriez-vous  le  connaître? 
Philoclète. 

ATRÉE. 

Ton  rang  ? 

THYESTE. 

Noble,  sans  dignité, 
Et  toujours  le  jouet  du  destin  irrité. 

ATRÉE. 

Où  s'adressaient  tes  pas?  et  de  quelle  contrée 
Revenait  ce  vaisseau  nrisé  près  de  l'Eubée? 

THYESTE. 

De  Sestos  ;  et  j'allais  à  Delphes  implorer 

Le  dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

ATRÉE. 

Et  tu  vas  de  ces  lieux?... 

THYESTE. 

Seigneur,  c'est  dans  TAsie, 
Où  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie, 
Espérant  aujourd'hui  que  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  secours  que  les  flots  m'ont  ôté. 
Daignez... 

ATRÉE. 

Quel  son  de  voix  a  frappé  mon  oreille  1 

4. 
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Quel  transport  tout  à  coup  daos  mon  cœur  se  ré- 

[veille! 
l'où  naissent  à  la  fois  des  troubles  si  puissants? 
Juelle  soudaine  horreur  s'empare  de  mes  sens  ! 
'oi  qui  poursuis  le  crime  avec  un  soin  extrême, 
I  Ciel,  rends  vrais  mes  soupçons,  et  que  ce  soit  lui- 
i  Je  ne  me  trompe  point,  j'ai  reconnu  sa  voix;  [même  I 
Voilà  ses  traits  encore.  Ah!  c'est  lui  que  je  vois. 
Tout  ce  déguisement  n'est  qu'une  adresse  vaine  ; 
Je  le  reconnaîtrais  seulement  à  ma  haine. 
Il  fait  pour  se  cacher  des  efforts  superflus  : 
C'est  Thyeste  lui-même,  et  je  n'en  doute  plus. 

THYESTE. 

Moi  Thyeste,  seigneur  ! 

ATRÉE. 

Oui,  toi-même,  perfide  : 
Je  ne  le  sens  que  trop  au  transport  qui  me  guide; 
'Et  je  hais  trop  l'objet  qui  paraît  à  mes  yeux, 
iPour  que  tu  ne  sois  point  ce  Thyeste  odieux. 
Tu  fais  bien  de  nier  un  nom  si  méprisable  : 
En  est-il  sous  le  ciel  un  qui  soit  plus  coupable  ? 

THYESTE. 

Eh  bien  !  reconnais-moi  :  je  suis  ce  que  tu  veux, 
,Ce  Thyeste  ennemi,  ce  frère  malheureux. 
Quand  même  tes  soupçons  et  ta  haine  funeste 
N'eussent  point  découvert  l'infortuné  Thyeste, 
Peut-être  que  la  mienne,  esclave  malgré  moi. 
Aux  dépens  de  tes  jours  m'eût  découvert  à  toi. 

ATRÉE. 

Ah  I  traître!  c'en  est  trop  :  le  courroux  qui  m'anime 
T'apprendra  si  je  sais  comme  on  punit  un  crime. 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
Sans  doute  que  les  dieux  approuvent  mes  desseins, 
Puisque  avec  ma  fureur  leurs  soins  d'intelligence 
T'amènent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  ven- 

[geance. 
Perfide,  tu  mourras  :  oui,  c'est  fait  de  ton  sort; 
Ton  nom  seul  en  ces  Jieux  est  l'arrêt  de  ta  mort. 
Rien  ne  t'en  peut  sauver,  la  foudre  est  toute  prête  ; 
J'ai  suspendu  longtemps  sa  chute  sur  ta  tel e  : 
Le  temps,  qui  t'a  sauvé  d'un  vainqueur  irrité, 
A  grossi  tes  forfaits  par  leur  impunité. 

THYESTE. 

Que  tardes-tu,  cruel,  à  remplir  ta  vengeance? 
Attends-tu  de  Thyeste  une  nouvelle  offense  ? 
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Si  j'ai  pu  quelque  temps  te  déguiser  mon  nom, 
/Le  soin  de  me  venger  en  fut  seul  la  raison  : 
Ne  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  supplice 
Ait  à  mon  cœur  tremblant  dicté  cet  artifice. 
iErope^par  ta  main  a  vu  trancher  ses  jours  ; 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le'^cours  : 
Je  n'en  puis  regretter  la  triste  destinée. 
Précipite,  inhumain,  leur  course  infortunée. 
Et  sois  sûr  que  contre  eux  l'attentat  le  plus  noir 
N'égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

ATRÉE. 

Vil  rebut  des  mortels,  il  te  sied  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t'abhorre  ! 
Holà!  gardes,  à  moi  I 

THÉO  DAM  lE,  à  Atrée. 

Que  faites-vous,  Seigneur? 
Dieux  I  sur  qui  va  tomber  votre  injuste  rigueur! 
Ne  suivrez-vous jamais  qu'une  aveugle  colère? 
Ah  !  dans  un  malheureux  reconnaissez  un  frère  : 
Que  sur  ses  noirs  projets  votre  cœur  combattu 
,'  Ecoute  la  nature,  ou  plutôt  la  vertu. 
Immolez  donc,  seigneur,  et  le  père  et  la  fille  ; 
Baignez-vous  dans  le  sang  d'une  triste  famille. 
Thyeste,  par  vous  seul  accablé  de  malheurs. 
Peut-il  être  un  objet  digne  de  vos  fureurs? 

ATRÉE. 

Vous  prétendez  en  vain  que  mon  cœur  s'attendrisse. 
Qu'on  lui  donne  la  mort.  Gardes,  qu'on  m'obéisse  ; 
De  son  sang  odieux  qu'on  épuise  son  Ûanc... 

(Bas,  à  part.)  [sang. 

Mais  non  :  une  autre  main  doit  verser  tout  son 
Oubliais-je?...  Arrêtez.  Qu'on  me  cherche  Plisthène, 

SCÈNE  IV 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE,  THÉODAMIE, 
EURISTHÈNE,  THESSANDRE,  LÉONIDE,  gar- 
des. 

PLISTHÈNE,  à  Atrée. 

Ciel  !qu'est-ce  que  j'entends  ?  quelle  fureur  soudaine 
De  votre  voix,  seigneur,  a  rempli  tous  ces  lieux? 
Qui  peut  causer  ici  ces  transports  furieux? 

THÉODAMIE,  à  Flisthène. 

Ces  transports  où  l'emporte  une  injuste  colère 


\ 
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Ne  menacent,  seigneur,  que  mon  malheureux  père. 
Sauvez-le,  s'il  se  peut,  des  plus  funestes  coups. 

PLISTHÈNE. 

Votre  père,  madame  I  0  ciel  I  que  dites- vous  ? 

(a  part.) 

A  Vimmoler,  seigneur,  quel  motif  vous  engage? 
De  quoi  Faccuse-t-on  ?  quel  crime,  quel  outrage 
j  De  iTiospitalité  vous  fait  trahir  les  droits  ?    " 
Àurait-il  à  son  tour  violé  ceux  des  rois  ? 
Etranger  dans  ces  lieux,  que  vous  a-t-il  fait  craindre 
A.  le  priver  du  jour  qui  puisse  vous  contraindre? 

ÂTRÉE. 

Étranger  dans  ces  lieux  ?  Que  tu  le  connais  mal  I 
De  tous  mes  ennemis  tu  vois  le  plus  fatal. 
C'est  de  tous  les  humains  le  seul  que  je  déteste. 
Un  perfide,  un  ingrat  ;  en  un  mot  c'est  Thyeste. 

PLisTHÈNE.  [gneur? 

Qu'ai-je  entendu,  grands  dieux!  lui  Thyeste,  sei- 
Ëh  hienl  en  doit-il  moins  fléchir  votre  rigueur? 
Calmez,  seigneur,  calmez  cette  fureur  exti^me. 

ATRÉE. 

Que  vois-ie  !  quoi  I  mon  fils  armé  contre  moi-même  ! 
Quoi  !  celui  qui  devrait  m'en  venger  aujourd'hui 
Ose,  à  mes  yeux  encor,  s'intéresser  pour  lui  I 
Lâche,  c'est  donc  ainsi  qu'à  ton  devoir  fidèle 
Tu  disposes  ton  bras  à  servir  ma  querelle? 

PLISTHÈNE. 

Plutôt  mourir  cent  fois  ;  je  n'ai  point  à  choisir  : 
Dans  mon  sang,  s'il  le  faut,  baignez-vous  à  loisir. 
Seigneur,  par  ces  genoux  que  votre  fils  embrasse, 
Accordez  à  mes  vœux  cette  dernière  grâce. 
Après  l'avoir  sauvé  des  ondes  en  courroux, 
Wen  coûtera- t-il  plus  de  le  sauver  de  vous  ? 
A  mes  justes  désirs  que  vos  transports  se  rendent. 
Voyez  quel  est  le  sang  que  mes  pleurs  vous  deman- 
C'estle  vôtre,  seigneur,  non  un  sang  étranger,  [dent  : 
C'est  en  lui  pardonnant  qu'il  faut  vous  en  venger. 

ATRÉE. 

Le  perfide  !  si  près  d'éprouver  ma  vengeance, 
Daigne-t-il  seulement  implorer  ma  clémence  ? 

THYESTE. 

Que  pourrait  me  servir  d'implorer  ton  secours. 
Si  ton  cœur  qui  me  hait  veut  me  haïr  toujoiu*s? 
Eh  1  que  n'ai-je  point  fait  pour  fléchir  ta  colère  ? 
Qui  de  nous  deux,  cruel  1  poursuit  ici  son  frère? 
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Depuis  vingt  ans  entiers  que  n'ai-je  point  tenté 

Pour  calmer  les  transports  de  ton  cœur  irrité? 
;  Surmonte,  comme  moi,  la  vengeance  et  la  haine  ; 

Règle  tes  soins  jaloux  sur  les  soins  de  Plisthène  ; 

Et  tu  verras  bientôt,  si  j'en  donne  ma  foi, 
1  Que  tu  n'as  point  d'ami  plus  fidèle  que  moi. 

'  ATRÉE. 

Quels  seront  tes  garants,  lorsque  le  nom  de  frère 
N'a  pu  garder  ton  cœur  d'un  amour  téméraire  ? 
Quand  je  t'ai  vu  souiller  par  tes  coupables  feux 
Les  autels  où  l'hymen  allait  combler  mes  vœux, 
Que  peux-tu  m'opposer  qui  parle  en  ta  défense  ? 
Les  droits  de  la  nature,  ou  bien  de  l'innocence  ? 

THYESTE. 

Ne  me  reproche  plus  mon  crime  ni  mes  feux  ; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  cet  amour  malheureux. 
Pour  t'attendrir  enfin,  auteur  de  ma  misère. 
Considère  un  moment  ton  déplorable  frère. 
Que  peux-tu  souhaiter  qui  te  parle  pour  moi  ? 
Regarde  en  quel  état  je  parais  devant  toi. 

PLISTHÈNE. 

Ah  I  rendez-vous,  seigneur  ;  je  vois  que  la  nature 
Dans  votre  cœur  sensible  excite  un  doux  murmure  : 
Ne  le  combattez  point  par  des  soins  odieux  ; 
Elle  n'inspire  rien  oui  ne  vienne  des  dieux. 
C'est  votre  frère  enfin  ;  que  rien  ne  vous  arrête  : 
De  sa  fidélité  je  réponds  sur  ma  tête. 

ATRÉE. 

Plisthène,  c'en  est  fait,  je  me  rends  à  ta  voix  ; 
Je  me  sens  attendri  pour  la  première  fois. 
Je  veux  bien_Quï)lier  une  sanglante  injure. 
Thyeste,  sur  ma  foi  que  ton  cœur  se  rassure  : 
De  mon  inimitié  ne  crains  point  les  retours  ; 
Ce  jour  même  en  verra  finir  le  triste  cours 
J'en  jure  par  les  dieux,  j'en  jure  par  Plisthène; 
C'est  le  sceau  d'une  paix  qui  doit  finir  ma  haine. 
Ses  soins  et  ma  pitié  te  répondront  de  moi, 
Et  mon  fils  à  son  tour  me  répondra  de  toi  : 
Je  n'en  demande  point  de  garant  plus  sincère. 
Prince,  c'est  donc  sur  vous  que  s'en  repose  un  père. 
Allez,  et  que  ma  cour,  témoin  de  mon  courroux. 
Soit  témoin  aujourd'hui  d'un  entretien  plus  doux. 
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SCÈNE  V 

ATRÉE,  EURISTHÈNE,  gardes. 

ATRÉE. 

Toi,  fais-les  avec  soin  observer,  Eurislhène. 
Disperse  les  soldats  les  plus  chers  à  Plisthène  ; 
Écarte  les  amis  de  cet  audacieux. 
Et  viens  sans  t' arrêter  me  rejoindre  en  ces  lieux. 


ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  PREMIERE 

ATRÉE,  EURISTHÈNE. 

ATRÉE. 

Enfin,  grâces  aux  dieux,  je  tiens  en  ma  puissance 
Le  perfide  ennemi  que  poursuit  ma  vengeance  : 
On  l'observe  en  ces  lieux,  il  ne  peut  échapper; 
La  main  qui  l'a  sauvé  ne  sert  qu'à  le  tromper. 
Vengeons-nous  ;  il  est  temps  que  ma  colère  éclate  : 
Profitons  avec  soin  du  moment  qui  la  flatte  ; 
Et  que  l'ingrat  Thyeste  épyouve  dans  ce  jour 
Tout  ce  que  peut  un  cœur  trahi  dans  son  amour. 

EURISTHÈNE. 

Et  qui  vous  répondra  que  Plisthène  obéisse? 
Que  de  cette  vengeance  il  veuille  être  complice? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que,  prêt  à  la  trahir, 
Il  n'a  point  balancé  pour  vous  désobéir? 

ATRÉE. 

Il  est  vrai  qu'au  refus  qu'il  a  fait  de  s'y  rendre 
Je  me  suis  vu  contraint  de  n'oser  l'entreprendre, 
D'en  différer  enfin  le  moment  malgré  moi. 
Mais  qui  l'a  pu  porter  à  me  manquer  de  foi  ? 
N'avait- il  jjas  juré  de  servir  ma  colère  ? 
Tant  de  soins  redoublés  pour  la  fille  et  le  père 
Ne  sont-ils  les  effets  que  d'un  cœur  généreux? 
s  Non,  non  :  la  source  en  est  dans  un  cœur  amoureux. 
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Tant  d'ardeur  à  sauver  celle  race  ennemie 
Me  dil  trop  que  Plislhène  aime  Théodamie.    - 
Je  n'en  puis  plus  douter  :  il  la  voit  chaque  jour; 
Il  a  pris  dans  ses  yeux  ce  détestable  amour. 
^    Et  je  m'étonne  encor  d'une  ardeur  si  funeste  ! 
Que  pouvait-il  sortir  d'ifirope  et  de  Thyeste, 
Qu'un  sang  qui  dût  un  jour  assouvir  mon  courroux? 
Le  crime  est  fait  pour  lui,  la  vengeance  pour  nous. 
Livrons-le  aux  noirs  forfaits  où  sonpenchant  leguide; 
Joignons  à  tant  d'horreurs  l'horreur  d'un  parricide. 
Puis-je  mieux  me  venger  de  ce  sang  odieux 
Que  d'armer  contre  lui  son  forfait  et  les  dieux  ? 
Heureux  qu'en  ce  moment  le  crime  de  Plislhène 
Me  laisse  sans  regret  au  courroux  qui  m'entraîne! 
Qu'il  vienne  seul  ici. 

SCÈNE  11      . 

ATHÉE. 

Le  soldat  écarté 
Permet  à  ma  fureur  d'agir  en  liberté. 
De  son  amour  pour  lui  ma  vengeance  alarmée 
Déjà  loin  de  Chalcis  a  dispersé  l'armée  : 
Tout  ce  que  ce  palais  rassemble  autour  de  moi 
Sont  autant  de  sujets  dévoués  à  leur  roi. 
Mais  pourquoi  contre  un  traître  exercer  ma  puis- 
Son  amour  me  répond  de  son  obéissance,    [sance? 
Par  un  coup  si  cruel  je  m'en  vais  l'éprouver, 
Et  de  si  près  encor  je  m'en  vais  l'observer. 
Que  malgré  tous  ses  soins  ma  vengeance  assurée 
Lavera  par  ses  mains  les  injures  d'Âtrée. 
Je  le  vois  ;  et,  pour  peu  qu'il  ose  la  trahir. 
Je  sais  bien  le  secret  de  le  faire  obéir. 

SCÈNE  III 

ATHÉE,  PLISTHÈNE. 

ATRÉE.  ^ 

Lassé  des  soins  divers  dont  mon  cœur  est  la  proie. 
Prince,  il  faut  à  vos  yeux  que  mon  cœur  se  déploie.  i 

Tout  semble  offrir  ici  l'image  de  la  paix  ;  ' 

Cependant  ma  fureur  s'accroît  plus  que  jamais.  •! 

L'amour,  qui  si  souvent  loin  de  nous  nous  enlralne,  ! 
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N*estpointdans  ses  retours  aussi  promptquelahaine. 
J'avais  cru  par  vos  soins  mon  courroux  étouffé  ; 
Mais  je  sens  qu'ils  n'en  ont  qu'à  demi  triomphé. 
.Ma.fureur  désormais  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Ce  n*est  que  dans  le  sang  qu'elle  pourra  s'éteindre  ; 
Et  J'attends  que  le  bras  chargé  ae  la  servir, 
Lom  d'arrêter  son  cours,  soit  prêt  à  l'assouvir. 
Plisthène,  c'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse. 
J'avais  cru,  sur  la  foi  d  une  sainte  promesse, 
Voir  tomber  le  plus  fier  de  tous  mes  ennemis  : 
Mais  Plisthène  tient  mal  ce  qu'il  m'avait  promis  ; 
Et,  bravant  sans  respect  et  les  dieux  et  son  père, 
Son  cœur  pour  eux  et  lui  n'a  qu'une  foi  légère. 

PLISTHÈNE. 

Où  sont  vos  ennemis?  J'avais  cru  que  la  paix 
Ne  vous  en  laissait  point  à  craindre  en  ce  palais. 
Je  n'y  vois  que  des  cœurs  pour  vous  rempUs  ae  zèle. 
Et  qu'un  ûls  pour  son  roi,  respectueux,  fidèle, 
Qui  n'a  point  mérité  ces  cruels  traitements. 
Où  sont  vos  ennemis?  et  quels  sont  mes  serments? 

ATRÉE. 

Où  sont  mes  ennemis?  Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
Thyeste  est  dans  ceslieux,etron  peut  s'y  méprendre! 
Vous  deviez  l'immoler  à  mon  ressentiment  : 
Voilà  mon  ennemi,  voilà  votre  serment. 

PLISTHÈNE. 

iQuelIa  que  soit  la  foi  que  je  vous  ai  jurée. 
J'aurais  cru  que  la  vôtre  eût  été  plus  sacrée  ; 
Qu'un  &ère  dans  vos  bras,  à  la  face  des  dieux. 
M'eût  assez  acquitté  d'un  serment  odieux. 
D'un  pareil  souvenir  ma  vertu  me  dispense  : 
Je  ne  me  souviens  plus  que  de  votre  clémence, 
^on  devoir  a  ses  droits  ;  mais  ma  gloire  a  les  siens  ; 
Et  vos  derniers  serments  m'ont  dégagé  des  miens. 

ATRÉE. 

Sans  vouloir  dégager  un  serment  par  un  autre. 
Veux-tu  que  tous  lesdeux  nous  remplissions  le  nôtre? 
Et  tu  verras  bientôt  si  j'explique  le  mien, 
Que  ce  dernier  serment  ajoute  encore  au  tien. 
J'ai  juré  par  les  dieux,  j'ai  juré  par  Plisthène, 
Que  ce  jour  qui  nous  luit  mettrait  fin  à  ma  haine. 
Fais  couler  tout  le  sang  que  j'exige  de  toi  ; 
Ta  main  de  mes  serments  aura  rempli  la  foi. 
Regarde  qui  de  nous  fait  au  ciel  une  injure. 
Qui  de  nous  deux  enfin  est  ici  le  parjure. 
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PLISTIIÈNE. 

Ah  î  seigneur,  puis-je  voir  votre  cœur  aujourd'hui 
Descendre  à  des  détours  si  peu  dignes  de  lui? 
Non,par  de  feints  serments  je  ne  crois  point  qu^Atrée 
Ait  pu  braver  des  dieux  Ja  majesté  sacrée, 
Se  jouer  de  la  foi  des  crédules  humains, 
Violer  en  un  jour  tous  les  droits  les  plus  saints. 
Enchanté  d'une  paix  si  longtemps  attendue, 
Je  vous  louais  déjà  de  nous  l'avoir  rendue; 
Et  je  m'applaudissais,  dans  des  moments  si  doux, 
D'avoir  pu  d'un  héros  désarmer  le  courroux  : 
J'admirais  un  grand  cœur  au  milieu  de  l'offense, 
Qui,  maître  de  punir,  méprisait  la  vengeance. 
Thyeste  est  criminel  ;  voulez-vous  l'être  aussi  ? 
Sont-ce  là  vos  serments?  pardonnez-vous  ainsi? 

ATRÉE. 

Qui?  moi  lui  pardonner!  Les  flères  Euménides 
Du  sang  des  malheureux  sont  cent  fois  moins  avides, 
Et  leur  farouche  aspect  inspire  moins  d'horreur 
Que  Thyeste  aujourd'hui  n'en  inspire  à  mon  cœur. 
Quels  que  soient  mes  serments,  trop  de  fureur 

[m'anime. 
Perfide,  il  te  sied  bien  d'oser  m'en  faire  un  crime  ! 
Laisse  là  ces  serments  ;  si  j'ai  pu  les  trahir, 
C'est  au  ciel  d'en  juger,  à  toi  de  m'obéir. 
Dans  un  fils  qui  faisait  ma  plus  chère  espérance. 
Je  ne  vois  qu  un  ingrat  qui  trahit  ma  vengeance. 
Plisthène  est  un  héros,  son  père  est  outragé  ; 
11  a  de  la  valeur,  je  ne  suis  pas  vengé  I 
Ahl  ne  me  force  point,  dans  ma  fureur  extrême, 
Que  sais-je  ?  hélas  I  peut-être  à  t'immoler  toi-même  : 
Car  enfin,  puisqu'il  faut  du  sang  à  ma  fureur. 
Malheur  à  qui  trahit  les  transports  de  mon  cœur  1 

PLISTHÈNE. 

Versez  le  sang  d'un  fils,  s'il  peut  vous  satisfaire;  ( 
Mais  n'en  attendez  rien  à  sa  vertu  contraire.       ( 
S'il  faut  voir  votre  affront  par  un  crime  effacé, 
Je  ne  me  souviens  plus  qu'on  vous  ait  offensé. 
Oui,  seigneur,  et  ma  main,  loin  d'être  meurtrière, 
Défendra  contre  vous  les  jours  de  votre  frère. 
Seconder  vos  fureurs,  ce  serait  vous  trahir  ; 
Votre  gloire  m'engage  à  vous  désobéir. 

ATBÉE. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux;  ta  lâcheté,  perfide, 
Ne  mè  fait  que  trop  voir  l'intérêt  qui  te  guide  ; 

Grébillon.  8 
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Tu  trahis  pour  Thjeste  et  les  dieux  et  ta  foi  : 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  connu  de  toi. 

Ose  encor  me  jurer  que  pour  Théodamie 

Ton  cœur  ne  brûle  point  d'une  flamme  ennemie  ! 

PLISTHÂNB. 

Ah  !  si  c'est  là  trahir  mon  devoir  et  ma  foi. 
Non,  jamais  on  ne  fut  plus  coupable  que  moi. 
Oui,  seigneur,  il  est  vrai,  la  princesse  m'est  chère  : 
Jugez  si  c*est  à  moi  d'assassiner  son  père. 
Vous  connaissez  le  feu  qui  dévore  mon  sein, 
Et  pour  verser  son  sang  vous  choisissez  ma  main  ! 

ATRÉE. 

Ce  n'est  pas  la  yertu,  c'est  donc  Tamour,  parjure. 
Qui  te  force  au  refus  de  venger  mon  injure  î 
Voyons  si  cet  amour,  qui  t'a  fait  me  trahir. 
Servira  maintenant  à  me  faire  obéir. 
Tu  n'auras  pas  en  vain  aimé  Théodamie  ; 
Venge -moi  dès  ce  jour,  ou  c'est  fait  de  sa  vie. 

PLISTHÈNE. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

ATRÉE. 

Tu  frémis  !  Je  t'en  laisse  le  choix. 
Et  te  le  laisse,  ingrat,  pour  la  dernière  fois. 

PLISTHÈNE. 

|Ah  !  mon  choix  est  tout  fait  dans  ce  moment  funeste  ; 
{C'esl  mQn  sang  qu'il  vous  faut,non  le  sang  deThy  este. 

ATRÉE. 

Quand  l'amour,  de  mon  fils,  semble  avoir  fait  le  sien, 
11  ne  m'imporle  plus  de  son  sang  ou  du  tien. 
Obéis  cependant,  achève  ma  vengeance. 
L'inslanl  fatal  approche,  et  Thyeste  s'avance  : 
S'il  n'est  mort  lorsque  enfin  je  reverrai  ces  lieux, 
J'immole  sans  pitié  ton  amante  à  tes  yeux. 
Rappelle  tes  esprits  :  avec  lui  je  te  laisse. 
Au  secours  de  ta  main  appelle  ta  princesse  ; 
Le  soin  de  la  sauver  doit  exciter  ton  bras. 

PLISTHÈNE. 

Quoi  !  vous  l'immoleriez  !  Je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  crois  voir  dans  Thyeste  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Ah!  seigneur! 

ATRÉE. 

Viens  donc  voir  expirer  ton  amante  : 
Du  moindre  mouvement  sa  mort  sera  le  fruit, 

PLISTHÈNE,  seul. 

Dieux!  plongez-moi  plutôt  dans  l'étemelle  nuit. 
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Non,  cruel,  n'attends  pas  que  ma  main  meurtrière 
Fasse  couler  le  sang  de  ton  malheureux  frère. 
Assouvis,  si  tu  veux,  ta  fureur  sur  le  mien  ; 
Mais,  dussé-je  en  périr,  je  défendrai  le  sien. 

SCÈNE  IV 

THYESTE,  PLÏSTHÈNE. 

THYF.STK. 

Prince  qu'un  tendre  soin  dans  mon  sort  intéresse, 
Héros  dont  les  vertus  charment  toute  la  Grèce, 
Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  embrasser  aujourd'hui 
De  mes  jours  malheureux  l'unique  et  sûr  appui  ! 

PLISTHÈNE. 

Quel  appui,  juste  ciel!  Quel  cœur  impitoyable 
Ne  serait  point  touché  du  sort  qui  vous  accable? 
Ah!  plût  aux  dieux  pouvoir,  aux  dépens  de  mes 
D'une  si  chère  vie  éterniser  le  cours!...       [jours, 
Oue^  verrais  couler  tout  mon  sang  avec  joie. 


S'il  terminait  les  maux  où. vous  êtes  en  proie! 

Ce  n'est  point  la  pitié  qui  m'attendrit,  seigneur; 

Je  sens  des  mouvements  inconnus  à  mon  cœur. 

THYESTE. 

Seigneur,  soit  amitié,  soit  raison  qui  m'inspire. 
Tout  m'est  cher  d'un  héros  que  l'univers  admire. 
Que  ne  puis-ie  exprimer  ce  que  je  sens  pour  vous  ! 
Non,  l'amitié  n'a  pas  de  sentiments  si  doux. 

PLISTHÂNE. 

Ah!  si  je  vous  suis  cher,  que  mon  respect  extrême 
M'acquitte  bien,  seigneur,  de  ce  bonheur  suprême  ! 
On  n  aima  jamais  plus,  le  ciel  m'en  est  témoin  : 
A  peine  la  nature  irait-eile  aussi  loin  ; 
Et  ma  tendre  amitié,  par  vos  maux  consacrée, 
A  semblé  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée. 
Vous  m'aimez;  le  ciel  sait  si  je  puis  vous  haïr. 
Ce  qu'il  m'en  coûterait  s'il  fallait  obéir. 

THYESTE. 

Seigneur,  que  dites-vous?  (jui  fait  couler  vos  larmes? 
Que  tout  ce  que  je  vois  fait  renaître  d'alarmes! 
Vous  soupirez  ;  la  mort  est  peinte  dans  vos  yeux  ; 
Vos  regards  attendris  se  tournent  vers  les  cieux  : 
Quel  malheur  si  terrible  a  pu  troubler  Plisthène  ? 
Jusau'au  fond  de  mon  cœur  je  ressens  votre  peine. 
Voulez-vous  dérober  ce  secret  à  ma  foi? 
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Quand  je  suis  tout  à  tous,  n'êtes-vous  point  à  moi? 
Giier  prince,  ignorez-vousàquel  point  je  vous  aime? 
Ma  fille  ne  m  est  pas  plus  chère  que  Tous-môme. 

PLISTHÈNE. 

Faut-il  la  voir  périr  dans  ces  funestes  lieux  1 

TftYESTE. 

Quel  étrange  discours  !  Cher  prince,  au  nom  des 
Au  nom  d*une  amitié  si  sincère  et  si  tendre,  [dieux. 
Daignez  m'en  éclaircir. 

PLISTHÈNB. 

Ah!  dois-je  vous  l'apprendre? 
Mais,  dût  tomber  sur  moi  le  plus  affreux  courroux. 
Je  ne  puis  plus  trahir  ce  que  je  sens  pour  vous. 
Fuyez,  seigneur,  fuyez. 

THYESTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère. 
Cher  prince,  et  qu*ai-je  encore  à  craindre  de  mon 

PLISTHÈNE,  aperoeTtnt  Atrée.  [frère f 

Ahl  ciel! 

SCÈNE  V 

ATRÉE,  THYESTË,  PUSTHÈNE. 

ATRÉE, 

C'est  donc  ainsi  que,  fidèle  à  son  roi... 
Mais  je  sais  de  quel  prix  récompenser  la  foi... 

PLISTHÈNE, 

Ah!  seigneur,  si  jamais... 

ATRÉE. 

Que  voulez-vous  me  dire? 
Sortez: en  d'autres  lieux  vous  pourrez  m'en  instruire. 
Votre  frivole  excuse  exige  un  autre  temps  ; 
Et  mon  cœur  est  rempli  de  soins  plus  importants. 

SCÈNE  VI 

ATRÉE,  THYESTE, 

THYESTE. 

De  ce  transport,  seigneur,  que  faul-il  que  je  pense? 
Qui  peut  vous  emporter  à  tant  de  violence? 
Qu'a  fait  ce  fils?  qui  peut  vous  armer  contre  lui? 
Ou  plutôt,  contre  moi  qui  vous  arme  aujourd'hui? 
Ne  m'offrez-vous  la  paix..» 
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ATRÉE. 

Qu6l  est  donc  ce  langage  ? 
A  me  Toser  tenir  quel  soupçon  vous  engage  ? 
Quelle  indigne  frayeur  a  troublé  vos  esprits? 
Quel  intérêt  enfin  prenez-vous  à  mon  fils? 
Ne  puis-je  menacer  un  ingrat  qui  m'offense, 
Sans  aigrir  de  vos  soins  1  injuste  défiance? 
Allez  :  de  mes  desseins  vous  serez  éclairci. 
Et  d'autres  intérêts  me  conduisent  ici. 

SCÈNE  Vil 

ATRÉE. 

Quoi  !  même  dans  des  lieux  soumis  à  ma  puissance, 
J'aurai  tenté  sans  fruit  une  juste  vengeance  ! 
Et  le  lâche  qui  doit  la  servir  en  ce  jour 
Trahit,  pour  la  tromper, jusques  à  son  amour! 
.Ah!  je  le  punirai  de  l'avoir  différée, 
Comme  fils  de  Thyesle,  ou  comme  fils  d'Atrée. 
Mériter  ma  vengeance  est  un  moindre  forfait 
Que  d'oser  un  moment  en  retarder  l'effet. 
Perfide,  malgré  toi  je  t'en  ferai  complice  :   [pîice  ; 
Ton  roi  pour  tant  d'affronts  n'a  pas  pour  un  sup- 
Je  ne  punirais  point  vos  forfaits  différents, 
Si  je  ne  m'en  vengeais  par  des  forfaits  plus  grands. 
Où  Thyeste  parait,  tout  respire  le  crime  : 
Je  me  sens  agité  de  Tesprit  qui  l'anime  ; 
Je  suis  déjà  coupable .  Etait-ce  me  venger 
Que  de  charger  son  fils  du  soin  de  l'égorger? 
Qu'il  vive  ;  ce  n'est  plus  sa  mort  que  je  médite. 
La  in  oit  n'est  que  la  fin  des  tourmenlSjqu'iLmérile. 
lîcrertéT)'éffl[de,  en  proie  aux  horreurs  de  son  sort, 
Implore  comme  un  bien  la  plus  affreuse  mort; 
Que  ma  triste  vengeance,  à  tous  les  deux  cruelle, 
Étonnejusqu'aux  dieux,  qui  n'ontrien  faitpour  elle. 
Vengeons  tous  nos  affronts,  mais  par  un  tel  forfait 
Que  Thyeste  lui-même  eût  voulu  l'avoir  fait. 
Lâche 'et  vaine  pitié,  que  ton  murmure  cesse  : 
Dans  les  cœurs  outragés  tu  n'es  qu'une  faiblesse  ; 
Abandonne  le  mien  :  qu'exiges-tu  d'un  cœur 
Qui  ne  reconnaît  plus- de  dieux  que  sa  fureur? 
Courons  tout  préparer  ;  et,  par  un  coup  funeste, 
Surpassons,  s  il  se  peut,  les  crimes  de  Thyeste. 
Le  ciel,  pour  le  punir  d'avoir  pu  m'outrager, 
A  remis  à  son  sang  le  soin  de  m'en  venger. 


#•  ATBÉE  Et  niESn. 


ACTE  QUATRIEME 

SCËNE  PREMIÈRE 

PLLSTHENE,  THESSA3a>RK. 

TBEssAKDmE.  "dnf 

Où  coareZ'TOOSy  seigneur  ?  qu'aUez-rous  entrepren- 

ri.lSTBê5E. 

D'an  eœor  an  désespoir  toul  ce  qu'on  peut  attenilre. 

TBCSSAXDiiE. 

Qo^le  esl  donc  la  fureur  dont  je  toos  toîs  épris? 
Cîelidans  quel  trouble  affreux  je  tez-Tous  mes  esprits! 
D*où  naît  ee  désespoir  que  chaqne  instant  irrite? 
Poor  ({ai  préparez-Tons  ces  Taisseaux,  cette  finîte? 
Quel  intérêt  enfin  arme  in  Toire  bras. 
Et  ces  amis  tout  prêts  à  marcher  sur  tos  pas? 
Parlez,  seigneur  :  le  roi,  désormais  plus  séTêre... 

PLISTBÊXB. 

Qu'arais-je  fait  aux  dieux  pour  naître  d'un  td  père? 
0  deroir  fdans  mon  cœur  trop  longtemps  respecté. 
Laisse  un  moment  Famour  agir  en  liberté. 
Les  rigoureuses  lois  qulmpose  la  nature 
Ne  sont  plus  que  des  droits  dont  la  Terlu  murmure. 
Secrets  persécuteurs  des  cœurs  nés  Tertueux, 
Remords,  qu'exigez-vous  d'un  amant  malheureux? 

THESSA5D1B.  [preSSC? 

Que  dites-TOus,  seigneur?  quelle  douleur  tous 

PLISTHÈNE. 

Thessandre,  il  faut  périr,  ou  sauver  ma  princesse. 

THESSANDHE. 

La  sauTcr!  et  de  qui? 

PLTSTHÈRE. 

Du  roi,  dont  la  fureur 
Va  lui  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  cœur. 
C'est  pour  la  dérober  au  coup  qui  la  menace 
Que  je  n*écoute  plus  qu'une  coupable  audace. 
Non,  cruel,  ce  n  est  point  pour  la  voir  expirer 
Que  du  plus  tendre  amour  je  me  sens  inspirer. 
Ôroirais-tu  que  du  roi  la  haine  sanguinaire 
A  Touiu  me  forcer  d'assassiner  son  frère  ; 
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Que  pour  mieux  m*obIiger  à  lui  percer  le  flanc, 
De  sa  fille,  au  refus,  il  doit  verser  le  sang? 
Ali!  je  me  sens  saisir  d'une  fureur  nouvelle. 
Gourons,  pour  la  sauver,  où  mon  amour  m'appelle. 
Mais  où  la  rencontrer?  Eh  <}uoi  !  les  justes  dieux 
M'ont- ils  déjà  puni  d'un  projet  odieux? 
Que  fait  Thyeste?  Hélas  I  qu'est-elle  devenue? 
Qui  peut  dans  ce  palais  la  soustraire  à  ma  vue? 
Je  frémis...  Retournons  les  chercher  en  ces  lieux. 
Les  en  sauver,  Thessandre,  ou  périr  à  leurs  yeux. 
Allons  :  ne  laissons  point,  dans  Tardeur  qui  l'anime, 
Un  cœur  comme  le  mien  réfl^'chir  sur  un  crime  ; 
Étouffons  des  remords  que  j'avais  dû  prévoir. 
Lorsque  je  n'attends  rien  que  de  mon  désespoir. 
Suis-moi;  c'est  trop  tarder,  et  d'un  péril  extrême 
On  doit  moins  balancer  à  sauver  ce  qu'on  aime. 
Ce  n'est  point  un  forfait  ;  c'est  imiter  les  dieux 
Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 
Mais  que  vois-je, Thessandre?  ô  ciell  quelle  esl  ma 

[joie! 

SCÈNE  II 

PLISTHÈNE,  THÉODAMIE,  THESSANDRE, 

LÉONIDË. 

PLISTHÈNE. 

Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  Plislhène  vous  revoie? 
Unique  objet  des  soins  de  mon  cœur  éperdu, 
Hélas!  par  quel  bonheur  nous  êles-vous  rendu? 
Quoi!  c'est  vous,  ma  princesse!  Ah!  ma  fureur  calmée 
Fait  place  à  la  do.uceur  dont  mon  âme  est  charmée.  \ 
Dieux!  qu'allais-je  tenter?  Mais  quel  est  votre  effroi! 
Qui  fait  couler  vos  pleurs?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 

THÉODAMIE. 

Seigneur,  vous  me  voyez  les  yeux  baignés  de  lar- 

Et  le  cœur  agité  des  plus  vives  alarmes.  [mes, 

Thyeste  va  bientôt  ensanglanter  ces  lieux, 

Si  vous  ne  retenez  ce  prince  furieux. 

Trop  sûr  que  votre  mort,  que  la  sienne  est  jurée, 

11  veut  la,  prévenir  par  la  perte  d'Atrée  : 

Il  erre  en  ce  palais. dans  ce  cruel  dessein, 

Tout  prêt  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 

11  est  perdu,  seigneur,  ce  prince  qui  vous  aime. 

Si  vous  ne  le  sauvez  d'Atrée  ou  ae  lui-même. 
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Il  voit  de  tous  côtés  qu'on  observe  ses  pas  : 

Le  péril  cependant  ne  Tépouvanle  pas. 

Si  la  pitié  pour  nous  peut  émouvoir  votre  âme, 

Si  moi-même  en  secret  j'approuvai  votre  flamme, 

S'il  est  vrai  que  l'amour  ait  pu  vous  attendrir, 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  le  secourir. 

Je  vous  dirais  gu'un  cœur  plein  de  reconnaissance 

D'un  service  si  grand  sera  la  récompense. 

S'il  avait  attendu  que  tant  de  soins  pour  nous 

Vinssent  justifier  ce  qu'il  sentait  pour  vous. 

PLISTHÈNB. 

Dissipez  vos  frayeurs  et  calmez  vos  alarmes  :  [mes. 
Vos  yeux,  pour  m'attendrir,  n'ont  pas  besoin  de  lar- 
Hélas  !  qui  plus  que  moi  doit  plainare  vos  malheurs? 
Ne  craignez  rien  :  mes  soins  ont  prévenu  vos  pleurs. 
De  ces  funestes  lieux  votre  fuite  assurée 
Va  nous  mettre  à  couvert  des  cruautés  d'Alrée; 
Et  je  vais,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  foi. 
Prouver  à  vos  beaux  j^eux  ce  qu'ils  peuvent  sur  moi. 
Oui,  croyez-en  ces  dieux  que  mon  amour  atteste, 
Croyez-en  ces  garants  du  salut  de  Thyeste. 
Il  m'est  plus  cher  qu'à  vous  :  sans  me  donner  la  mort 
Le  roi  ne  sera  point  l'arbitre  de  son  sorL 
Votre  père  vivra,  vous  vivrez,  et  Plisthène 
N'aura  point  eu  pour  vous  une  tendresse  vaine. 
Je  sauverai  Thyeste.  Eh  !  que  n'ai-je  point  fait? 
Hélas  !  si  vous  saviez  d'un  barbare  projet 
A  quel  prix  j'ai  déjà  tenté  de  le  défendre... 
Venez  :  pour  lui,pour  vous,  je  vais  tout  entreprendre. 
Heureux  si  je  pouvais,  en  vous  sauvant  tous  deux, 
Près  de  ne  vous  voir  plus,  expirer  à  vos  yeux  ! 
Mais  Thyeste  paraît  :  quel  bonheur  est  le  nôtre! 
Quel  favorable  sort  nous  rejoint  l'un  et  l'autre  I 

SCÈNE  III 

THYESTE,  PLISTHÈNE,  THÉODAMIE, 
THESSANDRE,  LÉONIDE. 

THYESTE,  apercevant  Plisthène. 

Que  vois-je? dieux  puissants,après  un  si  grandbien. 
Non,  Thyeste  de  vous  ne  demande  plus  rien,  [fide 
Quoi  !  prince,  vous  vivez  !  Eh  I  comment  d'un  per- 
Avez-vous  pu  fléchir  le  courroux  parricide?  [lieux 
Que  faisiez- vous,  cher  prince?  et  dans  ces  mêmes 
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Qui  pouvait  si  longtemps  vous  cacher  à  nos  yeux  ? 
Effrayé  des  fureurs  où  mon  âme  est  livrée, 
Je  vous  croyais  déjà  la  victime  d'Atrée  : 
Plisthène  dans  ces  lieux  n'était  plus  attendu. 
Je  Tavoue,  à  mon  tour  je  me  suis  cru  perdu  ; 
J'allais  tenter... 

PLISTHÈNE. 

Calmez  le  soin  qui  vous  dévore  ; 
Vous  n'êles  point  perdu,  puisque  je  vis  encore. 
Tant  que  Tastre  du  jour  éclairera  mes  yeux. 
Il  n'éclairera  point  votre  perte  en  ces  lieux. 
Mal  gré  tous  mes  malheurs,  j  e  vis  pour  vous  défendre. 
De  ces  bords  cependant  fuyez  sans  plus  attendre, 
Et,  sans  vous  informer  d'un  odieux  secret, 
Croyez-en  un  ami  c^ui  vous  quitte  à  regret. 
Adieu,  seigneur,  adieu  :  mon  âme  est  satisfaite 
D'avoir  pu  vous  offrir  une  sûre  retraite. 
Thessandre  doit  guider,  au  sortir  du  palais. 
Des  pas  que  je  voudrais  n'abandonner  jamais. 

THYESTE. 

Moi  fuir,  prince  !  qui?  moi,  que  je  vous  abandonne! 
Ah!  ce  n  est  pas  ainsi  qiie  ma  gloire  en  ordonne. 
Instruit  par  vos  bontés  pour  un  sang  malheureux, 
Je  n'en  trahirai  point  l'exemple  généreux. 
Accablé  des  malheurs  où  le  deslm  me  livre. 
Je  veux  mourir  en  roi,  si  je  ne  puis  plus  vivre. 
Laissez-moi  près  de  vous;  je  ne  puis  vous  quitter. 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter; 
Je  sens  à  chaque  instant  que  mes  craintes  redou- 

[blent; 
Que  pour  vous  en  secret  mes  entrailles  se  troublent  : 
Je  combats  vainement  de  si  vives  douleurs  ; 
Un  pouvoir  inconnu  me  fait  verser  des  pleurs. 
Laissez-moi  partager  le  sort  qui  vous  menace. 
Au  courroux  du  tyran  la  tendresse  a  fait  place  ; 
Les  noms  de  fils  pour  lui  sont  des  noms  superflus, 
Etjîe  n'est  pas  son  sang  qu'il  respecte  le  plus. 

PLISTHÈNE. 

Ah  I  qu'il  verse'  le  mien  ;  plût  au  ciel  que  mon  père 
Dans  le  sang  de  son  fils  eût  éteint  sa  colère  I 
Fuyez,  seigneur,  fuyez,  et  ne  m'exposez  pas 
A  l'horreur  de  vous  voir  égorger  dans  mes  bras. 
Hélas!  je  ne  crains  point  pour  votre  seule  vie  : 
Ne  fuyez  pas  pour  vous,  mais  pour  Théodamie. 
C'est  vous  en  dire  assez,  seigneur:  sauvez  du  moins 
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L'objet  de  ma  tendresse  et  l'objet  de  mes  soins, 
Et  ne  m'exposez  pas  à  Thorreur  légitime 
D'avoir  sans  fruit  pour  vous  osé  tenter  un  crime. 
Fuyez  :  n'abusez  point  d'un  moment  précieux* 
Cherchez-vous  à  périr  dans  ces  funestes  lieux? 
Thessandre,  conduisez... 

THESSANDRE. 

Sei faneur,  le  roi  s'avance. 

PLISTBÈNE. 

n  en  est  temps  encore,  évitez  sa  présence. 

SCÈNE  IV 

ATRÉE,    THYESTE,    PLISTHÈNE,    THÉODAMIE, 
EUmSTHÈNE,    THESSANDRE,    LÉONIDE, 

GARDES. 
ATRÉE. 

D'où  vient,  à  mon  abord,  le  trouble  où  je  vous  voi? 
Ne  craignez  rien,  les  dieux  ont  fléchi  votre  roi  : 
Ce  n'est  plus  ce  cruel  guidé  par  sa  vengeance, 
Et  le  ciel  dans  son  cœur  a-  pris  votre  défense. 

(a  Thyeste.) 

Ne  crains  rien  pour  desjours  par  ma  rage  proscrits. 
Gardes,  éloignez- vous.  Rassure  tes  esprits  : 
D'une  indigne  frayeur  je  vois  ton  âme  atteinte; 
Thyeste,  chasses-en  les  soupçons  et  la  crainte; 
Ne  redoute  plus  rien  de  mon  inimitié: 
Toute  ma  haine  cède  à  ma  juste  pitié. 
Ne  crains  plus  une  main  à  le  perdre  animée  : 
Tes  malheurs  sont  si  grands  qu'elle  en  est  désarmée  ; 
Et  les  dieux,  effrayés  des  forfaits  des  humains. 
Jamais  plus  à  propos  n'ont  trahi  leurs  desseins. 
Quelle  était  ma  fureur  I  et  que  vais-je  l'apprendre  l 
Ton  cœur  déjà  tremblant  va  frémir  de  1  entendre. 
Je  le  répète  encor,  tes  malheurs  sont  si  grands 
Qu'àpeme  je  les  crois,  moi  qui  te  les  apprends. 

(U  lui  montre  un  billet  d*^rope.) 

Ce  billet  seul  contient  un  secret  si  funeste... 
Mais,  avant  de  l'ouvrir,  écoute  tout  le  reste. 
Tu  n'as  pas  oublié  les  sujets  odieux 
D'un  courroux  excité  par  tes  indignes  feux  : 
Souviens-t'en,  c'est  à  toi  d'en  garaer  la  mémoire: 
Pour  moi,  je  les  oublie  ;  ils  blessent  trop  ma  gloire. 
Cependant  contre  toi  que  n'ai-je  point  tenté  ! 
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J*en  sens  encor  frémir  mon  cœur  épouvanté. 
En  vain  sur  mes  serments  ton  âme  rassurée 
Comptait  sur  une  paix  que  je  t'avais  jurée  ; 
Car,  dans  Tinstant  fatal  où  j'attestais  les  cieux, 
Je  me  jurais  ta  mort,  j'en  imposais  aux  dieux. 
Je  n'en  veux  pour  témoin  que  ce  même  Plisthène, 
Par  de  pareils  serments  qui  sut  tromper  ma  haine. 
C'était  lui  qui  devait  me  venger  aujourd'hui 
D'un  crime  dont  l'affront  rejaillissait  sur  lui; 
Et  pour  mieux  l'engager  à  t'arracher  la  vie, 
J'en  devais,  au  refus,  priver  Théodamie. 
De  ce  récit  affreux  ne  prends  aucun  effroi: 
Tu  dois  te  rassurer  en  le  tenant  de  moi. 

(A  PlisUiène.) 

Et  toi,  dont  la  vertu  m'a  garanti  d*un  crime. 
Ne  crains"rîen  d'un  courroux  peut-être  légitime. 
Si  c'est  un  crime  à  toi  de  ne  le  point  servir, 
Quelle  eût  été  l'horreur  d'avoir  pu  l'assouvir  ! 
Enfin  c'eût  été  peu  que  d'immoler  mon  Crère; 
Le  malheureux  aurait  assassiné  son  père.    - 

THYESTE. 

Moi,  son  père! 

ATRÉE. 

Ces  mots  vont  t'en  instruire.  Lis. 

(il  lui  donne  la  lettre  d'iErope.) 

THYESTE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  je  vois!  c'est  d'iErope.  Ah  !  mon 
La  nature  en  mon  cœur  éclaircit  ce  mystère  :  [fils! 
Thyeste  t'aimait  trop  pour  n'être  point  ton  père. 
Cher  Plisthène,  mes  veux  sont  enfin  accomplis. 

PLISTBÈNE. 

Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends?  Moi,  seigneur,  votre 
Tout  semblait  réserver,  dans  un  jour  si  funeste,  [fils  ! 
Mamainaupan'icide,  et  mon  cœur  à  l'inceste  .[jour, 
Grands  dieux!  qui  m'épargnez  tant  d'horreurs  en  ce 
Dois-je  bénir  vos  soins,  ou  plaindre  mon  amour? 

(a  Atrée.) 

Vous  qui,  trompé  longtemps  par  une  injuste  haine. 
Du  nom  de  votre  fils  honorâtes  Plisthène, 
Quand  je  ne  le  suis  plus,  seigneur,  il  m'est  bien  doux 
D'être  du  moins  sorti  du  même  sang  que  vous. 
Je  ne  suis  consolé  de  perdre  en  vous  un  père 
Que  lorsque  je  deviens  le  fils  de  votre  frère. 
Mais  ce  lus,  près  de  vous  privé  d'un  si  haut  rang. 
L'est  toujours  par  le  cœur,  s'il  ne  Test  par  le  sang. 
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ATHÉE. 

C'eût  élé  pour  Atrée  une  perte  funeste, 
S'il  eût  fallu  te  rendre  à  d'autres  qu'à  Thyesle. 
Le  destin  ne  pouvait  qu'en  te  donnant  à  lui, 
Me  consoler  d'un  bien  qu'il  m'enlève  aujourd'hui. 
Euristhène,  sensible  aux  larmes  de  ta  mère, 
Est  celui  qui  me  fit  de  son  bourreau  ton  père  : 
Instruit  de  mes  fureurs,  c'est  lui  dont  la  pitié 
Vient  de  vous  sauver  tous  de  mon  inimitié. 

(a  Thyeste.) 

Thyeste,  après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre, 
Tu  vois  si  désormais  je  cherche  à  te  surprendre. 
Reçois -le  de  ma  main  pour  garant  d'une  paix 
Que  mes  soupçons  jaloux  ne  troubleront  jamais. 
Enfin  pour  t  en  donner  une  entière  assurance, 
C'est  par  un  fils  si  cher  que  ton  frère  commence. 
En  faveur  de  ce  fils,  qui  fut  longtemps  le  mien, 
De  mon  sceptre  aujourd'hui  je  détache  le  tien. 
Rentre  dans  tes  États  sous  de  si  doux  auspices, 
Qui  de  notre  union  ne  sont  que  les  prémices. 
Je  prétends  que  ce  jour,  que  souillait  ma  fureur. 
Achève  de  bannir  les  soupçons  de  ton  cœur. 
Thyeste,  en  croiras-tu  la  coupe  de  nos  pères? 
Est-ce  offrir  de  la  paix  des  garants  peu  sincères  ? 
Tusaisqu'aucunde  nous,  sans  un  malheur  soudain, 

\  Sur  ce  gage  sacré  n'ose  jurer  en  vain, 
C'est  sa  perte,  en  un  mol  :  cette  coupe  fatale 

.  Est  le  serment  du  Styx  pour  les  fils  de  Tantale. 
Je  veux  bien  aujourd'hui,  pour  lui  prouver  ma  foi. 
En  mettre  le  péril  entre  Thyeste  et  moi  : 
Veul-il  bien,  à  son  tour,  que  la  coupe  sacrée 
Achève  l'union  de  Thyeste  et  d'Atrée? 

THYESTE. 

Pourriez-vous  m'en  offrir  un  gage  plus  sacré 
Que  de  me  rendre  un  fils  ?  Mon  cœur  est  rassuré  ; 
Et  je  ne  pense  pas  quç  le  don  de  Plisthène 
Soit  un  présent,  seigneur,  que  m'aitfait  votre  haine. 
'  J'accepte  cependant  ces  garants  d'une  paix  [haits. 
Qui  fait  depuis  longtemps  mes  plus  tendres  soù- 
Non  que  d'aucun  détour  un  frère  vous  soupçonne  ; 
A  la  foi  d'un  grand  roi  Thyeste  s'abandonne  : 
S'il  en  reçoit  enfin  des  gages  en  ce  jour. 
C'est  pour  vous  rassurer  sur  la  sienne  à  son  tour. 

ATRÉE.  [prêle; 

Pour  cet  heureux  moment  qu'en  ces  lieux  tout  s'ap- 
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Qu'un  pompeux  sacrifice  en  précède  la  fête  : 
Trop  heureux  si  Thyeste,  assuré  de  la  paix, 
Daigne  la  regarder  comme  un  de  mes  bienfaits  ! 
Vous  qui  de  mon  courroux  avez  sauvé  Plisthène, 
C'est  vous  de  ce  grand  jour  que  je  charge,  Euris- 
J'en  remets  à  vos  soins  la  fôte  et  les  apprêts;  [thène  ; 
Courez  tout  préparer  au  gré  de  mes  souhaits. 
Mon  frère  n'attend  plus  que  la  coupe  sacrée  : 
Offrons-lui  ce  garant  de  l'amitié  d'Atrée. 
Puisse  le  ncBud  sacré  qui  doit  nous  réunir 
Effacer  de  son  cœur  un  triste  souvenir] 
Pourra-t-il  oublier... 

THYESTE. 

Tout,  jusqu'à  sa  misère. 
Il  ne  se  souvient  plus  que  d'un  fils  et  d'un  frère. 

PLISTHÈNE,  à    Thessandre. 

Dès  ce  moment  au  port  précipite  tes  pas  : 
Que  le  vaisseau  surtout  ne  s'en  écarte  pas. 
De  mille  affreux  soupçons  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Cours,  et  que  nos  amis  viennent  ici  m' attendre. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PLISTHÈNE. 

Thessandre  ne  vient  point  I  rien  ne  l'offre  à  mes 

[yeux  ! 
Tout  m'abandonne-t-il  dans  ces  funestes  lieux? 
Tristes  pressentiments  que  le  malheur  enfante, 
Que  la  crainte  nourrit,  que  le  soupçon  augmente, 
Secrets  avis  des  dieux,  ne  pressez  plus  un  cœur 
Dont  toute  la  fierté  combat  mal  la  frayeur. 
C'est  en  vain  qu'elle  veut  y  mettre  quelque  obstacle  ; 
Le  cœur  des  malheureux  n'est  qu'un  trop  sûr  oraicle  ; 
Mais  pourquoi  m'alarmer?  et  quel  est  mon  effroi? 
Puis-je,  sans  l'outraçer,  me  défier  d'un  roi 
Qui  semble  désormais,  cédant  à  la  nature, 
Oublier  qu'à  sa  gloire  on  ait  fait  une  injure? 
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L*oiiblier!  ah!  moi-même  ooMié-je  aajonrdliiii 
Ce  qa*il  Toolait  de  moi.  ce  qoe  j*ai  m  de  loi? 
Pois-je  eo  croire  aoe  paix  déjà  sans  fruit  jurée? 
Dès  qalJ  faat  pardonner,  n'attendons  rien  d^Atrée. 
Je  ne  connais  que  trop  ses  transports  furieux. 
Et  sa  fausse  pitié  n*éblouit  point  mes  yeux* 
Cest  en  rain  de  sa  main  qoe  je  reçois  on  père  : 
Tout  ce  qui  Tient  de  lui  cache  quelque  mjstère. 
Fen  ai  trop  éprouvé  de  son  peiîfide  cœur. 
Pour  oser  sur  sa  foi  déposer  ma  frayeur. 
Je  ne  sais  quel  soupçon  irrite  mes  alarmes  ;  [mes. 
Mais  do  fond  de  mon  cœur  je  sens  couler  mes  lar- 
Thessandre  ne  Tient  point:  tant  de  retardements 
Ne  conflrment  que  trop  mes  noirs  pressentiments. 
Mais  je  le  vois. 

SCÈNE  II 

PUSTHÈNE,  THESSANDRE. 

PLISTHÈNB. 

Eh  bien  !  en  est-ce  fait,  Thessandre  ? 
Sur  les  bords  de  TEuripe  est-il  temps  de  nous  ren- 
Pour  cet  heureux  moment  as- tu  toul  préparé?  [dre? 
De  nos  amis  secrets  t*es-tu  bien  assuré? 

THESSANDRE. 

n  ne  tient  plus  qu'à  tous  d'éprouver  leur  courage  ; 
Je  les  ai  dispersés,  ici,  sur  le  rivage; 
Tout  est  prêt.  Cependant,  si  Plisthène  aujourd'hui 
Veut  en  croire  des  cœurs  pleins  de  zèle  pour  lui, 
11  ne  partira  point  :  ce  dessein  téméraire 
Pourrait  causer  sa  perte  et  celle  de  son  père. 

PLISTHÈNE. 

Ah  1  je  ne  fuirais  pas,  quel  que  fût  mon  efifroi, 
Si  mon  cœur  aujourd'hui  ne  tremblait  que  pour  moi: 
Thessandre,  il  faut  sauver  mon  père  et  la  princesse  ; 
Ce  n'est  pi  us  que  pour  eux  que  mon  cœur  s  intéresse. 
Cherche  Théodamie,  et  ne  la  quitte  pas  ; 
Moi,  je  cours  retrouver  Thyeste  de  ce  pas. 

THESSANDRE. 

Eh  !  que  prétendez-vous,  seigneur,  lorsque  son  frère 
Semble  de  sa  présence  accabler  votre  père? 
Il  ne  le  quitte  point  ;  ses  longs  embrassemeuts 
Sont  toujours  resserrés  par  de  nouveaux  serments 
Un  superbe  festin  par  son  ordre  s'apprête  ; 
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S  appelle  les  dieux  à  cette  auguste  fête. 

Mon  cœur,  à  cet  aspect,  qui  s'est  laissé  charmer. 

Ne  voil  rien  dont  le  vôtre  ait  lieu  de  s'alarmer. 

PLISTHÈNB. 

Et  moi,  je  ne  vois  rien  dont  le  mien  ne  frémisse. 
De  quelque  crime  aflfreux  cette  fête  est  complice  : 
C'est  assez  qu'un  tyran  la  consacre  en  ces  lieux, 
Et  nous  sommes  perdus  s'il  invoque  les  dieux. 
Va,  cours  avec  ma  sœur  nous  attendre  au  rivage  ; 
Moi,  je  vais  à  Thyeste  ouvrir  un  sûr  passage. 
Dieux  puissants,  secondez  un  si  juste  dessein, 
Et  dérobez  mon  père  aux  coups  d'un  inhumain. 

SCÈNE  III 

ATRÉE,  PLÏSTHÈNE,  gardes. 

ATRÉE. 

Demeure,  digne  fils  d'^Ërope  et  de  Thveste  ; 

Demeure,  reste  impur  d'un  sang  que  je  déteste. 

Pofir  remplir  de  tes  soins  le  projet  important, 
/  Demeure  :  c'est  ici  que  Thyeste  t'attend  ; 
'  Et  tu  n'iras  pas  loin  pour  rejoindre,  perfide,  _ 

Les  traîtres  qu'en  ces  lieux  arme  ton  parricide. 

Prince  indigne  du  jour,  voilà  donc  les  effets 

Que  dans  ton  âme  ingrate  ont  produits  mes  bien- 

A  peine  le  destin  te  redonne  à  ton  père,      [faits  ! 

Que  ton  cœur  aussitôt  en  prend  le  caractère; . 

Et  plus  ingrat  que  lui,  puisqu'il  me  devait  moins. 

L'attentat  le  plus  noir  est  le  prix  de  mes  soins. 

Va,  pour  le  prix  des  tiens,  retrouver  tes  complices  ; 

Va  périr  avec  eux  dans  l'horreur  des  supplices. 

PLISTHÈNE. 

Pourquoi  me  supposer  un  indigne  forfait  ? 
Est-ce  pour  vos  pareils  que  le  prétexte  est  fait  ? 
Vos  reproches  honteux  n'ont  rien  qui  me  surprenne, 
Et  je  ne  sais  que  trop  ce  que  peut  voire  haine. 
Aurais-je  prétendu,  né  d'un  sang  odieux. 
Vous  être  plus  sacré  que  n'ont  été  les  dieux? 
A  travers  les  détours  de  votre  âme  parjure. 
J'entrevois  des  horreurs  dont  frémit  la  nature. 
Dans  la  juste  fureur  dont  mon  cœur  est  épris... 
Mais  non,  je  me  souviens  que  je  fus  votre  fils. 
Malgré  vos  cruautés,  et  malgré  ma  colère, 
Je  crois  encore  ici  m' adresser  à  mon  père. 
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Quoique  trop  assuré  de  ne  point  l'attendrir, 
Je  sens  bien  que  du  moins  je  ne  dois  point  l'aigrir, 
Dans  Tespoir  que  ma  mort  pourra  vous  satisfaire, 
Que  vous  épargnerez  votre  malheureux  frère. 
Le  crime  supposé  qu'on  m'impute  aujourd'hui, 
Tout,  jusqu'à  son  départ,  est  un  secret  pour  lui. 
Sur  la  foi  d'une  paix  si  saintement  jurée, 
11  se  croît  sans  péril  entre  les  mains  d'Atrée  : 
J'ai  pénétré  moi  seul  au  fond  de  votre  cœur; 
Et  mon  malheureux  père  est  encore  dans  l'erreur. 
Je  né  vous  parle  point  d'une  jeune  princesse; 
A  la  faire  périr  rien  ne  vous  intéresse. 

ATRÉE. 

Va,  tu  prétends  en  vain  t'éclaircir  de  leur  sort  ; 
Meurs  dans  ce  doute  affreux  plus  cruel  que  la  mort  : 
De  leur  sort  aux  enfers  va  cnercher  qui  t'instruise. 
Où  l'on  doit  l'immoler,  gardes,  qu'on  le  conduise  ; 
Versez  à  ma  fureur  ce  sang  abandonné, 
Et  songez  à  remplir  l'ordre  que  j'ai  donné. 

SCÈNE  IV 

ATRÉE. 

Va  périr^  malheureux,  mais  dans  ton  sort  funeste 
Cent  fois  moins  malheureux  que  le  lâche  Thyeste. 
Que  je  suis  satisfait  !  que  de  pleurs  vont  couler 
Pour  ce  fils  qu'à  ma  rage  on  est  près  d'immoler  1 
Quel  que  soit  en  ces  lieux  son  supplice  barbare, 
C'est  le  moindre  tourment  qu'à  Thyeste  il  prépare. 
Ce  fils  infortuné,  cet  objet  de  ses  vœux, 
Va  devenir  pour  lui  l'objet  le  plus  affreux. 
Je  ne  te  l'ai  rendu  que  pour  te  le  reprendre, 
Et  ne  te  le  ravis  que  pour  mieux  te  le  rendre. 
Oui,  je  voudrais  pouvoir,  au  gré  de  ma  fureur, 
Le  porter  tout  sanglant  jusqu'au  fond  de  ton  cœur. 
Quel  qu'en  soit  le  forfait,  un  dessein  si  funeste, 
S'il  n'est  digne  d'Atrée,  est  digne  de  Thyeste.   • 
De  son  fils  tout  sanglant,  de  son  malheureux  fils, 
Je  veux  que  dans  son  sein  il  entende  les  cris. 
C'est  en  toi-même,  ingrat,  qu'il  faut  que  ma  vie- 
Ce  fruit  de  tes  amours, aille  expier  ton  crime. . .  [time, 
Je  frissonne,  et  je  sens  mon  âme  se  troubler... 
C'est  à  mon  ennemi  qu'il  convient  de  trembler. 
Qui  cèdeji  la  pitié  mérite  qu'on  l'offense  ; 
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Jl  faut  un  terme  au  crime,  et  non  à  la  vengeance. 
Tout  est  prêt,  et  déjà  dans  mon  cœur  furieux 
Je  goûte  le  plaisir  le  plus  parfait  des  dieux  : 
Je  vais  être  vengé.  Thyeste,  quelle  joie  ! 
Je  vais  jouir  des  maux  où  tu  vas  être  en  proie. 
Ce  n'est  de  ses  forfaits  se  venger  qu'à  demi, 
Que  d'accabler  de  loin  un  perfide  ennemi. 
11  faut,  pour  bien  jouir  de  son  sort  déplorable, 
Le  voir  dans  le  moment  qu'il  devient  misérable. 
De  ses  premiers  transports  irriter  la  douleur, 
Et  lui  faire  à  longs  traits  sentir  tout  son  malheur. 
Thyeste  vient  :  feignons.  Il  semble,  à  sa  tristesse, 
Que  de  son  sort  affreux  quelque  soupçon  le  presse. 

SCÈNE  V 

ATRÉE,  THYESTE,  gardes. 

ATRÉE. 

Cher  Thyeste,  approchez.  D'où  naît  cette  frayeur? 
Quel  déplaisir  si  prompt  peut  troubler  votre  cœur? 
Vous  paraissez  saisi  d  une  douleur  secrète, 
Et  ne  me  montrez  plus  cette  âme  satisfaite 
Qui  semblait  respirer  la  douceur  de  la  paix: 
Ne  serait-elle  plus  vos  plus  tendres  souhaits?  [teinte? 
Quoi  I  de  quelque  soupçon  votre  âme  est-elle  at- 
Ce  jour,  cet  heureux  jour  est-il  fait  pour  la  crainte  ? 
Mon  frère,  vous  devez  la  bannir  désormais  ; 
La  coupe  va  bientôt  nous  unir  pour  jamais. 
Goûtez-vous  la  douceur  d'une  paix  si  parfaite  ? 
Et  la  souhaitez-vous  comme  je  la  souhaite? 
N'êtes-vous  pas  sensible  à  ce  rare  bonheur  ? 

THYESTE. 

Qui  ?  moi,  vous  soupçonner  ou  vous  haïr,  seigneur  ! 
Les  dieux  m'en  sont  témoins,  ces  dieux  qu'ici  j'at- 

[teste, 
Qui  lisent  mieux  que  vous  dans  l'âme  de  Thyeste. 
Ne  vous  offensez  point  d'une  vaine  terreur 
Qui  semble  malgré  moi  s'emparer  de  mon  cœur. 
Je  le  sens  agité  d'une  douleur  mortelle  : 
Ma  constance  succombe;  en  vain  je  la  rappelle  ; 
Et  depuis  un  moment  mon  esprit  abattu 
Laisse  d'un  poids  honteux  accabler  sa  vertu. 
Cependant  près  de  vous  un  je  ne  sais  quel  charme 
Suspend  dans  ce  moment  le  trouble  qui  m'alarme. 
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Poar  rassurer  encor  mes  timides  esprits, 
Rendez-moi  mes  enfanls,  faites  vemr  mou  fils; 
Qu'il  puisse  être  témoin  d'une  union  si  chère, 
Et  partager,  seigneur^  les  bontés  de  mon  frère. 

ATHÉE. 

Vous  serez  satisfait,  Thyeste  ;  et  votre  fils 
Pour  jamais  en  ces  lieux  va  vous  être  remis. 
Oui,  mon  frère,  il  n'est  plus  que  la  Parque  inhu- 
Qui  puisse  séparer  Thyeste  dePlisthène.      [maine 
Vous  le  verrez  bientôt  ;  un  ordre  de  ma  part 
)Le  fait  de  ce  palais  hâter  votre  départ. 
Pour  donner  de  ma  foi  des  preuves  plus  certaines. 
Je  veux  vous  renvoyer  dès  ce  Jour  à  My cènes. 
Malgré  ce  que  je  fais,  peu  sûr  de  celte  foi, 
Je  vois  que  votre  cœur  s'alarme  auprès  de  moi. 
J'avais  cru  cependant  qu'une  pleine  assurance 
Devait  suivre... 

THYESTE. 

Ah  !  seigneur,  ce  reproche  m'offense. 

ATaÉE,  à  ses  gardes. 

Qu'on  cherche  la  princesse^  allez  ;  et  qu'en  ces  lieux 
Plisthène  sans  tarder  se  présente  à  ses  yeux. 
Il  faut... 

SCÈNE  VI 

ATRÉE,  THYESTE,  EURISTHÈNE,  apportant  la  coupe, 

GARDES. 
ATRÉE. 

Mais  j'aperçois  la  coupe  de  nos  pères  : 
-^  Voici  le  nœud  sacré  de  la  paix  de  deux  frères  ; 
Elle  vient  à  propos  pour  rassurer  un  cœur 
Qu'alarme  en  ce  moment  une  indigne  terreur. 
Tel  qui  pouvait  encor  se  défier  d'Atrée 
En  croira  mieux  peut-être  à  la  coupe  sacrée. 
Thyeste  veut-il  bien  qu'elle  achève  en  ce  jour 
De  réunir  deux  cœurs  désunis  par  l'amour? 
Pour  engager  un  frère  à  plus  de  conliance, 
Pour  le  convaincre  enfin,  donnez,  que  je  commence. 

(O  prend  la  coupe  de  la  main  d'Euristhène.) 
THYESTE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  vous  m'outragez,  seigneur. 
Si  vous  VOUS  oflFensez  d'une  vaine  frayeur. 
Que  voudrait  désormais  me  ravir  votre  haine, 
Après  m'avoir  rendu  mes  États  et  Plisthène? 
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Du  plus  affreux  courroux  quel  que  fût  le  projet, 
Mes  jours  infortunés  valent-ils  ce  bienfait? 
Euristhène,  donnez,  laissez-moi  Tavanlage 

De  jurer  le  premier  sur  ce  précieux  gage .       

Mon  cœur,  à  son  aspect,  de  son  trouble  est  remis  : 
Donnez...  Mais  cependant  je  ne  vois  point  mon  fils. 

(n  prend  la  coupe  des  mains  d'Atrée.) 
ATHÉE. 
(a  ses  gardes).  (a  Thyeste.) 

11  n*est  point  de  retour?  Rassurez-vous,  monfrère  ; 
Vous  reveiTCz  bientôt  une  tête  si  chère  : 
C'est  de  notre  union  le  nœud  le  plus  sacré;    . 
Craignez  moins  que  jamais  d'en  être  séparé. 

THYESTK. 

Soyez  donc  les  garants  du  salut  de  Thyeste, 
Coupe  de  nos  aïeux,  et  vous,  dieux  que  j'atteste; 
Puisse  votre  courroux  foudroyer  désormais 
Le  premier  de  nous  deux  qui  troublera  la  paix  ! 
Et  vous,  frère  aussi  cher  que  ma  fille  et  Plisthène, 
Recevez  de  ma  foi  cette  preuve  certaine...  [horreur  I 
Mais  que  voisje,  perfide?  Ah  !  pands  djftiiT^  guftllft 
C'est  ou  sang  !  Tout  le  mien  se  glace  dans  mon  cœur. 
Le  soleif  s'obscurcit;  et  la  coupe  sanglante 
Semble  fuir  d'elle-même  à  cette  main  tremblante. 
Je  me  meurs.  Ah!  mon  fils,  qu'êtes-vçus  devenu? 

SCÈNE  VII 

ATRÉE,  THYESTE,  THÉODAMIE,    EURISTHÈNE, 

LÉOMDE,  GARDES. 
THÉODAMIE. 

L'avez- VOUS  pu  Bouflrir,  dieux  cruels  I  Qu'ai-jevu? 
Ah  !  seigneur,  votre  fils,  mon  déplorable  frère, 
Vient  d'être  pour  jamais  privé  de  la  lumière. 

THYESTE. 

Mon  fils  est  mort,  cruel  !  dans  ce  même  palais. 
Et  dans  le  même  instant  où  l'on  m'offre  la  paix! 
Et  pour  comble  d'horreurs,  pour  comble  d'épouvan- 
Barbare,  c'est  du  sang  que  la  main  me  présente  I  [te, 
0  terre,  êri  ce  moment  peux-tu  nous  soutenir! 
p  de  mon  songe  affreux  triste  ressouvenir! 
Mon  fils,  est-ce  ton  sang  qu'on  offrait  à  ton  père  ? 

ATRÉE. 

Méconnais-tu  ce  sang? 
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THTESTB. 

Je  reconnais  mon  frère. 

ATRÉE. 

Il  fallait  le  connaître,  et  ne  point  Toutrager; 
Ne  point  forcer  ce  frère,  ingrat,  à  se  venger. 

THYESTE. 

Grands  dieux  !  pour  quels  forfaits  lancez-vous  le  Ion- 
Monstre  que  les  enfers  ont  vomi  sur  la  terre,  [nerre? 
Assouvis  la  fureur  dont  ton  cœur  est  épris  ; 
Joins  un  malheureux  père  à  son  malheureux  fils; 
A  ses  mânes  sanglants  donne  cette  victime, 
Et  ne  t'arrête  pomt  au  milieu  de  Ion  crime. 
Barbare,  peux -tu  bien  m'épargner  en  des  lieux 
Dont  tu  viens  de  chasser  et  le  jour  et  les  dieux  ! 

ATRÉE. 

Non,  à  voir  les  malheurs  où  j*ai  plongé  la  vie. 
Je  me  repentirais  de  te  l'avoir  ravie. 
Par  tes  gémissements  je  connais  la  douleur  : 
Gomme  je  le  voulais  lu  ressens  ton  malheur; 
Et  mon  cœur,  qui  perdait  l'espoir  de  sa  vengeance. 
Retrouve  dans  tes  pleurs  son  unique  espérance. 
Tu  souhaites  la  mort,  tu  Timplores  ;  et  moi, 
Je  te  laisse  le  jour  pour  me  venger  de  toi. 

THYESTE. 

Tu  t'en  flattes  en  vain,  et  la  main  de  Thyeste 
Saura  bien  te  priver  d'un  plaisir  si  funeste.    '* 

(n  se  tue.)' 
THÉODAMIE.  ^        '     * 

Ah  ciel  ! 

THYESTE. 

Consolez- VOUS,  ma  fille  ;  et  de  ces  lieux 
Fuyez,  et  remettez  votre  vengeance  aux  dieux. 
Gontente  par  vos  pleurs  d'implorer  leur  justice,  ^ 
Allez  loin  de  ce  traître  attendre  son  supplice. 
Les  dieux,  que  ce  parjure  a  fait  pâlir  d  effroi, 
Le  rendront  quelque  jour  plus  malheureux  que  moi  : 
Le  ciel  me  le  promet,  la  coupe  en  est  le  gage  ; 
Et  je  meurs. 

ATRÉE. 

A  ce  prix  j'accepte  le  présage  : 
Ta  main,  en  l'immolant,  a  comblé  mes  souhaits  ; 
Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

FIN   DE   ATRÉE  ET  THYESTE. 
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ACTEURS 

CLYTEMfïESTRE,  veuTC  d'Agameinnoii,  et  femme  d'Égistbe. 
ORESTE,  fils  d'Agamemnon  et  de  Clytemnestre,  roi  de  Mycènes, 

éleré  sous  le  nom  de  Tydée. 
ELECTRE,  sœur  d'Oreste. 

ÉGISTHE,  fils  de  Thyeste,  et  meurtrier  d'Agamemnon. 
ITYS,  fils  d^Égisthe,  mais  d'une  autre  mère  que  Clytemnestre. 
IPHIANASSE,  sœur  d'Itys. 
PALAH  DE,  gouTorneur  d'Oreste. 
àRCAS,  ancien  officier  d'Agamemnon. 
ANTÉISOR,  confident  d'Oreste. 
MÉLITE,  confidente  d'Iphianasse. 
Gardxs. 

La  scène  est  à  Mycènes,  dans  le  palais  de  ses  rois. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ELECTRE. 

Témoin  du  crime  affreux  que  poursuit  ma  vengeance, 
0  nuit!  dont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  silence, 
Insensible  témoin  de  mes  vives  douleurs, 
Electre  ne  vient  plus  te  confier  des  pleurs  ; 
Son  cœur  las  de  nourrir  un  désespoir  timide. 
Se  livre  enfin  sans  crainte  au  transport  qui  le  guide. 
Favorisez,  grands  dieux,  un  si  juste  courroux  ; 
Electre  vous  implore,  et  s'abandonne  à  vous. 
Pour  punir  les  forfaits  d'une  race  funeste, 
J'ai  compté  trop  longtemps  sur  le  retour  d'Oresle  : 
C'est  former  des  projets  et  des  vœux  superflus  ; 
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Mon  frère  malheureux,  sans  doute,  ne  vil  plus. 
Ht  vous,mâne8  sanglants  du  pi  us  graud  roi  dumoude. 
Triste  et  cruel  objet  de  ma  douleur  proloode. 
Mon  père,  s*il  est  vrai  que  sur  les  sombres  bords 
Les  malheurs  des  vivants  puissent  toucher  les  morts, 
Ah  !  combien  doit  frémir  ton  ombre  infortunée 
Des  maux  où  ta  famille  est  encor  destinée! 
C'était  peu  que  les  tiens,  altérés  de  ton  sang. 
Eussent  osé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  ; 
Qu'à  la  face  des  dieux  le  meurtre  de  mon  père 
Fût,  pour  comble  d'horreurs,  le  crime  de  ma  mère  ; 
C'est  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  sceptre  qu'après  toi  devait  porter  ton  fils, 
Et  que  dans  mes  malheurs  Egisthe,  qui  me  brave, 
Sans  respect,  sans  pitié,  traite  Electre  en  esclave  : 
Pour  m'accabler  encor,  son  fils  audacieux, 
Itys,  jusqu'à  ta  fille  ose  lever  les  yeux. 
Des  meux  et  des  mortels  Electre  abandonnée 
Doit  ce  jour  à  son  sort  s'unir  par  l'hyménée. 
Si  ta  mort,  m*inspirant  un  courage  nouveau, 
N'en  éteint  par  mes  mains  le  coupable  flambeau. 
Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m'anime? 
Clylemnestre  osa  bien  s'armer  pour  un  grand  crime. 
Imitons  sa  fureur  par  de  plus  nobles  coups  ; 
Allons  à  ces  autels,  où  m'attend  son  époux. 
Immoler  avec  lui  l'amant  qui  nous  outrage  : 
C'est  là  le  moindre  effort  digne  de  mon  courage. 
Je  le  dois...  D'où  vient  donc  que  je  ne  le  fais  pas? 
Ah  !  si  c'était  l'amour  qui  me  retînt  le  bras  !  [chère  : 
Pardonne,  Agamemnon;   pardonne,  ombre    trop 
Mon  cœur  n'a  point  brûlé  d'une  flamme  adultère; 
Ta  fille,  de  concert  avec  tes  assassins, 
N'a  point  porté  sur  toi  de  parricides  mains  ; 
J'ai  tout  fait  pour  venger  ta  perte  déplorable. 
Electre  cependant  n'en  est  pas  moins  coupable  : 
Le  vertueux  Itys,  à  travers  ma  douleur, 
N'en  a  pas  moins  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 
Mais  Arcas  ne  vient  point!  Fidèle  en  apparence, 
Trahit-il  en  secret  le  soin  de  ma  vengeance? 
H  vient.  Rassurons-nous. 
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SCÈNE  II 

ELECTRE,  ARCAS. 

ELECTRE. 

Pleine  d'un  juste  effroi, 
Je  me  plaignais  déjà  qu'on  me  manquait  de  foi  ; 
Je  craignais  qu'un  ami  qui  pour  moi  s'intéresse 
N'osât  plus...  Mais  quoi  !  seul? 

ARCAS. 

Malheureuse  princesse, 
Hélas î  que  votre  sort  est  digne  de  pitié! 
Plus  d'amis,  plus  d'espoir. 

ELECTRE. 

Quoi  !  leur  vaine  amitié, 
Après  tant  de  serments... 

ARCAS. 

Non,  n'attendez  rien  d'elle. 
Madame,  en  vain  pour  vous  j'ai  fait  parler  mon  zèle  : 
Eux-mêmes,  à  regret,  ces  trop  prudents  amis 
S'en  tiennent  au  secours  qu'on  leur  avait  promis. 
«  Qu'Oreste,  disent-ils,  vienne  par  sa  présence 
«  Rassurer  les  amis  armés  pour  sa  vengeance. 
«  Palamède,  chargé  d'élever  ce  héros, 
«  Promettait  avec  lui  de  traverser  les  flots  ; 
«  Son  fils,  même  avant  eux,  devait  ici  se  rendre. 
«  C'est  se  perdre,  sans  eux  qu'oser  rien  entrepren- 
«  Bientôt  de  nos  projets  la  mort  serait  le  prix.  »  [dre; 
D'ailleurs,  pour  achever  de  glacer  leurs  esprits, 
On  dit  que  ce  guerrier,  dont  la  valeur  funeste 
Ne  se  peut  comparer  qu'à  la  valeur  d'Oreste, 
Qui  de  tant  d'ennemis  délivre  ces  États, 
Qui  les  a  sauvés  seul  par  Teffort  de  son  bras, 
Qui,  chassant  les  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes, 
De  morts  et  de  mourants  vient  de  couvrir  nos  plaines. 
Hier,  avant  la  nuit,  parut  dans  ce  palais  ; 
Cet  étranger  qu'Égisthe  a  comblé  de  bienfaits, 
A  qui  ce  tyran  doit  le  salut  de  sa  fille. 
De  lui,  d'Itys,  enfin  de  toule  sa  famille. 
Est  un  rempart  si  sûr  pour  vos  persécuteurs, 
Que  de  tous  nos  amis  il  a  glacé  les  cœurs. 
Au  seul  nom  du  tyran  que  votre  âme  déteste 
Qa frémit;  cependant  on  veut  revoir  Oreste. 
Mais  le  jour  qui  parait  me  chasse  de  ces  heux  : 
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Je  crois  voir  même  Itys.  Madame^au  nom  des  dieux, 
Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  âme, 
Flattez  plutôt  d'Itys  Taudacieuse  flamme  ; 
Faites  que  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour  : 
Peut-être  verrons-nous  Oreste  de  retour. 

ELECTRE. 

Cessez  de  me  flatter  d'une  espérance  vaine. 
Allez,  lâches  amis  qui  trahissez  ma  haine  ; 
Electre  saura  bien,  sans  Oreste  et  sans  vous, 
Ce  jour  même,  à  vos  yeux,  signaler  son  courroux. 

SCÈNE  111 

ELECTRE,  ITYS. 

ELECTRE. 

En  des  lieux  où  je  suis,  trop  sûr  de  me  déplaire. 
Fils  d'Égisthe,  oses-tu  mettre  un  pied  téméraire  ? 

ITYS. 

Madame,  pardonnez  à  l'innocente  erreur 
Qui  vous  offre  un  amant  guidé  par  sa  douleur. 
D'un  amour  malheureux  la  triste  inquiétude 
Me  faisait  de  la  nuit  chercher  la  solitude. 
Pardonnez  si  l'amour  tourne  vers  vous  mes  pas  : 
Itys  vous  souhaitait,  mais  ne  vous  cherchait  pas. 

ELECTRE. 

Dans  l'état  où  je  suis,  toujours  triste,  quels  charmes 
Peuvent  avoir  des  yeux  presque  éteints  dans  leslar- 
Fils  du  tyran  cruel  qui  fait  tous  mes  malheurs,  [mes? 
Porte  ailleurs  ton  amour,  et  respecte  mes  pleurs. 

ITYS. 

Ah  !  ne  m'enviez  pas  cet  amour,  inhumaine  1 
Ma  tendresse  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 
Si  l'amour  cependant  peut  désarmer  un  cœur. 
Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur? 
A  peine  je  vous  vis,  que  mon  âme  éperdue 
Se  livra  sans  réserve  au  poison  qui  me  tue. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  je  brûle  pour  vous, 
Qu'ai -je  fait  qui  n'ait  dû  fléchir  votre  courroux? 
De  votre  illustre  sang  conservant  ce  qui  reste, 
J'ai  de  mille  complots  sauvé  les  jours  d'Oreste  : 
Moins  attentif  au  soin  de  veiller  sur  ses  jours, 
Déjà  plus  d'une  main  en  eût  tranché  le  cours. 
Plus  accablé  que  vous  du  sort  qui  vous  opprime. 
Mon  amour  malheureux  fait  encor  tout  mon  crime. 


/ 
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Enfin,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi, 
Vous  savez  si  jamais  j'exigeai  rien  du  roi. 
Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  sacré  m'unisse; 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injustice  : 
Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à  vous, 
Si  c  était  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 
Ah!  par  pitié  pour  vous,  princesse  infortunée, 
Payez  l'amour  d'Itys  par  un  tendre  hyménée  : 
Puisqu'il  faut  l'achever  ou  descendre  au  tombeau, 
Laissez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau. 
Régnez  donc  avec  moi  ;  c'est  trop  vous  en  défendre  : 
C'est  un  sceptre  qu'un  jourÉgisthe  veut  vous  rendre. 

ELECTRE. 

Ce  sceptre  est-il  à  moi,  pour  me  le  destiner? 
Ce  sceptre  est-il  à  lui,  pour  te  l'oser  donner? 
C'est  en  vain  qu'en  esclave  il  traite  une  princesse, 
Jus(ju'à  le  redouter  que  le  traître  m'abaisse  : 
Qu'il  fasse  que  ces  fers,  dont  il  s'est  tant  promis, 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  son 
Cesse  de  te  flatter  d'une  espérance  vaine  :       [fils. 
Ta  vertu  ne  te  sert  qu'à  redoubler  ma  haine. 
Égisthe  ne  prétend  te  faire  mon  époux 
Que  pour  mettre  sa  tête  à  couvert  de  mes  coups  : 
Mais  sais- tu  que  l'hymen  dont  la  pompe  s'apprête 
Ne  se  peut  achever  qu'aux  dépens  de  sa  tête? 
A  ces  conditions  je  souscris  à  tes  vœux  : 
Ma  main  sera  le  prix  d'un  coup  si  généreux. 
Electre  n'attend  point  cet  effort  de  la  tienne  ; 
Je  connais  ta  vertu  :  rends  justice  à  la  mienne. 
Crois-moi,  loin  d'écouter  ta  tendresse  pour  moi. 
De  Clytemnestre  ici  crains  l'exemple  pour  toi.  [dre; 
Romps  toi-même  un  hymen  où  l'on  veut  me  contrain- 
Les  femmes  de  mon  sang  ne  sont  que  trop  à  craindre. 
Malheureux  !  de  tes  vœux  quel  peut  être  l'espoir? 
Hélas  I  quand  je  pourrais,  rebelle  à  mon  devoir, 
Brûler  un  jour  pour  toi  de  feux  illégitimes, 
Ma  vertu  t  en  ferait  bientôt  les  plus  grands  crimes  • 
Je  te  haïrais  moins,  fîls  d'un  prince  odieux  : 
Ne  sois  point,  s'il  se  peut,  plus  coupable  à  mes  yeux  ; 
Ne  me  peints  plus  l'ardeur  dont  ton  âme  est  éprise. 
Que  peux- tu  souhaiter?  Itys,  qu'il  te  suffise 
Qu'Electre,  tout  entière  à  son  inimitié, 
Ne  fait  point  tes  malheurs  sans  en  avoir  pitié. 
Mais  Clytemnestre  vient:  ciel!  queldesseinl'amène? 
Te  sers-tu  contre  moi  du  pouvoir  de  la  reine  ? 

Crémllon.  6 


s  s  ELECTRE. 


SCÈNE  IV 

CLYTEMNE8TKE,  ELECTRE,  ITYS,  gardes. 

CLYTEMNESTRE. 

Dieux  puissants,  dissipez  mon  trouble  et  mon  effroi , 
Et  chassez  ces  horreurs  loin  d*Égisthe  et  de  moi . 

ITYS. 

Quelle  crainte  est  la  vôtre?  Où  courez-TOUs,madame? 
Vous  vous  plaignez  :  quel  trouble  a  pu  saisir  votre 

CLYTEMNESTRE.  [âme? 

Prince,  jamais  effroi  ne  fut  égal  au  mien. 
Mais  ce  récit  demande  un  secret  entretien. 
Jamais  sort  ne  parut  plus  à  craindre  et  plus  triste . 

(à  ses  gardes.) 

Qu'on  sache  en  ce  moment  si  je  puis  voir  Égislhe. 
Mais  vous,  qui  vous  guidait  aux  lieux  où  je  vous 
Éectre  se  rend-elle  aux  volontés  du  roi?        [vo''? 
A  votre  heureux  destin  la  verrons-nous  unie? 
Sait-elle  à  résister  qu'il  y  va  de  sa  vie? 

ITYS. 

Ahl  d'un  plus  doux  langage  empruntons  le  secours, 

Madame  ;  épargnez-lui  de  si  cruels  discours  ; 

Adoucissez  plutôt  sa  triste  destinée  : 

Electre  n'est  déjà  que  trop  infortunée. 

Je  ne  puis  la  contraindre,  et  mon  esprit  confus... 

CLYTEMNESTRE. 

Parce  raisonnement  je  conçois  ses  refus. 

Mais,  pour  former  l'hymen  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

On  ne  consultera  ni  son  cœur  ni  le  vôtre. 

C'est,  pour  vous,  de  son  sort  prendre  trop  de  souci  : 

Allez,  dites  au  roi  que  je  l'attends  ici. 

SCÈISE  V 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Ainsi,  loin  de  répondre  aux  bontés  d'une  mère. 
Vous  bravez  de  ce  nom  le  sacré  caractère  ! 
Et,  lorsque  ma  pitié  lui  fait  un  sort  plus  doux, 
Electre  semble  encor  défier  mon  courroux. 
Bravez-le  ;  mais  du  moins  du  sort  qui  vous  accable 
N'accusez  donc  que  vous,  princesse  inexorable. 
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Je  fléchissais  un  roi  de  son  pouvoir  jaloux  ; 
Un  héros,  par  mes  soins,  devenait  votre  époux  ; 
Je  voulais,  par  l'hymen  d*Itys  et  de  ma  fille, 
Voir  rentrer  quelque  jour  le  sceptre  en  sa  famille  : 
Mais  JMngrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Itys  brûle  pour  vous  ; 
Ce  jour  môme  a  son  sort  vous  devez  être  unie  : 
Si  vous  n'y  souscrivez,  c'est  fait  de  votre  vie. 
Égisthe  est  las  de  voir  son  esclave  en  ces  li^ux 
Exciter  par  ses  pleurs  les  hommes  et  les  dieux. 

ELECTRE. 

Contre  un  tyran  si  fier,  juste  ciel  I  quelles  armes  I 
Qui  brave  les  remords  peut-il  craindre  mes  larmes? 
A.h!  madame,  est-ce  à  vous  d'irriter  mes  ennuis? 
Moi,  son  esclave  I  Hélas I  d'où  vient  aue  je  le  suis? 
Moi,  l'esclave  d'Égisthe  !  Ah  1  fille  inrortunée  ! 
Qui  m'a  fait  son  esclave?  et  de  qui  suis-je  née? 
Etait-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher? 
Ma  mère,  si  ce  nom  peut  encor  vous  toucher, 
S'il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  ma  honte  soit  jurée. 
Ayez  pitié  des  maux  oti  vous  m'avez  livrée  : 
Précipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
.  Mais  ne  m'unissez  point  au  fils  de  mon  bourreau, 
^^u  fils  de  l'inhumam  ^ui  me  priva  d'un  père. 
Qui  le  poursuit  sur  moi,  sur  mon  malheureux  frère. 
Et  de  ma  main  encore  il  ose  disposer? 
Cet  hymen  sans  horreur  se  peut-il  proposer  ? 
Vous  m'aimâtes;  pourquoi  ne  vous  suis-ie  plus  chère? 
Ahl  je  ne  vous  hais  point;  et,  malgré  ma  misère, 
Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  lieux, 
Ce  n  est  que  du  tyran  dont  je  me  plains  aux  dieux. 
Pour  me  faire  oublier  qu'on  m'a  ravi  mon  père, 
Faites-moi  souvenir  que  vous  êtes  ma  mère. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  veux-tu  désormais  que  je  fasse  pour  toi, 
Lorsque  ton  hymen  seul  peut  désarmer  le  roi  ? 
Souscris  sans  murmurer  au  sort  qu'on  le  prépare, 
Et  cesse  de  gémir  de  la  mort  d'un  barbare 
Qui,  s'il  eût  pu  trouver  un  second  llion, 
Taurait  sacrifiée  à  son  ambition. 
Le  cruel  qu'il  était,  bourreau  de  sa  famille. 
Osa  bien,  à  mes  yeux,  faire  égorger  ma  fille. 

ELECTRE.  • 

Tout  cruel  qu'il  était,  il  était  votre  époux  : 
S'il  fallait  l'en  punir,  madame,  était-ce  à  vous? 
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Si  le  ciel,  dont  sur  lui  la  rigueur  fut  extrême, 
Réduisit  ce  héros  à  Terser  son  sang  môme, 
Du  moins,  en  se  privant  d'un  sang  si  précieux, 
11  ne  le  fit  couler  que  pour  l'offrir  aux  dieux. 
Mais  TOUS,  qui  de  ce  sang  immolez  ce  qui  reste, 
Mère  dénaturée  et  d'Electre  et  d'Oreste, 
Ce  n*est  point  à  des  dieux  jaloux  de  leurs  autels  : 
Vous  jious  sacrifiez  au  plus  vil  des  mortels... 
Il  parait,  l'inhumain  !  A  cette  affreuse  vue 
Des  plus  cruels  transports  je  me  sens  Tâme  émue. 

SCÈNE  VI 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

ÉGISTHE,  à  Clytemnestre. 

Madame,  quel  malheur,  troublant  votre  sommeil, 
Vous  a  fait  de  si  loin  devancer  le  soleil? 
Quel  trouble  vous  saisit?  et  quel  triste  présage 
Couvre  encor  vos  regards  d'un  si  sombre  nuage? 
Mais  Electre  avec  vous  !  Que  fait-elle  en  ces  lieux? 
Auriez-vous  pu  fléchir  ce  cœur  audacieux? 
A  mes  justes  désirs  aujourd'hui  moins  rebelle, 
A  l'hymen  de  mon  fils  Electre  consent-elle  ? 
Voit-elle  sans  regret  préparer  ce  grand  jour 
Qui  doit  combler  d'Itys  et  les  vœux  et  l'amour? 

ELECTRE. 

Oui,  tu  peux  désormais  en  ordonner  la  fête  ; 
Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  est  toute  prête  : 
Je  n'en  veux  disposer  qu'en  faveur  de  ton  sang, 
Et  je  la  garde  à  qui  te  percera  le  flanc. 

(Elle  sort.) 
ÉGISTHE. 

Cruelle  !  si  mon  fils  n'arrêtait  ma  vengeance, 
J'éprouverais  bientôt  jusqu'où  va  ta  constance. 

SCÈNE  VII 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Seigneur,  n'irritez  point  son  orgueil  furieux. 
Si  vous  saviez  le5  maux  que  m'annoncent  les  dieux. ., 
J'en  frémis.  Non,  jamais  le  ciel  impitoyable 
N'a  menacé  nos  jours  d''un  sort  plus  déplorable. 


»^ 
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Deux  fois  mes  sens  frappés  par  un  triste  revota 
Pour  la  troisième  fois  se  livraient  au  sommeil, 
Quand  j'ai  cru,  par  des  cris  terribles  et  funèbres, 
Me  sentir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Je  suivais,  malgré  moi,  de  si  lugubres  cris  ; 
Je  ne  sais  quels  remords  agitaient  mes  esprits. 
Mille  foudres  grondaient  dans  un  épais  nuage 
Qui  semblait  .cependant  céder  à  mon  passage. 
Sous  mes  pas  chancelants  un  goufTre  s  est  ouvert; 
L'affreux  séjour  des  morts  à  mes  yeux  s'est  offert. 
A  travers  l'Achéron  la  malheureuse  Electre, 
A  grands  pas,  où  j'étais  semblait  guider  un  spectre. 
Je  fuyais;  il  me  suit.  Ah,  seigneur!  à  ce  nom 
Mon  sang  se  glace  :  hélas  !  c  était  Agamemnon. 
«  Arrête,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidable  ; 
«  Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable  : 
«  Arrête,  épouse  indigne  ;  et  frémis  à  ce  sang 
«  Que  le  cruel  Égisthe  a  tiré  de  mon  flanc.  » 
Ce  sang,  qui  ruisselait  d'une  large  blessure. 
Semblait,  en  s'écoulant,  pousser  un  long  murmure. 
A  l'instant  j'ai  cru  voir  aussi  couler  le  mien  : 
Mais,  malheureuse  !  à  peine  a-t-il  touché  le  sien. 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  monstre  impitoyable 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 
Deux  fois  le  Styx,  frappé  par  ses  mugissements, 
A  longtemps  répondu  par  des  gémissements. 
Vous  êtes  accouru;  mais  le  monstre  en  furie 
D'un  seul  coup  à  mes  pieds  vous  a  jeté  sans  vie, 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort. 
Sans  me  donner  le  temps  de  sentir  votre  mort. 

ÉGISTHE. 

Je  conçois  la  douleur  où  la  crainte  vous  plonge. 
Un  présage  si  noir  n'est  cependant  qu'un  songe 
Que  le  sommeil  produit  et  nous  offre  au  hasard, 
Où,bien  plus  que  les  dieux, nos  sens  ont  souvent  part. 
Pourrais-je  craindre  un  songe  à  vos  yeux  si  funeste. 
Moi  qui  ne  compte  plus  d'autre  ennemi  qu'Oreste? 
Au  gré  de  sa  fureur  qu'il  s'arme  contre  nous, 
Je  saurai  lui  porter  d'inévitables  coups. 
Ma  haine  à  trop  haut  prix  vient  de  mettre  sa  tête, 
Pour  redouter  encor  les  malheurs  qu'il  m'apprête. 
C'est  en  vain  que  Samos  la  défend  contre  moi  : 
Qu'elle  tremble,  à  son  tour,  pour  elle  et  pour  son 
Athènes  désormais,  de  ses  pertes  lassée,         [roi. 
Nous  menace  bien  moins  qirelle  n'est  menacée  ; 

6. 
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Et  le  roi  de  Gorinthe,  épris  plus  que  jamais. 
Me  demande  aujourd'hui  ma  fille  avec  la  paix* 
Quelque  soil  son  pouvoir,  quoi  qu'il  en  ose  attendre^ 
Sans  la  têle  d'Oreste  il  n'y  faut  point  prétendre. 
D'ailleurs,  pour  cet  hymen  le  ciel  m'offre  uiie-  main 
Dont  j'attends  pour  moi-même  un  secours  plus  cer- 
Ce  héros,  défenseur  de  toute  ma  famille,       [tain^ 
Est  celui  qu'en  secret  je  destine  à  ma  fille. 
Ainsi  je  ne  crains  plus  qu'Electre  et  sa  fierté, 
Ses  reproches,  ses  pleurs,  sa  fatale  heuuté, 
Les  transports  de  mou  fils:  mais,s'il  peut  la  contraki- 
A.  recevoir  sa  foi,  je  n'aurai  rien  à  craindre,     [dre 
Et  la  main  que  prétend  employer  mon  courroux 
Mettra  bientôt  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux. 
Mais  ma  fille  parait.  Madame,  je  vous  laisse^ 
Et  je  vais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 

SCÈNE  VIII 

GLYTEMNESTRE,  IPHIANASSE,  MEUTE. 

'     IPHIâNASSE. 

On  dit  qu'un  noir  présage,  un  songe  plein  d'horreur^ 
Madame,  celte  nuit  a  troublé  votre  cœur. 
Dans  le  tendre  respect  qui  pour  vous  m'intéresse,. 
Je  venais  partager  la  douleur  qui  vous  presse. 

CLTTEMNESTRE. 

Princesse,  un  songe  affreux  a  frappé  mes  esprits  ; 
Mon  cœur  s'en  est  troublé,  la  frayeur  l'a  surpris^ 
Mais,  pour  en  détourner  les  funestes  auspices. 
Ma  main  va  l'expier  par  de  prompts  sacrifices. 

SCÈNE  IX 

IPHIANASSE,  MÉLÏTE. 

IPHIÂNASSE. 

Méhte,  plût  au  ciel  qu'en  proie  à  tant  d'ennuis 
Un  songe  seul  eût  part  à  1  état  où  je  suis  1 
Plût  au  ciel  que  le  sort,  dont  la  rigueur  m'outrage,. 
N'eût  fait  que  menacer! 

MÉLITE. 

Madame,  quel  langage! 
Quel  malheur  de  vos  jours  a  troublé  la  douceur. 
Et  la  constante  paix  que  goûte  votre  cœur?  ; 
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IPHIÂNâSSE. 

Tes  soins  n'ont  pas  toujours  conduit  Iphianasse  ; 
Et  ce  calme  si  doux  a  bien  changé  de  face. 
Quelques  jours  malheureux,  écoulés  sans  te  voir, 
D*un  cœur  qui  s'ouvre  à  toi  font  tout  le  désespoir. 

MÉLITE. 

A  finir  nos  malheurs,  quoil  lorsque  tout  conspire, 
Qu'un  roi  jeune  et  puissant  à  votre  hymen  aspire, 
Voire  cœur  désolé  se  consume  en  regrets  I 
Quels  sont  vos  déplaisirs?  ou  quels  sont  vos  souhaits? 
Corinthe,  avec  la  paix,  vous  demande  pour  reine  : 
Ce  grand  jour  doit  former  une  si  belle  chaîne. 

IPHIANASSE. 

Plût  aux  dieux  que  ce  jour,  qui  te  paraît  si  beau, 
Dût  des  miens  à  tes  yeux  étemdre  le  flambeau  I 
Mais,  lors(|ue  tu  sauras  mes  mortelles  alarmes, 
N'irrite  point  mes  maux,  et  fais  grâce  à  mes  larmes. 
Il  te  souvient  encor  de  ces  temps  où,  sans  toi, 
Nous  sortîmes  d'Argos  à  la  suite  du  roi. 
Tout  semblait  menacer  le  trône  de  Mycènes, 
Tout  cédait  aux  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes. 
Pour  retarder  du  moins  un  si  cruel  malheur. 
Mon  frère  sans  succès  fit  briller  sa  valeur  ; 
Égisthe  fut  défait,  et  trop  heureux  encore 
De  pouvoir  se  jeter  dans  les  murs  d'Épidaure. 
Tu  sais  tout  ce  qu'alors  fit  pour  nous  ce  héros 
Qu'ltys  avait  sauvé  de  la  fureur  des  flols. 
Peins-toi  le  dieu  terrible  adoré  dans  la  Tlirace  ; 
11  en  avait  du  moins  et  les  traits  et  l'audace. 
Quels  exploits  !  Non,  jamais  avec  plus  de  valeur 
Un  mortel  n'a  fait  voir  ce  que  peut  un  grand  cœur. 
Je  le  vis  ;  et  le  mien,  illustrant  sa  victoire. 
Vaincu,  quoiqu'on  secret,  mit  le  comble  à  sa  gloire. 
Heureuse  si  mon  âme,  en  proie  à  tant  d'ardeur, 
Du  crime  de  ses  feux  faisait  tout  son  malheur  ! 
Mais  hier  je  revis  ce  vainqueur  redoutable 
A  peine  s'honorer  d'un  accueil  favorable. 
De  mon  coupable  amour  l'art  déguisant  la  voix. 
En  vain  sur  sa  valeur  je  le  louai  cent  fois  ; 
En  vain,  de  mon  amour  flattant  la  violence, 
Je  fis  parler  mes  yeux  et  ma  reconnaissance  : 
Il  soupire,  Mélite;  inquiet  et  distrait, 
Son  cœur  paraît  frappé  d'un  déplaisir  secret,  [dre... 
Sans  doute  il  aime  ailleurs;  et  loin  de  se  conlrain- 
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Que  dis-je,malheureuse  !  est-ce  à  moi  de  m'enplain- 
Esclave  d'un  haut  rang,  victime  du  devoir,      [dre? 
De  mon  indigne  amour  quel  peut  être  l'espoir  ? 
Ai-je  donc  oublié  tout  ce  qui  nous  sépare  ? 
N'importe  :  détournons  Thymen  qu'on  me  prépare; 
Je  ne  puis  y  souscrire.  Allons  trouver  le  roi  : 
Faisons  tout  pour  Tamour,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

TYDÉE,  ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

Embrasse-moi  ;  reviens  de  ta  surprise  extrême. 
Oui,  mon  cher  Anténor,  c'est  Tydée,  oui,  lui-même  ; 
Tu  ne  te  trompes  point. 

ANTÉNOR. 

Vous,  seigneur,  en  ces  lieux, 
Parmi  des  ennemis  défiants,  furieux  ! 
Au  plaisir  de  vous  voir,  ciel  î  quel  trouble  succède  ! 
Dans  le  palais  d'Argos  le  fils  de  Palamède, 
D'une  pompeuse  cour  attirant  les  regards, 
Et  de  vœux  et  d'honneurs  comblé  de  toutes  parts  ! 
Je  sais  jusques  où  va  la  valeur  de  Tydée  ; 
D'un  heureux  sort  toujours  qu'elle  fut  secondée  : 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'on  doit  la  couronner. 
A  la  cour  d'un  tyran... 

TYDÉE. 

Cesse  de  t'étonner. 
Le  vainqueur  des  deux  rois  de  Gorinthe  et  d'Athènes, 
Le  guerrier  défenseur  d'Egisthe  et  de  Mycènes, 
N'est  autre  que  Tydée. 

ANTÉNOR, 

Et  quel  est  votre  espoir? 

TYDÉE. 

Avant  que  d'éclaircir  ce  que  tu  veux  savoir, 
Dans  ce  fatal  séjour  dis-moi  ce  qui  t'amène. 
Que  dit-on  à  Samos?que  fait  l'heureux  Tyrrhène? 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  105 

ANTÉNOR. 

Ce  grand  roi,  qui  chérit  Oresie  avec  transport. 
Depuis  plus  de  six  mois  incertain  de  son  sort, 
Alarmé  chaque  jour  et  du  sien  et  du  vôtre, 
M'envoie  en  ces  climats  vous  chercher  Tun  etl'autre. 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  tous  mes  vœux  sont  com- 

[blés. 
Le  fils  d'Agamemnon...  Seigneur,  vous  vous  trou- 

[blezl 
Malgré  tous  les  honneurs  qu'ici  Ton  vous  adresse, 
Vos  yeux  semblent  voilés  d'une  sombre  tristesse. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  esprit  éperdu... 

TYDÉE. 

Anténor,  c'est  en  fait!  Tydée  a  tout  perdu. 

ANTÉNOR. 

Seigneur,  éclaircissez  ce  terrible  mystère. 

TYDÉE. 

Oreste  est  mort... 

ANTÉNOR. 

Grands  dieux! 

TYDÉE. 

Et  je  n'ai  plus  de  père. 

ANTÉNOR. 

Palamède  n'est  plus  !  Ah  !  destin  rigoureux  ! 
Et  qui  vous  l'a  ravi?  Par  quel  malheur  affreux... 

TYDÉE,  [dre: 

Tu  sais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entrepren- 
Tu  sais  que  Palamède,  avant  que  de  s'y  renm'e. 
Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 
A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine  : 
Nous  partîmes,  comblés  des  bienfaits  de  T^rhène. 
Tout  nous  favorisait  ;  nous  voguâmes  longtemps 
Au  gré  de  nos  désirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  : 
Mais,  signalant  bientôt  toute  son  inconstance, 
La  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s*élance  ; 
L'air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaisse  vapeur 
Couvre  d  un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 
La  foudre,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde, 
Et,  comme  un  tourbillon  embrassant  nos  vaisseaux. 
Semble  en  source  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 
Les  vagues,  quelquefois  nous  portant  sur  leurs  ci- 
Nous  font  rouler  après  sous  dévastes  abîmes,  [mes. 
Où  les  éclairs  pressés  pénétrant  avec  nous 


106  ELECTRE. 

Dans  des  gouffres  de  feux  semblaient  nous  plonger 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne,  [tous. 
Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  notre  vaisseau  poussé, 
Se  brise,  et  nage  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 
Dieux  !  que  ne  fis- je  point,  dans  ce  moment  funeste,. 
Pour  sauver  Palamède,  et  pour  sauver  Oreste  ! 
Vains  efforts  !  la  lueur  qui  partait  des  éclairs 
Ne  m'ofirit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts  ; 
Tout  périt. 

ANTÉNOR. 

Eh  !  comment,  dans  ce  désordre  extrême,. 
Pûtes- vous  au  péril  vous  dérober  vous-même? 

TYDÊE. 

Tout  offrait  à  mes  yeux  l'inévitable  mort  : 
Mais  j'y  courais  en  vain;  la  rigueur  de  mon  sort 
A  de  plus  grands  malheurs  me  réservait  encore, 
Et  me  jeta  mourant  vers  les  murs  d'Epidaure. 
Itys  me  secourut,  et  de  mes  tristes  jours, 
Malgré  mon  désespoir,  il  prolongea  le  cours. 
Juge  de  ma  douleur  quand  je  sus  que  ma  vie 
Etait  le  prix  des  soins  d'une  main  ennemie! 
Des  périls  de  la  mer  Tydée  enfin  remis, 
Une  nuit,  allait  fuir  lom  de  ses  ennemis. 
Lorsque,  la  même  nuit,  d'un  vainqueur  en  furie 
Ëpidauie  éprouva  toute  la  barbarie. 
Figure-toi  les  cris,  le  tumulte  et  l'horreur. 
Dans  ce  trouble,  soudain  je  m'arme  avec  fureur^ 
Incertain  du  parti  que  mon  bras  devait  prendre, 
S'il  faut  presser  Egisthe,  ou  s'il  faut  le  défendre. 
L'ennemi  cependant  occupait  les  remparts, 
Et  sur  nous  à  grands  cris  fondait  de  toutes  parts» 
Le  sort  m'offrit  alors  l'aimable  Iphianasse, 
Et  ma  haine  bientôt  à  d'autres  soins  fit  place. 
Ses  pleurs,  son  désespoir,  Itys  prêt  à  périr. 
Quels  objets  pour  un  cœur  facile  à  s'attendrir! 
Oreste  ne  vit  plus  ;  mais,  pour  la  sœur  d'Oreste, 
Il  faut  de  ses  États  conserver  ce  qui  reste. 
Me  disais-je  à  moi-même,  et,  loin  de  l'accabler, 
Secourir  le  tyran  qu'on  devait  immoler  : 
Je  chasserai  plutôt  Egisthe  de  Mycènes, 
Que  d'en  chasser  les  rois  de  Corinthe  et  d'Athènes* 
Par  ce  motif  secret  mon  cœur  déterminé. 
Ou  par  des  pleurs  touchants  bien  plutôt  entraîné^ 
Du  soldat  qui  fuyait  ranimant  le  courage, 
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A  combattre  du  moins  mon  exemple  Tengage  ; 
Et  le  vainqueur  pressé,  pâlissant  à  son  tour, 
Vers  son  camp  à  Tinstant  médite  son  retour. 
Que  ne  peut  la  valeur  où  le  cœur  s'intéresse  ! 
J'en  fis  trop,  Anténor;  je  revis  la  princesse. 
C'est  t'en  apprendre  assez  ;  le  reste  Test  connu. 
D'un  péril  si  pressant  Egisthe  revenu. 
Me  comble  de  bienfaits,  me  charge  de  poursuivre 
Deux  rois  épouvantés,  dont  mon  bras  le  délivre. 
Je  porte  la  terreur  chez  des  peuples  heureux. 
Et  la  paix  va  se  faire  aux  dépens  de  mes  vœux. 

ANTÉNOR. 

Abl  seigneur,  fallait-il,  à  l'amour  trop  sensible, 
Armer  pour  un  tyran  votre  bras  invincible? 
Et  que  prétendez-vous  d'un  succès  si  honteux  ? 

TYDÉE. 

Anténor,  que  veux-tu  ?  Prends  pitié  de  mes  feux. 
Plains  mon  sort:  non,  jamais  on  ne  fut  plusàplain- 

[dre. 
11  est  encor  pour  moi  des  maux  bien  plus  à  craindre. 
Mais  apprends  des  malheurs  qui  te  feront  frémir. 
Des  malheurs  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir. 
Entraîné,  malgré  moi,  dans  ce  palais  funeste 
Par  un  désir  secret  de  voir  la  sœur  d'Oreste, 
Hier,  avant  la  nuit,  j'arrive  dans  ces  lieux. 
La  superbe  Mycène  offre  un  temple  à  mes  yeux  : 
Je  cours  y  consulter  le  dieu  qu'on  y  révère. 
Sur  mon  sort,  sur  celui  d'Oreste  et  de  mon  père. 
Mais  à  peine  aux  autels  je  me  fus  prosterné. 
Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  consterné  : 
Le  temple  retentit  d'un  funèbre  murmure 
Je  ne  suis  cependant  meurtrier  ni  parjure)  : 
'embrasse  les  autels,  rempli  d'un  saint  respect  ; 
Le  prêtre  épouvanté  recule  à  mon  aspect, 
Et,  sourd  âmes  souhaits,  refuse  de  répondre  : 
Sous  ses  pieds  et  les  miens  tout  semble  se  confondre  : 
L'autel  tremble  ;  le  dieu  se  voile  à  nos  regards, 
Et  de  pâles  éclairs  s'arme  de  toutes  parts  :  [nerre. 
L'antre  ne  nous  répond  qu'à  grands  coups  de  ton- 
Que  le  ciel  en  courroux  fait  gronder  sous  la  terre. 
Je  l'avoue,  Anlénor  ;  je  sentis  la  frayeur, 
Pour  la  première  fois,  s'emparer  de  mon  cœur. 
A  tant  d'horreurs  enfin  succède  un  long  silence. 
Du  dieu  qui  se  voilait  j'implore  l'assistance  : 
«  Écoute-moi,  grand  dieu  ;  sois  sensible  à  mes  cris  : 
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«  D*un  ami  malheureux,  d'un  plus  malheureux  fils, 
«  Dieu  puissant,  m*écriai-je,  exauce  la  prière  ; 
u  Daigne  sur  ce  qu'il  craint  lui  prêter  ta  lumière.  » 
Alors,  parmi  les  pleurs  et  parmi  les  sanglots, 
(Jne  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  : 
«<  Gesse  de  me  presser  sur  le  destin  d'Oreste  ; 
((  Pour  en  être  eclairci  tu  m'implores  en  vain  : 
«  Jamais  destin  ne  fut  plus  triste  et  plus  funeste. 
«  Redoute  pour  toi-même  un  semblable  destin. 
«  Apaise  cependant  les  mânes  de  ton  père  : 
«  Ton  bras  seul  doit  venger  ce  héros  malheureux 
«  D'une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  et  bien  chère  ; 
«  Mais  crains,  en  le  vengeant,  le  sortie  plus  affreux.  » 
Une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  et  bien  chère  ! 
Ma  mère  ne  vit  plus,  et  je  n'ai  point  de  frère. 
Juste  ciel  !  et  sur  qui  doit  tomber  mon  courroux? 
De  ces  lieux  cependant  fuyons,  arrachons-nous. 
Allons  trouver  le  roi...  Mais  je  vois  la  princesse. 
Ah!  fuyons;  mes  malheurs,  mon  devoir,  tout  m'en 

[presse  : 
Partons,  dérobons-nous  la  douceur  d'un  adieu. 

SCÈiNE  II 

IPHIANASSE,  TYDÉE,  MÉLITE,  ANTÉNOR, 

IPHIâNÂSSE. 
(a  Mélite.)  (a  Tydée.) 

Ah,  Mélite  !  que  vois-je?...  On  disait  qu'en  ce  lieu. 
En  ce  moment,  seigneur,  mon  père  devait  être. 
Je  croyais... 

TYDÉE. 

En  effet,  il  y  devait  paraître, 
Madame,  même  soin  nous  conduisait  ici  : 
Vous  y  cherchez  le  roi  ;  je  l'y  cherchais  aussi. 
Pénétré  des  bienfaits  qu'Égisthe  me  dispense, 
Je  venais,  plein  de  zèle  et  de  reconnaissance, 
Rendre  grâce  à  la  main  qui  les  répand  sur  moi. 
Et,  dans  le  même  temps,  prendre  congé  du  roi. 

IPHIANASSE. 

Ce  départ  aura  lieu,  seigneur,  de  le  surprendre. 
Moi-même  en  ce  momentj'ai  peine  à  le  comprendre. 
Et  pourquoi  de  ces  lieux  vous  bannir  aujourd'hui. 
Et  dépouiller  l'État  de  son  plus  ferme  appui  ? 
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Vous  le  save2,  la  paix  n'est  pas  encor  jurée  ; 
La  victoire,  sans  vous,  serait-elle  assurée  ? 

TYDÉE. 

Oui,  madame;  et  vos  yeux  n'ont-ils  pas  tout  soumis? 
Le  roi  peut-il  encor  craindre  des  ennemis  ? 
Que  ne  vaincrez- vous  point  ?  cruelle  haine  obstinée 
Tiendrait  contre  Tespoir  d'un  illustre  hyménée  ? 
Du  bonheur  qui  l'attend  Téléphonte  charmé, 
Sur  cet  espoir  flatteur,  a  déjà  désarmé  ; 
Et,  si  j'en  crois  la  cour,  celte  grande  journée 
Doit  voir  Iphianasse  à  son  lit  destinée. 

IPHIANASSE. 

Non,  le  roi  de  Corinthe  en  est  en  vain  épris, 
Si  la  tête  d'Oreste  en  doit  être  le  prix. 

TYDÉE. 

Quoi  1  la  tête  d'Oreste  !  Ah  !  la  paix  est  conclue, 
Madame,  et  de  ces  lieux  ma  fuite  est  résolue  : 
Vous  n'avez  plus  besoin  du  secours  de  mon  bras. 
Ah  !  quel  indigne  prix  met-on  à  vos  appas  ! 
Juste  ciel!  se  peut-il  qu'une  loi  si  cruelle 
Fasse  de  vous  le  prix  d'une  main  criminelle  ? 
Ainsi,  dans  sa  fureur,  le  plus  vil  assassin 
Pourra  donc  à  son  gré  prétendre  à  votre  main, 
Lorsque  avec  tout  1  amour  qu'un  doux  espoir  anime 
Un  héros  ne  pourrait  l'obtenir  sans  un  crime  ? 
Ah!  si,  pour  se  flatter  de  plaire  à  vos  beaux  yeux, 
H  suffisait  d'un  bras  toujours  victorieux, 
Peut-être  à  ce  bonheur  aurais-jc  pu  prétendre. 
Avec  quelque  valeur,  et  le  cœur  le  plus  tendre, 
Quels  efforts,  quels  travaux,  quels  illustres  projets 
N'eût  point  tentés  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits  ! 

IPHIANASSE. 

Seigneur  ! 

TYDÉE. 

Je  le  vois  bien,  ce  discours  vous  offense. 
Je  n'ai  pu  vous  revoir  et  garder  le  silence  ; 
Mais  je  vais  m'en  punir  par  un  exil  affreux, 
Et  cacher  loin  de  vous  un  amant  malheureux. 
Qui,  trop  plein  d'un  amour  qu 'Iphianasse  inspire. 
En  dit  moins  qu'il  ne  sent,  mais  plus  qu'il  n'en  doit 

[dire. 

IPHIANASSE. 

J'ignore  quel  dessein  vous  a  fait  révéler 

Un  amour  que  l'espoir  semble  avoir  fait  parler. 

Mais,  seigneur,  je  ne  puis  recevoir  sans  colère 

Crébillon.  7 
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Ce  téméraire  aveu  que  vousospz  me  faire. 
Songez  qu'on  n'ose  ici  se  déclarer  pour  moi, 
Sans  la  tête  d'Oreste,  ou  le  titre  de  roi  ; 
Qu'un  amant  comme  vous,  quelque  feu  qui  Tinspire, 
Doit  soupirer  du  moins  sans  oser  me  le  dire. 

SCÈNE  111 

TYDÉE,  ANTÉNOR. 

TYDÉE. 

Qu'ai-jedit?  où  laissé-je égarer  mes  esprits? 
Moi  parler,  pour  me  voir  accabler  de  mépris  l 
Les  ai-je  mérités,  cruelle  Iphianasse  ? 
Mais  quel  était  l'espoir  de  ma  coupable  audace? 
Que  venais-je  chercher  dans  ce  cruel  séjour? 
Moi,  dans  la  cour  d'Argos  entraîné  par  l'amour! 
Rappelons  ma  fureur.  Oreste,  Palamède... 
Ah!  contre  tant  d'amour  inutile  remède  ! 
Que  servent  ces  grands  noms,  dans  l'état  où  je  suis. 
Qu'à  me  couvrir  de  honte  et  m'accabler  d'ennuis? 
Ahl  fuyons,  Anténor;  et,  loin  d'une  cruelle, 
Courons  où  mon  devoir,  où  l'oracle  m'appelle  : 
Ne  laissons  point  jouir  de  tout  mon  désespoir 
Des  yeux  indifférents  que  je  ne  dois  plus  voir. 
Le  roi  vient  ;  dans  mon  trouble  il  faut  que  je  l'évite. 

SCÈNE  IV 

ÉGISTHE,  TYDÉE,  ANTÉNOR. 

ÉGISTHE. 

Demeurez,  et  souffrez  qu'envers  vous  je  m'acquitte. 
Ainsi  que  le  héros  brille  par  ses  exploits, 
La  grandeur  des  bienfaits  doit  signaler  les  rois. 
Tout  parle  du  guerrier  qui  prit  notre  défense  : 
Mais  rien  ne  parle  encor  de  ma  reconnaissance. 
Il  est  temps  cependant  que  mes  heureux  sujets, 
Témoins  de  sa  valeur,  le  soient  de  mes  bienfaits. 
Que  pourriez-vous  penser,  et  que  dirait  la  Grèce? 
Mais  quoi  !  vous  soupi  rez  !  quelle  douleur  vous  presse? 
Malcré  tous  vos  efforts  elle  éclate,  seigneur  ; 
Un  déplaisir  secret  trouble  votre  grand  cœur  : 
Môme  ici  mon  abord  a  paru  vous  surprendre. 
Avez-vous  des  secrets  que  je  ne  puisse  apprendre? 


ACTE   II,    SCÈNE  IV.  lit 

TYDÉE. 

De  tels  secrets,  seigneur,  sont  peu  dignes  de  vous  ; 
Je  crains  peu  qu'un  grand  roi  puisse  en  èlre  jaloux . 
Permettez  cependant  qu'à  mon  devoir  fidèle 
Je  retourne  en  des  lieux  où  ce  devoir  m'appelle. 
J'ai  fait  peu  pour  Égisthe,  et  de  quelque  succès 
Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 
S'il  est  vrai  que  mon  bras  eut  part  à  la  victoire, 
11  suffit  à  mon  cœur  d'en  partager  la  gloire. 
Ne  m'arrêtez  donc  plus  sur  l'espoir  des  bienfaits  : 
Les  vôtres  n'ont-ils  pas  surpassé  mes  souhaits  ? 
J'en  suis  comblé,  seigneur;  mon  âme  est  satisfaite  : 
Je  ne  demande  plus  qu'une  libre  retraite. 

ÉGISTHE. 

Un  intérêt  trop  cher  s'oppose  à  ce  départ  : 
Argos  perdrait  en  vous  son  plus  ferme  rempart. 
Des  héros  tels  aue  vous,  sitôt  qu'on  les  possède, 
Sont,  pour  les  plus  grands  rois,  d'un  prix  à  qui  tout 
Heureux  sije  pouvais,  par  les  plus  forts  liens,  [cède. 
Attacher  pour  jamais  vos  intérêts  aux  miens! 
Je  vous  dois  le  salut  de  toute  ma  famille. 
Et  ne  veux  point  sans  vous  disposer  de  ma  fille. 

TYDÉE,  à  part. 

Ciel  !  où  tend  ce  discours  ?  • 

ÉGISTHE. 

Oui,  seigneur,  c'est  en  vain 
Qu'avec  la  paix  un  roi  me  demande  sa  main  : 
Quelque  éclatant  que  soit  un  pareil  hyméné^ 
Au  sort  d'un  autre  époux  ma  fille  est  destinée  ; 
Sûr  de  vaincre  avec  vous,  je  crains  peu  désormais 
Tout  le  péril  que  suit  le  relus  de  la  paix. 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'affermir  ma  jouissance. 
J'ai  besoin  d'une  main  qui  serve  ma  vengeance, 
Et  qui  fasse  tomber  dans  l'éternelle  nuit 
L'ennemi  déclaré  que  ma  haine  poursuit,    [teste. 
Qui  me  poursuit  moi-même,  et  que  mon  cœur  dé- 
Point  d'hymen,  quel  qu'il  soit,  sans  la  tête  d'Oreste  : 
Ma  fille  est  à  ce  prix  ;  et  cet  etfort  si  grand. 
Ce  n'est  que  de  vous  seul  que  ma  haine  l'attend. 

TYDÉE. 

De  moi,  seigneur?  de  moi? juste  ciel  ! 

ÉGISTHE. 

De  vous-même. 
Calmez  de  ce  transport  la  violence  extrême. 
Quelle  horreur  vous  inspire  un  si  juste  dessein  ? 
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Je  demande  un  vengeur,  et  non  un  assassin. 
Lorsque,  pour  détourner  ma  mort  qu'il  a  jurée, 
J*exige  tout  le  sang  du  petit-fils  d'Atrée, 
Je  n'ai  point  prétendu,  seigneur,  que  votre  bras 
Le  fit  couler  ailleurs  qu'au  milieu  des  combats. 
Oreste  voit  partout  voler  sa  renommée  ; 
La  Grèce  en  est  remplie,  et  l'Asie  alarmée  ; 
Ses  exploits  seuls  devraient  vous  en  rendre  jaloux  : 
C'est  le  seul  ennemi  qui  soit  digne  de  vous. 
Gourez  donc  l'immoler  ;  c'est  la  seule  victoire, 
Parmi  tant  de  lauriers,  qui  manque  à  votre  gloire. 
Dites  un  mot,  seigneur  ;  soldats  et  matelots 
Seront  prêts  avec  vous  de  traverser  les  tlots. 
Si  ma  fille  est  un  bien  qui  vous  paraisse  digno 
De  porter  votre  cœur  à  cet  effort  insigne. 
Pour  vous  associer  à  ce  rang  glorieux. 
Je  ne  consulte  point  quels  furent  vos  aïeux. 
Lorsqu'on  a  les  vertus  que  vous  faites  paraître. 
On  est  du  sang  des  dieux,ou  digne  au  moins  d'en  être. 
Quoiqu'il  en  soit,seigneur,po  UT  servir  mon  courroux 
Je  ne  veux  qu'un  héros,  et  je  le  trouve  en  vous. 
Me  serais-je  flatté  d'une  vame  espérance. 
Quand  j'ai  fondé  sur  vous  l'espoir  de  ma  vengeance  ? 
Vous  ne  répondez  point  I  Ah!  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

TYDÉB. 

La  juste  horreur  du  coup  qu'on  exige  de  moi. 
Mais  il  faut  aujourd'hui,  par  plus  de  confiance. 
Payer  de  votre  cœur  l'affreuse  confidence. 
Votre  fille,  seigneur,  est  d'un  prix  à  mes  yeux 
Au-dessus  des  mortels,  digne  même  des  dieux. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  j  adore  Ipliianasse  ; 
Tout  mon  respect  n'a  pu  surmonter  mon  audace  ; 
Je  l'aime  avec  transport  ;  mon  trop  sensible  cœur 
Peut  à  peine  suffire  à  cette  vive  ardeur  : 
Mais  quand,  avec  l'espoir  d'obtenir  ce  que  j'aime. 
L'univers  m'offrirait  la  puissance  suprême, 
Contre  votre  ennemi  bien  loin  d'armer  mon  bras. 
Je  ne  sais  point  quel  sang  je  ne  répandrais  pas. 
Revenez  d'une  erreur  à  tous  les  deuxfuneste.[Orestel 
Qui?  moi,  grands  dieux  !  qui  ?  moi,  vous  immoler 
Ah  !  quand  vous  le  croyez  seul  digne  de  mes  coups. 
Savez- vous  qui  je  suis,  et  me  connaissez-vous? 
Quand  même  ma  vertu  n'aurait  pu  l'en  défendre, 
N'eût-il  pas  eu  pour  lui  l'amitié  la  plus  tendre  ? 
Ah!  plût  aux  dieux  cruels,  jaloux  de  ce  héros, 
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Aux  dépens  de  mes  jours  Tavoir  sauvé  des  flots  ! 
Mais,  hélas!  c'en  est  fait;  Oreste  et  Palamède... 

ÉGISTHE. 

Us  sont  morts?  Quelle  joie  à  mes  craintes  succède  ! 
Grands  dieux  !  qui  me  rendez  le  plus  heureux  des 
Qui  pourra  m'acquitler  de  ce  queje  vous  dois?[rois, 
Mon  ennemi  n'est  plus  î  Ce  que  je  viens  d'entendre 
Est-il  hien  vrai,  seigneur?  Daignez  au  moins  m'ap- 
Comment  le  juste  ciel  a  terminé  son  sort,  [prendre 
En  quels  lieux,  quels  témoins  vous  avez  de  sa  mort. 

TYDÉE. 

Mes  pleurs.  Mais  au  transport  dont  votre  âme  est 
Je  me  repens  déjà  de  vous  Tavoir  apprise,  [éprise. 
Vous  voulez  de  son  sort  en  vain  vous  éclairer  : 
11  me  fait  trop  d'horreur,  à  vous  trop  de  plaisir; 
Je  ne  ressens  que  trop  sa  perte  déplorable, 
Sans  m'imposer  encore  un  récit  qui  m'accable. 

ÉGISTHE. 

Je  ne  vous  presse  pl^s,  seigneur,  sur  ce  récit. 
Oreste  ne  vit  plus  ;  son  trépas  me  suffit  : 
Votre  pitié  pour  lui  n'a  rien  dont  je  m'offense  ; 
Et  (]uand  le  ciel  sans  vous  a  rempli  ma  vengeance, 
Puisque  c'est  vous  du  moins  qui  me  l'avez  appris, 
Je  crois  vous  en  devoir  toujours  le  même  prix. 
Je  vous  l'oflFre,  acceptez-le  ;  aimons-nous  l'un  etl'au- 
Vous  fîtes  mon  bonheur  ;  je  veux  fairele  vôtre,  [tre  : 
Sur  le  trône  d'Argos  désormais  affermi,      [un  ami. 
Qu'Égislhe  en  vous,  seigneur,  trouve  un  gendre, 
Si  sur  ce  choix  votre  âme  est  encore  incertaine, 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  chez  la  reine. 

TYDÉE,  à  part. 

Et  moi,  de  toutes  parts  de  remords  combattu. 
Je  vais  sur  mon  amour  consulter  ma  vertu. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  PREMIERE 

TYDÉE. 

Electre  veut  me  voir  !  Ah  î  mon  âme  éperdue 
Ne  soutiendrajamaisnises  pleurs  ni  sa  vue. 
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Trop  infidèle  ami  du  fils  d'Agamemnon, 
Oserai-je  en  ces  lieux  lui  déclarer  mon  nom; 
Lui  dire  que  je  suis  le  fils  de  Palainède  ; 
Qu^aux  devoirs  les  plus  saints  un  lâche  amour  suc- 
Qu'Oresle  me  fut  cher;  que  de  tant  d*amilic  [cède  ; 
L'amour  me  laisse  à  peine  un  reste  de  pitié  ; 
Que,  loin  de  secourir  une  triste  victime. 
J'abandonne  sa  sœur  au  tyran  qui  l'opprime; 
Que  cette  même  main,  qui  dut  trancher  ses  jours, 
Par  un  coupable  effort  en  prolonge  le  cours; 
Et  que,  prête  à  former  des  nœuds  illégitimes, 
Peut-être  cette  main  va  combler  tous  mes  crimes  ; 
Qu'elle  n'a  désormais  qu'à  répandre  en  ces  lieux 
Le  reste  infortuné  d'un  sang  si  précieux?... 
Mais  serait-ce  trahir  les  mânes  de  son  frère 
Que  de  vouloir  d'Electre  adoucir  la  misère? 
D'Iphianasse  enfin  si  je  deviens  l'époux,     [doux. 
Je  puis  dans  ses  malheurs  lui  faire  un  sort  plus 
D'ailleurs  un  roi  puissant  m'offre  son  alliance  : 
Je  n'ai  pour  l'obtenir  dignité  ni  naissance. 
Que  me  sert  ma  valeur,  étant  ce  que  je  suis. 
Si  ce  n'est  pour  jouir  d'un  sort...  Lâche  !  poursuis. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  les  dieux  te  punissent, 
A  ton  fatal  aspect  si  les  autels  frémissent. 
Ah  !  cesse  sur  l'amour  d'excuser  le  devoir  : 
Pour  être  vertueux,  on  n'a  qu'à  le  vouloir  :  [prendre. 
D'Electre  en  ce  moment,  faible  cœur,  cours  Tap- 
Qu'attends-tu?  que  l'amour  vienne  encor  te  sur- 

[prendre  ? 
Qu'un  feu...  Mais  quel  objet  se  présente  à  mes  yeux? 
Dieux  I  quels  tristes  accents  font  retentir  ces  lieux  ! 
C'est  une  esclave  en  pleurs  ;  hélas  i  qu'elle  a  de  char- 

[mesl 
Que  mon  âme  en  secret  s'attendrit  à  ses  larmes  ! 
Que  je  me  sens  touché  de  ses  gémissements! 
Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourments  ! 

SCÈNE  II 

ELECTRE,  TYDÉE. 

ELECTRE,  à  part. 

Dieux  puissants,  qui  l'avez  si  longtemps  poursuivie. 
Épargnez-vous  encore  une  mourante  vie  ? 
Je  ne  le  verrai  plus!  inexorables  dieux, 
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D^une  éternelle  nuit  couvrez  mes  tristes  yeux. 

TYDÉE. 

Je  sens  qu'à  voire  sort  la  piiié  m'intéresse. 

Ne  pourrai-je  savoir  quelle  douleur  vous  presse? 

ELECTRE. 

Hélas!  qui  ne  connaît  mon  nom  et  mes  malheurs? 
Et  qui  peut  ignorer  le  sujet  de  mes  pleurs  ? 
Un  désespoir  atfreux  est  tout  ce  qui  me  reste. 
0  déplorable  sang!  ô  malheureux  Oreslel 

TYDÉE. 

Ah!  juste  ciel!  quel  nom  avez-vous  prononcé! 
A  vos  pleurs,  à  ce  nom,  que  mon  cœur  est  pressé  ! 
Qu'il  porte  à  ma  pitié  de  sensibles  atteintes  ! 
Ah!  je  vous  reconnais  à  de  si  tendres  plaintes. 
Malheureuse  princesse,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Electre,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  ? 

ELECTRE. 

Et  qui  donc  s'attendrit  pour  une  infortunée, 
A  la  fureur  d'Égisthe,  aux  fers  abandonnée  ? 
Mais  Oreste,  seigneur,  vous  était-il  connu  ? 
A  mes  pleurs,  à  son  nom,  votre  cœur  s'est  ému . 

TYDÉE. 

Dieux  I  s'il  m'était  connu  !  Mais  dois-je  vous  l'ap- 
Après  avoir  trahi  l'amitié  la  plus  tendre?  [prendre, 
Dieux!  s'il  m'était  connu  ce  prince  généreux! 
Ah!  madame,  c'est  moi  qui  de  son  sort  affreux 
Viens  de  répandre  ici  la  funeste  nouvelle. 

ELECTRE. 

11  est  donc  vrai,  seigneur,  et  la  Parque  cruelle 
M'a  ravi  de  mes  vœux  et  l'espoir  et  le  prix? 
Mais  quel  étonnement  vient  frapper  mes  esprits  ! 
Vous  qui  montrez  un  cœur  à  mes  pleurs  si  sensible, 
N'ètes-vous  pas,  seigneur,  ce  guerrier  invincible, 
D'un  tyran  odieux  trop  zélé  défenseur? 
Qui  peut  donc  pour  Electre  attendrir  votre  cœur? 
Pouvez-vous  bien  encor  plaindre  ma  destinée, 
Tout  rempli  de  l'espoir  d'un  fatal  hyménée  ? 

TYDÉE. 

Ah!  que  diriez-vous  donc  si  mon  indigne  cœur 
De  ses  coupables  feux  vous  découvrait  l'horreur? 
De  quel  œil  verriez-vous  l'ardeur  oui  me  possède, 
Si  vous  voyiez  eu  moi  le  lils  de  Palamède? 

ELECTRE. 

De  Palamède  !  vous?  Qu'ai-je  entendu,  grands  dieux  ! 
Mais  vous  ne  l'êtes  point,  Tydée  est  vertueux  : 
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Il  n'eût  point  fait  roiigir  les  mânes  de  son  père; 
Il  n'aurait  point  trahi  l'amitié  de  mon  frère. 
Ma  vengeance,  mes  pleurs,  ni  le  sang  dont  il  sort. 
Si  TOUS  étiez  Tydée,  Égîsthe  serait  mort  : 
Bien  loin  de  consentir  à  l'hymen  de  sa  fille, 
Il  eût  de  ce  tyran  immolé  fa  famille. 
De  Tydée,  il  est  rrai,  tous  avez  la  valeur; 
Mais  tous  n'en  avez  pas  la  vertu  ni  le  cœur. 

TTDÉE. 

A  mes  remords  du  moins  faites  grâce,  madame. 

Il  est  vrai,  j'ai  brûlé  d*une  coupable  flamme  ; 

Il  n'est  point  de  devoirs  plus  sacrés  que  les  miens  ; 

Mais  l'amour  connait-il  d'autres  droits  que  les  siens  ? 

Ne  me  reprochez  point  le  feu  qui  me  dévore, 

Ni  tout  ce  que  mon  bras  a  fait  dans  Épidaure. 

J'ai  dû  tout  immoler  à  votre  inimitié; 

Mais  crue  ne  peut  l'amour,  (|ue  ne  peut  l'amitié? 

Itjs  allait  périr,  je  lui  devais  la  vie  ; 

Sa  mort  bientôt  d'une  autre  aurait  été  suivie. 

L'amour  et  la  pitié  confondirent  mes  coups; 

Tydée  en  ce  moment  crut  combattre  pour  vous. 

D  ailleurs,  à  la  fureur  de  Gorinthe  et  d'Athènes 

Pouvais-je  abandonner  le  trône  de  Mycènes  ? 

ELECTRE. 

Juste  ciel!  et  pour  qui  Favez-vous  conservé? 
Cruel  I  si  c'est  pour  moi  que  vous  l'avez  sauvé,. 
Venez  donc  de  ce  pas  immoler  un  barbare  : 
11  n'est  point  de  forfaits  que  ce  coup  ne  répare. 
Oreste  ne  vit  plus  :  achevez  aujourd  hui 
Tout  ce  qu'il  aurait  fait  pour  sa  sœur  et  pour  lui. 
A  Taspect  de  mes  fers  êtes-vous  sans  colère  ? 
Est-ce  ainsi  que  vos  soins  me  rappellent  mon  frère? 
Ne  m'oflfririez-vous  plus,  pour  essuyer  mes  pleurs. 
Que  la  main  qui  combat  pour  mes  persécuteurs  ? 
Cessez  de  m'opposer  une  funeste  flamme. 
Si  je  vous  laissais  voir  jusqu'au  fond  de  mon  âme-,. 
Votre  cœur,  excité  par  l'exemple  du  mien, 
Détesterait  bientôt  un  indigne  lien  ; 
D'un  cœur  que  malgré  lui  Tamour  a  pu  séduire,  [pire; 
Il  apprendrait  du  moins  comme  un  grand  cœur  sou- 
Vous  y  verriez  l'amour,  esclave  du  devoir. 
Languir  parmi  les  pleurs,  sans  force  et  sans  pouvoir.. 
Occupé,  comme  moi,  d'un  soin  plus  légitime. 
Faites-vous  des  vertus  de  votre  propre  crime. 
Du  sort  qui  me  poursuit  pour  détourner  les  coups,. 
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Non,  je  n'ai  plus  ici  d'autre  frère  que  vous. 
Mon  frère  est  mort  ;  c'est  vous  qui  devez  me  le  rendre, 
Vous,  qu'un  serment  affreux  engage  à  me  défendre. 
Ah  cruel  !  cette  main,  si  vous  m'abandonnez. 
Va  trancher  à  vos  yeux  mes  jours  infortunés. 

TYDÉE. 

Moi,  vous  abandonner  I  Ah  !  quelle  âme  endurcie 
Par  des  pleurs  si  touchants  ne  serait  adoucie? 
Moi,  vous  abandonner!  Plutôt  mourir  cent  fois. 
Jugez  mieux  d'un  ami  dont  Oreste  fit  choix. 
Je  conçois,  quand  je  vois  les  yeux  de  ma  princesse, 
Jusqu'où  peut  d'un  amant  s'étendre  la  faiblesse  ; 
Mais  quandje  vois  vos  pleurs,  je  conçois  encor  mieux 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  un  cœur  vertueux. 
Pourvu  que  votre  haine  épargne  Iphianasse, 
11  n'est  nen  que  pour  vous  ne  lente  mon  audace. 
Je  ne  sais,  mais  je  sens  qu'à  l'aspect  de  ces  lieux 
Egisthe  à  chaque  instant  me  devient  odieux. 

ELECTRE. 

A  l'ardeur  dont  enfin  ma  haine  est  secondée, 
A  ce  noble  transport  je  reconnais  Tydée.     [doux  ! 
Malgré  tous  mes  malheurs,  que  ce  moment  m'est 
Je  pourrai  donc  venger...  Mais  quelqu'un  vient  à  nous. 
Il  faut  que  je  vous  quitte;  on  pourrait  nous  surprendre. 
En  secret  chez  Arcas,  seigneur,  daignez  vous  rendre. 
Seul  espoir  que  le  ciel  m  ait  laissé  dans  mes  maux. 
Courez,  en  me  ven^çeant,  signaler  un  héros, 
Pour  peu  qu'à  ma  douleur  voire  cœur  s'intéresse. 

(sUe  sort.) 
TYDÉE. 

Mais  qui  venait  à  nous  ?  Ah  dieux  !  c'est  la  princesse. 
Quel  dessein  en  ce  lieu  peut  conduire  ses  pas? 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  que  lui  dirai-je?  Hélas! 
Que  je  crains  les  transports  où  mon  âme  s'égare  1 

SCÈNE  III 

IPHIANASSE,  TYDÉE,  MÉLITE. 

IPHIANASSE. 

Quel  trouble,  à  mon  aspect,  de  votre  cœur  s'empare? 
Vous  ne  répondez  point,  seigneur!  je  le  vois  bien, 
J'ai  troublé  la  douceur  d'un  secret  entretien. 
Electre,  comme  vous,  s'offensera  peut-toe 
Qu'ici,  sans  son  aveu,  quelqu'un  ose  paraître  : 

7. 
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Elle  semble  à  regret  s'éloigner  de  ces  lieux  ; 

La  douleur  qu'elle  éprouve  est  peinte  dans  vos  yeux. 

Interdit  et  confus...  Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

TYD^E. 

Madame,  vous  savez  qu'elle  a  perdu  son  frère, 
Que  c'est  moi  seul  qui  viens  d  en  informer  le  roi  : 
Electre  a  souhaité  s'en  instruire  par  moi. 
Mon  cœur,  toujours  sensible  au  sort  des  misérables, 
N  a-pu,  sans  s  attendrir  à  ses  maux  déplorables, 
Après  le  coup  affreux  qui  vient  de  la  frapper... 

IPUIANASSE. 

N'est-il  que  sa  douleur  qui  vous  doive  occuper? 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  veuille  vous  faire  un  crime 
D'un  som  que  ses  malheurs  rendent  si  légitime  ; 
Mais,  seigneur,  je  ne  sais  si  ce  soin  généreux 
A  dû  seul  vous  toucher,  quand  tout  flatte  vos  vœux. 

TYDÉE. 

Non,  des  bontés  du  roi  mon  âme  enorgueillie 
No  se  méconnaît  point  guand  lui-même  il  s'oublie. 
S'il  descend  jusqu'à  moi  pour  le  choix  d'un  époux, 
Mon  respect  me  défend  l  esi)oir  d'un  bien  si  doux  ; 
Et  telle  est  de  mon  sort  la  ligueur  infinie. 
Que,  lorsqu'à  mon  destin  vous  devez  être  unie. 
Votre  rang,  ma  naissance,  un  barbare  devoir. 
Tout  défend  à  mon  cœur  un  si  charmant  espoir. 

IPHIANASSE. 

Je  comprends  la  rigueur  d'un  devoir  si  barbare, 
Et  conçois  mieux  que  vous  tout  ce  c[ui  nous  sépare  : 
Plus  que  vous  ne  voulez  j'entrevois  vos  raisons. 
Si  ma  Qerté  pouvait  descendre  à  des  soupçons... 
iM ais  non,  sur  votre  amour  que  rien  ne  vous  contrai- 
Jenevoisrienenluiquemoncœurnedédaigne.[gne; 
Cependant  à  mes  yeux,  fier  de  cet  attentat. 
Gardez-vous  pour  jamais  de  montrer  un  ingrat. 

SCÈNE  IV 

TYDÉE. 

Qu'ai-je  fait,  malheureux  I  y  pourrai-je  survivre? 
Mais  quoi!  l'abandonner  !...Non,non,  il  fautla  suivre. 
Allons,  qui  peut  encor  m'arrêter  en  ces  lieux? 
Courons  où  mon  amour.. .Que  vois-je?  justes  dieux? 
0  sort  !  à  tes  rigueurs  quelle  douceur  succède  ! 
0  mon  père!  est-ce  vous?  est-ce  vous,  Palamède? 
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SCÈNE  V 

PALAMÈDE,  TYDÉE. 

PALAMÈDE. 

Embrassez-moi,  mon  fils  :  après  tant  de  malheurs. 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  l'objet  de  tant  de  pleurs  ! 

TYDÉE. • 

S'il  est  vrai  que  lesbiens  qui  nous  coûtent  des  larmes 
Doiventpouruncœurtendreavoirleplusde  charmes, 
Hélas!  après  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  vous, 
Que  cet  heureux  instant  me  doit  être  bien  doux  ! 
Ah,  seigneurîqui  m'eût  dit  qu'au  moment  qu'un  ora- 
Semblait  mettre  à  mes  vœux  un  éternel  obstacle,  [cle 
Palamède  à  mes  yeux  s'offrirait  aujourd'hui, 
Malgré  le  sort  affreux  dont  j'ai  tremblé  pour  lui? 
Est-ce  ainsi  que  des  dieux  la  suprême  sagesse 
Doit  braver  des  mortels  la  crédule  faiblesse? 
Mais,  puisque  enfin  ici  j'ai  pu  vous  retrouver, 
Je  vois  bien  que  le  ciel  ne  veut  que  m'éprouver  ; 
Qu'avec  vous  sa  bonté  va  désormais  me  rendre 
Un  ami  qu'avec  vous  je  n'osais  plus  attendre. 
Mais  vous  versez  d  ns  pi  eurs!  Ah!  n  est-ce  que  pour  lui 
Que  les  dieux  sans  détour  s'expliquent  aujourd'hui? 

PALAMÈDE. 

N'accusons  point  des  dieux  la  sagesse  suprême; 
Croyez  mon  fils,croyez  qu'elle  est  toujours  la  même! 
Gardons-nous  de  vouloir,  faibles  et  curieux, 
Pénétrer  des  secrets  qu'ils  voilent  à  nos  yeux. 
Ils  ont  du  moins  parlé  sans  détour  sur  Oreste  ; 
Un  triste  souvenir  est  tout  ce  qui  m'en  reste. 
J'ai  vu  ses  yeux  couverts  des  horreurs  du  trépas  ; 
Je  l'ai  tenu  longtemps  mourant  entre  mes  bras. 
Sa  perte  de  la  mienne  allait  être  suivie. 
Si  1  intérêt  d'un  fils  n'eût  conservé  ma  vie  ; 
Si  j'eusse,  dans  l'horreur  d'un  transport  furieux, 
Soupçonné,  comme  vous,  la  sagesse  des  dieux. 
Conduit  par  elle  seule  au  sein  ae  la  Phocide, 
Cette  môme  sagesse  auprès  de  vous  me  guide  ; 
Trop  heureux  désormais  si  le  sort  moins  jaloux 
M'eût  rendu  tout  entier  mon  espoir  le  plus  doux! 
Mais,  hélas  !  que  le  ciel,  qui  vers  vous  me  renvoie. 
Mêle  dans  ce  moment  d'amertume  à  ma  joie  ! 
D'un  fils  que  j'admirais  que  mon  fils  est  changé  ! 
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Tydée,  Orestc  est  mort  :  Oreste  est-il  vengé  ? 
Depuis  quel  temps,  si  près  de  l'objet  de  ma  haine^ 
Arrêtez-vous  vos  pas  à  la  cour  de  Mjcène  ? 
Arcas  ne  m'a  point  dit  que  vous  fussiez  ici  : 
Mon  ûls,  d'où  vient  qu' Arcas  n'en  est  point  éclairci? 
Pourquoi  ne  le  point  voir  !  Vous  connaissez  son  zèle  ; 
Deviez- vous  vous  cacher  à  cet  ami  fidèle? 
Parlez  enfin,  quel  soii:\  vous  retient  en  des  lieux 
Où  vous  n'osez  punir  un  tyran  odieux? 

TYDÉE. 

Prévenu  des  malheurs  d'une  tête  si  chère, 
Ma  première  vengeance  était  due  à  mon  père... 
Mais,  seigneur,n'est-ce  point  dans  ces  funestes  lieux 
Trop  exposer  des  jours  qu'ont  respectés  les  dieux? 
N'est-ce  point  trop  compter  sur  une  longue  absence, 
Que  d'oser  s'y  montrer  avec  tant  d'assurance? 

PALAMÈDE. 

Mon  fils,  j'ai  tout  prévu  ;  calmez  ce  vain  effroi  : 
C'est  à  mes  ennemis  à  trembler,  non  à  moi. 
Eh  I  comment  en  ces  lieux  craindrais-je  de  parattrey 
Moi  que  d'abord  Arcas  a  paru  méconnaître. 
Moi  aue  devance  ici  le  bruit  de  mon  trépas, 
Moi  dont  enfin  le  ciel  semble  guider  les  pas  ? 
D'ailleurs  un  sang  si  cher  m'appelle  à  sa  défense,. 
Que  tout  cède  en  mon  cœur  au  som  de  sa  vengeance» 
La  sœur  d'Oreste,  en  proie  à  ses  persécuteurs,. 
Doit,  ce  jour,  éprouver  le  comble  des  horreurs. 
Je  viens,  contre  un  tyran  prêt  à  tout  entreprendre-,. 
Reconnaître  les  lieux  où  je  veux  le  surprendre. 
Puisqu'il  faut  l'immoler  ou  périr  cette  nuit, 
Qu'importe  à  mes  desseins  le  péril  qui  me  suit? 
Mon  fils,  si  môme  ardeur  eût  guidé  votre  audace, 
Vous  n'auriez  pas  pour  moi  ce  souci  qui  vous  glace. 
Comment  dois-je  expliquer  vos  regards  interdits?' 
Je  ne  trouve  partout  que  des  cœurs  attiédis, 
Que  des  amis  troublés,  sans  force  et  sans  couragey 
Accoutumés  au  joug  d'un  honteux  esclavage. 
Par  ma  présence  en  vain  j'ai  cru  les  rassembler  ;; 
Un  guerrier  les  retient,  et  les  fait  tous  trembler; 
Mais  moi,  seul  au-dessus  d'une  crainte  si  vaine,. 
Je  prétends  immoler  ce  guerrier  à  ma  haine  ;; 
C'est  par  là  que  je  veux  signaler  mon  retour.. 
Un  défenseur  d'Egisthe  est  indigne  du  jour. 
Parlez,  connaissez -vous  ce  guerrier  redoutable,. 
Pour  le  tyran  d'Argos  rempart  impénétrable? 
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Pourquoi  sous  vos  efforts  nVt-il  pas  succombé? 
Parlez,  mon  flls  ;  qui  peut  vous  Favoir  dérobé  ? 
Votre  haute  valeur,  désormais  ralentie, 
Pour  lui  seul  aujourd'hui  s  est-elle  démentie? 
Vous  rougissez,  Tydée!  Ah!  quel  est  mon  effroi! 
Je  vous  Tordonne  enfin,  parlez,  répondez-moi  : 
D'un  désordre  si  grand  que  faut-il  que  je  pense  ? 

TYDÉE. 

Ne  pénétrez-vous  point  un  si  triste  silence? 

PÂLÂMÈDE.  [cœuri 

Qu'entends-je?  quel  soupçon  vient  s'offrir  à  mon 
Quoi!  mon  fils...  Dieux  puissants,  laissez-moi  mon 

[erreur  ; 
Ah  1  Tydée,  est-ce  vous  qui  prenez  la  défense 
De  Tindigne  ennemi  que  poursuit  ma  vengeance? 
Puis-je  croire  qu'un  fils  ait  prolongé  les  jours 
Du  cruel  qui  des  miens  cherche  à  trancher  le  cours? 
Fallait-il  vous  revoir,  pour  vous  voir  si  coupable  V 

TYDÉE. 

N'irritez  point,  seigneur,  la  douleur  qui  m'accable. 
Votre  vertu,  toujours  constante  en  ses  projets, 
Ne  fait  que  redoubler  l'horreur  de  mes  forfaits. 
Il  suffit  qu'à  vos  yeux  la  honte  m'en  punisse  ; 
Ne  m'en  souhaitez  pas  un  plus  cruel  supplice. 
D'un  malheureux  amour  ayez  pitié,  seigneur  : 
Le  ciel,  qui  m'en  punit  avec  tant  de  rigueur, 
Sait  les  tourments  affreux  où  mon  âme  est  en  proie. 
Mais  vainement  sur  moi  son  courroux  se  déploie  ; 
Je  sens  que  les  remords  d'un  cœur  né  vertueux 
Souvent,  pour  le  punir,  vont  plus  loin  que  les  dieux. 

PALAMÈDE. 

Qu'importe  à  mes  desseins  le  remords  qui  l'agite? 
Croyez-vous  qu'envers  moi  le  remord^vous  acquitte? 
Perfide!  il  est  donc  vrai,  je  n'en  puis  plus  douter, 
Ni  de  votre  innocence  un  moment  me  flatter. 
Quoi  !  pour  le  sang  d'Egisthe,aux  yeux  de  Palamède, 
Tydée  ose  avouer  l'amour  qui  le  possède  ! 
S'il  vous  rend  malgré  moi  criminel  aujourd'hui, 
Cette  main  vous  rendra  vertueux  malgré  lui. 
Fils  ingrat,  c'est  du  sang  de  votre  indigne  amante 
Qu'à  vos  yeux  trop  charmés  je  veux  l'offrir  fumante. 

TYDÉE. 

Il  faudra  donc,  avant  que  de  verser  le  sien. 
Commencer  aujourd'hui  par  répandre  le  mien. 
Puisqu'à  votre  courroux  il  faut  une  victime, 
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Frappez,  seigneur,  frappez  :  voilà  Tauleur  du  crime. 

PALAMÈDE. 

Juste  ciel  !  se  peut-il  qu'à  Taspect  de  ces  lieux, 
Fumants  encore  d'un  sang  pour  lui  si  précieux, 
Dans  le  fond  de  son  cœur  la  voix  de  la  nature 
N*excite  en  ce  moment  ni  trouble  ni  murmure? 

TYDÉE. 

Et  que  m'importe  à  moi  le  sang  d'Agamemnon  ? 
Quel  intérêt  si  saint  m'attache  à  ce  grand  nom, 
Pour  lui  sacrifier  les  transports  de  mon  âme, 
Et  le  prix  glorieux  qu'on  propose  à  ma  flamme? 
Et  pourquoi  votre  fils  lui  doit-il  immoler... 

PALAMÈDE. 

Si  je  disais  un  mot,  je  vous  ferais  trembler. 
Vous  n'êtes  point  mon  fils,  ni  digne  encor  de  l'être  : 
Par  d^autres  sentiments  vous  le  feriez  connaître. 
Mon  fils,  infortuné,  soumis,  respectueux. 
N'offrait  à  mon  amour  qu'un  héros  vertueux  ; 
n  n'aurait  point  brûlé  pour  le  sang  de  Thyeste  : 
Un  si  coupable  amour  n'est  digne  que  d'Oreste. 
Mon  fils  de  son  devoir  eût  été  plus  jaloux. 

TYDÉE. 

Et  quel  est  donc,  seigneur,  cet  Oreste  ? 

PALAMÈDE. 

C'est  vous, 

ORESTE. 

Oreste,  moi,  seigneur!  Dieux I  qu'entends-je ? 

PALAMÈDE. 

Oui,  vous-même, 
Qui  ne  devez  vos  jours  qu'à  ma  tendresse  extrême. 
Le  traître  dont  ici  vous  protégez  le  sang, 
Aurait,  sans  moi,  du  vôtre  épuisé  votre  flanc. 
Ingrat  I  si  désormais  ma  foi  vous  paraît  vaine,  - 
Retournez  à  Samos  interroger  Tyrrhène. 
Instruit  de  votre  sort,  sa  constante  amitié 
A  secondé  pour  vous  mes  soins  et  ma  pitié  : 
Il  sait,  pour  conserver  une  si  chère  vie. 
Par  le  tyran  d'Argos  sans  cesse  poursuivie, 
Que,  sous  le  nom  d'Oreste,  à  des  traits  ennemis 
J'offris,  sans  balancer,  la  tête  de  mon  fils. 
C'est  sous  un  nom  si  grand  que,  de  vengeance  avide, 
Il  venait  en  ces  lieux  punir  un  parricide. 
Je  l'ai  vu,  ce  cher  fils,  triste  objet  de  mes  vœux, 
Mourir  entre  les  bras  d'un  père  malheureux  : 
J'ai  perdu  pour  vous  seul  celte  unique  espérance. 
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11  est  mort;  j'en  attends  la  même  récompense. 

Sacrifiez  ma  vie  au  tyran  odieux 

A  aui  vous  immolez  des  noms  plus  précieux  : 

Qu  à  votre  lâche  amour  tout  autre  intérêt  cède. 

11  ne  vous  reste  plus  qu'à  livrer  Palamède  : 

Il  vivait  pour  vous  seul,  il  serait  mort  pour  vous  : 

G  en  est  assez,  cruel,  pour  exciter  vos  coups. 

ORESTE. 

Poursuivez  ;  ce  transport  n'est  que  trop  légitime  : 
Égalez,  s'il  se  peut,  le  reproche  à  mon  crime  ; 
Accablez-en,  seigneur,  un  amour  odieux, 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieux. 
Qui?  moi,  j'ai  pu  brûler  pour  le  sang  de  Thyeste  ! 
A  quels  foriails,  grands  dieux!  réservez-vous  Oresle? 
Ah  !  seigneur.  Je  frémis  d'une  secrète  horreur  ; 
Je  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur. 
Héias  !  malgré  l'amour  qui  cherche  à  le  surprendre. 
Mon  père  mieux  que  vous  a  su  s'y  faire  entendre, 
Gourons,  pour  apaiser  son  ombre  et  mes  remords, 
Dans  le  sang  d'un  barbare  éteindre  mes  transports. 
Honteux  de  voir  encor  le  jour  qui  nous  éclaire. 
Je  m'abandonne  à  vous;  parlez,  que  faut-il  faire? 

PALAMÈDE. 

Arracher  votre  sœur  à  mille  indignités; 
Apaiser  d'un  grand  roi  les  mânes  irrités. 
Les  venger  des  fureurs  d'une  barbare  mère  : 
Venir  sur  son  tombeau  jurer  à  votre  père 
D'immoler  son  bourreau,  d'expier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  votre  père  osa  tenter  pour  lui  ; 
Rassurer  voire  sœur,  mais  lui  cacher  son  jfrère  : 
Ses  craintes,  ses  transports,  trahiraient  ce  mystère  ; 
Tous  offrir  à  ses  yeux  sous  le  nom  de  mon  fils  ; 
Sous  le  vôtre,  seigneur,  assembler  nos  amis  ; 
Que  vous  dirai-je  enfin?  contre  un  amour  funeste 
Reprendre  avec  le  nom  des  soins  dignes  d'Oreste. 

ORESTE. 

Ne  craignez  point  au'Oreste,  indigne  de  ce  nom, 
Démente  la  fierté  au  san^  d'Agamemnon. 
Venez,  si  vous  doutez  qu'il  méritât  d'en  être. 
Voir  couler  tout  le  mien  pour  le  mieux  reconnaître. 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ELECTRE. 

Oii  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mes  esprits  ? 
Juste  ciel  fqu'ai-je  vu?  mais,  hélas  !  qu'ai-je  appris? 
Oreste  ne  vit  plus  ;  tout  veut  que  je  le  croie, 
Le  trouble  de  mon  cœur,  les  pleurs  où  je  me  noie; 
11  est  mort  :  cependant,  si  j'en  crois  à  mes  yeux, 
Oreste  vit  encore,  Oreste  est  en  ces  lieux. 
Ma  douleur  m'entraînait  au  tombeau  de  mon  père. 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  et  mon  frère  : 
Qu*ai-je  vu?  quel  spectacle  à  mes  yeux  s'est  offert? 
Son  tombeau  de  présents  et  de  larmes  couvert; 
Un  fer,  signe  certain  qu'une  main  se  prépare 
A  venger  ce  grand  roi  des  fureurs  d'un  barbare. 
Quelle  main  s'arme  encor  contre  ses  ennemis? 
Qui  jure  ainsi  leur  mort,  si  ce  n'est  pas  son  fils? 
Ah  !  je  le  reconnais  à  sa  noble  colère  ; 
Et  c'est  du  moins  ainsi  qu'aurait  juré  mon  frère. 
Quelque  ardent  qu'il  paraisse  à  venger  nos  mal- 

[heurs, 
Tydée  eût-il  couvert  ce  tombeau  de  ses  pleurs? 
Ce  ne  sont  point  non  plus  les  pleurs  d'une  adultère 
Qui  ne  veut  qu'insulter  aux  mânes  de  mon  père  : 
Ce  n'est  que  pour  braver  son  époux  et  les  dieux 
Qu'elle  élève  à  sa  cendre  un  tombeau  dans  ces  lieux. 
Non,  elle  n'a  dressé  ce  monument  si  triste 
Que  pour  mieux  signaler  son  amour  pour  Égisthe 
Pour  lui  rendre  plus  chers  son  crime  et  ses  fureurs, 
Et  pour  mettre  le  comble  à  mes  vives  douleurs. 
Qu  ils  tremblent  cependant,  ces  meurtriers  impies 
Qu'il  semble  que  déjà  poursuivent  les  Furies. 
3'ai  vu  le  fer  vengeur  :  Égisthe  va  périr; 
Mon  frère  ne  revient  que  pour  me  secourir... 
Flatteuse  illusion  à  qui  l'eff'roi  succède  ! 
Puis-je  encor  soupçonner  le  fils  de  Palamède? 
Un  témoin  si  sacré  peut-il  m'être  suspect? 
On  vient  :  c'est  lui.  Mon  cœur  s'émeut  à  son  aspect. 
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Mon  frère...  Quel  transport  s'empare  de  mon  âme! 
Mais,  hélas  !  il  est  seul. 

SCÈNE  II 

ORESTE,  ELECTRE. 

OBESTE. 

Je  VOUS  cherche,  madame. 
Tout  semble  désormais  servir  votre  courroux  ; 
Votre  indigne  ennemi  va  tomber  sous  nos  coups. 
Savez-vous  quel  héros  vient  à  votre  défense, 
Quelle  main  avec  nous  frappe  d'intelligence  ? 
Le  ciel  à  vos  amis  vient  de  joindre  un  vengeur 
Que  nous  n'attendions  plus. 

ELECTRE. 

Et  quel  est-il,  seigneur? 
Que  dis-je?  puis-je  encore  méconnaître  mon  frère? 
N'en  doutons  plus,  c'est  lui. 

ORESTE. 

Madame,  c'est  mon  père. 

ELECTRE. 

Votre  père,  seigneur!  et  d'où  vient  qu'aujourd'hui 
Oreste  à  mon  secours  ne  vient  point  avec  lui  ? 
Peut-il  abandonner  une  triste  princesse? 
Est-ce  ainsi  qu'à  me  voir  son  amitié  s'empresse? 

ORESTE. 

Vous  le  savez,  Oreste  a  vu  les  sombres  bords  ; 
Et  Ton  ne  revient  point  de  l'empire  des  morts. 

ELECTRE. 

Et  n'avez-vous  pas  cru,  seigneur,  qu'avec  Oreste 

Palamède  avait  vu  cet  empire  funeste  ? 

Il  revoit  cependant  la  clarté  qui  nous  luit  : 

Mon  frère  est-il  le  seul  que  le  destin  poursuit? 

Vous-même,  sans  espoir  de  revoir  le  rivage, 

Ne  trouvâtes- vous  pas  un  port  dans  le  naufrage? 

Oreste,  comme  vous,  peut  en  être  échappé. 

Il  n'est  point  mort,  seigneur,  vous  vous  êtes  trompé. 

J'ai  vu  dans  ce  palais  une  marque  assurée 

Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d'Atrée, 

Le  tombeau  de  mon  père  encore  mouillé  de  pleurs. 

Qui  les  aurait  versés?  qui  l'eût  couvert  de  fleurs? 

Qui  l'eût  orné  d'un  fer?  quel  autre  que  mon  frère 

L'eût  osé  consacrer  aux  mânes  de  mon  père?  [ici. 

Mais  quoi  !  vous  vous  troublez  !  Ah  I  mon  frère  est 


>. 
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Hélas  !  qui  mieux  que  vous  en  doit  être  éclairci? 
Ne  me  le  cachez  point,  Oreste  vit  encore. 
Pourquoi  me  fuir  ?  pourquoi  vouloirque  je  l'ignore? 
J*aime  Oreste,  seigneur  ;  un  malheureux  amour 
N'a  pu  de  mon  esprit  le  bannir  un  seul  jour  : 
Rien  n'égale  l'ardeur  qui  pour  lui  m'intéresse. 
Si  vous  saviez  pour  lui  jusqu'où  va  ma  tendresse, 
Votre  cœur  frémirait  de  l'étal  où  je  suis, 
Et  vous  termineriez  mon  trouble  et  mes  ennuis. 
Hélas  !  depuis  vingt  ans  que  j'ai  perdu  mon  père, 
N'ai-je  donc  pas  assez  éprouvé  de  misère? 
Esclave  dans  les  lieux  d'où  le  plus  grand  des  rois 
A  l'univers  entier  semblait  donner  des  lois, 
Qu'a  fait  aux  dieux  cruels  sa  malheureuse  fille  ? 
Quel  crime  contre  Electre  arme  enfin  sa  famille? 
Une  mère  en  fureur  la  hait  et  la  poursuit; 
Ou  son  frère  n'est  plus,  ou  le  cruel  la  fuit. 
Ah  !  donnez-moi  la  mort,  ou  me  rendez  Oreste  ; 
Rendez-moi,  par  pitié,  le  seul  bien  qui  me  reste. 

ORESTE. 

Eh  bien  !  il  vit  encore  ;  il  est  même  en  ces  lieux. 
Gardez- vous  cependant... 

ELECTRE. 

Qu'il  paraisse  à  mes  yeux. 
Oreste,  se  peut-il  qu Electre  te  revoie? 
Montrez-le-moi,  dussé-je  en  expirer  de  joie. 
Mais,  hélas  !  n'est-ce  point  lui-même  que  je  voi? 
C'est  Oreste,  c'est  lui,  c'est  mon  frère  et  mon  roi. 
Aux  transports  qu'en  mon  cœur  son  aspect  a  fait 

[naîlre, 
Eh!  comment  si  longtemps  Tai-je  pu  méconnaître?... 
Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  mes  vœux? 
Moments  tant  souhaités!  ôjourtroisfoisheureux!... 
Vous  vous  attendrissez  ;  je  vois  couler  vos  larmes. 
Ah,  seigneur  !  que  ces  pleurs  pour  Electre  ont  de 

[charmes! 
Que  ces  traits,  ces  regards,  pour  elle  ont  de  douceur! 
C'est  donc  vous  que  j'embrasse,  6  mon  frère  ! 

ORESTE. 

Ah,  ma  sœur! 
Mon  amitié  trahit  un  important  mystère. 
Mais,  hélas  !  que  ne  peut  Electre  sur  son  frère? 

ELECTRE. 

Est-ce  de  moi,  cruel,  qu'il  faut  vous  défier, 
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D'une  sœur  qui  voudrait  tout  vous  sacrifier? 
Et  quelle  autre  amitié  fut  jamais  si  parfaite? 

ORESTE. 

Je  n'ai  craint  que  Tardeur  d'une  joie  indiscrète. 
Dissimulez  des  soins  quoique  pour  moi  si  doux  : 
Ma  sœur,  à  me  cacher  j'ai  souffert  plus  que  vous. 
D'ailleui'Sjjusqu'àcejourje  m'ignorais  moi-même. 
Palaméde,  pour  moi  rempli  d'un  zèle  extrême, 
Pour  conserver  des  jours  à  sa  garde  commis^ 
M'élevait  à  Samos  sous  le  nom  de  son  fils. 
Le  sien  est  mort,  ma  sœur;  la  colère  céleste 
A  fait  périr  l'ami  le  plus  chéri  d'Oresle; 
Et  peut-être,  sans  vous,  moins  sensible  à  vos  maux, 
Envierais-je  le  sort  qu'il  trouva  dans  les  flots. 

ELECTRE. 

Se  peul-il  qu'en  regrets  votre  cœur  se  consume? 
Ah!  seigneur,  laissez-moi  jouir  sans  amertume 
Du  plaisir  de  revoir  un  frère  tant  aimé. 
Quel  entretien  pour  moi  !  Que  mon  cœur  est  charmél 
J'oublie,  en  vous  voyant,  qu'ailleurs  peut-être  on 

[m'aime  ; 
J'oublie  auprès  de  vousjusques  à  l'amant  même. 
Surmontez,  comme  moi,  ce  penchant  trop  flatteur 
Qui  semble  malgré  vous  entraîner  votre  cœur. 
Quel  que  soit  votre  amour,  les  traits  d'Iphianasse 
N'ont  rien  de  si  charmant  que  la  vertu  n'eflace. 

OBESTE. 

La  vertu  sur  mon  cœur  n'a  que  trop  de  pouvoir. 
Ma  sœur;  et  mon  nom  seul  suffit  à  mon  devoir. 
Non,  ne  redoutez  rien  du  feu  qui  me  possède. 
On  vient:  séparons-nous.  Mais  non,  c'est  Palaméde. 

SCÈNE  III 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMÉDE,  ANTÉNOR. 

PALAMEDE. 

Anténor,  demeurez  ;  observez  avec  soin 

Que  de  notre  entretien  quelqu'un  ne  soit  témoin. 

ORESTE. 

Vous  revoyez,  ma  sœur,  cet  ami  si  fidèle,     [zèle. 
Dont  nos  malheurs,  les  temps,  n'ont  pu  lasser  le 

ELECTRE,  à  Palaméde. 

Qu'avec  plaisir,  seigneur,  je  revois  aujourd'hui 
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D*un  sang  infortuné  le  généreux  appui? 
Ne  soyez  point  surpris;  attendri  par  mes  larmes. 
Mon  frère  a  dissipé  mes  mortelles  alarmes  : 
De  cet  heureux  secret  mon  cœur  est  éclairci. 

PALAMÈDE. 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  vous  rejoint  ici. 

Oreste  m  est  témoin  avec  quelle  tendresse 

J'ai  déploré  le  sort  d*une  illustre  princesse; 

Avec  combien  d*ardeur  j'ai  toujours  souhaité 

Le  bienheureux  instant  de  votre  liberté. 

Je  vous  rassemble  enfin,  famille  infortunée,  [née  l 

A  des  mfidheurs  si  grands  trop  longtemps  condam- 

Qu'il  m'est  doux  de  vous  voir  où  régnait  autrefois 

Ce  père  vertueux,  ce  chef  de  tant  de  rois, 

Que  fit  périr  le  sort  trop  ialoux  de  sa  gloire  ! 

0  jour  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire, 

Jour  cruel  qu'ont  suivi  tant  de  jours  malheureux. 

Lieux  terribles,  témoins  d'un  parricide  affreux, 

Retracez-nous  sans  cesse  un  spectacle  si  triste! 

Oresle,  c'est  ici  que  le  barbare  Égisthe, 

Ce  monstre  détesté,  souillé  de  tant  d'horreurs, 

Immola  votre  père  à  ses  noires  fureurs. 

Là,  plus  cruelle  encor,  pleine  des  Euménides, 

Son  épouse  sur  lui  porta  ses  mains  perfides. 

C'est  ici  que  sans  force,  et  baigné  dans  son  sang. 

Il  fut  longtemps  traîné  le  couteau  dans  le  fianc. 

Mais  c'est  là  que,  du  sort  lassant  la  barbarie, 

Il  finit  dans  mes  bras  ses  malheurs  et  sa  vie. 

C'est  là  que  je  reçus,  impitoyables  dieux  I 

Et  ses  derniers  soupirs,  et  ses  derniers  adieux. 

«  A  mon  triste  destm  puisqu'il  faut  que  je  cède, 

(c  Adieu,prends  soin  de  toi, iuis,mon  cher  Palamède, 

(c  Cesse  ae  m'immoler  d'odieux  ennemis  : 

«  Je  suis  assez  vengé  si  tu  sauves  mon  fils. 

«  Va,  de  de  ces  inhumains  sauve  mon  cher  Oreste  : 

«  C'est  à  lui  de  venger  une  mort  si  funeste.  » 

Vos  amis  sont  tout  prêls  ;  il  ne  lient  plus  qu'à  vous  ; 

Une  indigne  terreur  ne  suspend  plus  leurs  coups  ; 

Chacun,  à  votre  nom,  et  s'excite  et  s'anime  ; 

On  n'attend,  pour  frapper,  que  vous  et  la  victime. 

(à  Electre.) 

De  votre  part,  madame,  on  croit  que  votre  cœur 
Voudra  bien  seconder  une  si  noble  ardeur. 
C'est  parmi  les  flambeaux  d'un  coupable  hyménée 
Que  le  tyran  doit  voir  trancher  sa  destinée. 
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Princesse,  c'est  à  vous  d'assurer  nos  projets. 
Flattez-le  d'un  hymen  si  doux  à  ses  souhaits  : 
C'est  sous  ce  faux  espoir  qu'il  faut  que  votre  haine 
Au  temple  où  je  l'attends  ce  jour  môme  l'entraîne. 
Mais,  en  flattant  ses  vœux,  dissimulez  si  hien, 
Que  de  tous  nos  desseins  il  ne  soupçonne  rien. 

ELECTRE. 

L'entraîner  aux  autels  !  Ahl  projet  qui  m'accable  ! 
Itys  y  périrait  ;  Itys  n'est  pomt  coupable. 

PALAMÈDE.  [sort, 

11  ne  l'est  point,  grands  dieux  1  Né  du  sang  dont  il 
11  l'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  mériter  la  mort. 
Juste  ciell  est-ce  ainsi  que  vous  vengez  un  père? 
L'un  tremble  pour  la  sœur,  et  l'autre  pour  le  frère  ! 
L'amour  triomphe  ici  !  Quoi  I  dans  ces  lieux  cruels 
11  fera  donc  toujours  d'illustres  criminels  I 
Est-ce  donc  sur  des  cœurs  livrés  à  la  vengeance 
Qu'il  doit  un  seul  moment  signaler  sa  puissance? 
Rompez  Tindigne  joug  qui  vous  tient  enchaînés  : 
Eh  1  ramour  est-il  fait  pour  les  infortunés  ? 
Il  a  fait  les  malheurs  de  toute  votre  race  : 
Jugez  si  c'est  à  vous  d'oser  lui  faire  grâce,  f prend, 
Songez,  pour  mieux  dompter  le  feu  qui  vous  sur- 
Que  le  crime  qui  plaît  est  toujours  le  plus  grand  ; 
Faites  voir  qu'un  grand  cœur  que  l'amour  peut  sé- 

[duire 
Ne  manque  à  son  devoir  que  pour  mieux  s'en  ins- 
Ne  vous  attirez  point  le  reproche  honteux  [truire; 
D'avoir  pu  mériter  d'être  si  malheureux . 
Peut-être  sans  l'amour  seriez-vous  plus  sévères. 
Vous  savez  sur  les  fils  si  l'on  poursuit  les  pères.    ' 
Songez,  si  le  supplice  en  est  trop  odieux, 
Que  c'est  du  moins  punir  à  l'exemple  des  dieux. 
Mais  je  vois  que  Thonneur  qui  vous  en  sollicite. 
De  nos  amis  en  vain  rassemble  ici  l'élite  : 
C'en  est  fait;  de  ce  pas  je  vais  les  disperser. 
Et  conserver  ce  sang  que  vous  n'osez  verser. 
En  effet,  que  m'importe  à  moi  de  le  répandre?  [dre. 
Ce  n'est  point  malgré  vous  que  je  dois  l'entrepren- 
Pour  venger  vos  affronts  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 
Mais  vous  n'avez  point  fait  ce  que  vous  avez  dû. 

ELECTRE. 

Ahl  seigneur,  arrêtez;  remplissez  ma  vengeance  : 
Je  sens  de  vos  soupçons  que  ma  vertu  s'onense. 
Percez  le  cœur  d'Itys,  mais  respectez  le  mien  : 
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II  n*est  point  relenu  par  un  honteux  lien; 
Et  quoique  ma  pitié  fasse  pour  le  défendre    [dre, 
Tout  ce  qu'eût  fait  Tamour  sur  le  cœur  le  plus  len- 
Ge  feu,  ce  même  feu  dont  vous  me  supçonnez^ 
Loin  d'arrêter,  seigneur... 

PALÀMÈDE. 

Madame,  pardonnez  : 
J'ai  peut-être  à  vos  yeux  poussé  trop  loin  mon  zèle  ; 
Mais  tel  est  de  mon  cœur  l'empressement  fidèle. 
Je  ne  hais  point  Itys,  et  sa  fière  valeur 
Pourra  seule  aujourd'hui  faire  tout  son  malheur. 
Oresle  est  généreux  ;  il  peut  lui  faire  grâce, 
J'y  consens  :  mais  d'Itys  vous  connaissez  l'audace  ; 
Il  défendra  le  sang  qu'on  va  faire  couler  : 
Cependant  il  nous  faut  périr  ou  l'immoler. 
Et  ce  n'est  qu'aux  autels  qu'avec  quelque  avantage 
On  peut  jus(}u'au  tyran  espérer  un  passage, 
La  garde  qui  le  suit,  trop  forte  en  ce  palais, 
Rend  le  combat  douteux,  encor  plus  le  succès, 
Puisque  votre  ennemi  pourrait  encor  sans  peine. 
Quoique  vaincu,  sauver  ses  jours  de  votre  haine  : 
Mais  ailleurs,  malgré  lui  par  la  foule  pressé, 
Vous  le  verrez  bientôt  à  vos  pieds  renversé. 

ORESTE. 

Venez,  seigneur,  venez  :  si  l'amour  est  un  crime, 
Vous  verrez  que  mon  cœur  en  est  seul  la  victime  ; 
Qu'il  peut  bien  quelquefois  toucher  les  malheureux. 
Mais  qu'il  est  sans  pouvoir  sur  les  cœurs  généreux. 

PÂLAMÈDE. 

11  est  vrai,  j'ai  tout  craint  du  feu  qui  vous  anime  ; 
Mais  j'ai  tout  espéré  d'un  cœur  si  magnanime  ; 
Et  je  connais  trop  bien  le  sang  d'Agamemnon, 
Pour  soupçonner  qu'Oreste  en  démente  le  nom. 
Mon  cœur,  quoique  alarmé  des  sentiments  du  vôtre, 
N'en  présumait  pas  moins  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si  de  votre  vertu  ce  cœur  a  pu  douter. 
Mes  soupçons  n'ont  servi  qu'à  la  faire  éclater. 
Mais,  pour  mieux  signaler  ce  que  j'en  dois  attendre, 
Après  moi  chez  Arcas,  seigneur,  daignez  vousren- 
Vous  me  verrez  bientôt  expirer  à  vos  yeux,  [dre  : 
Ou  venger  d'un  cruel,  vous,  Electre,  et  les  dieux. 

ORESTE. 

Adieu,  ma  sœur;  calmez  la  douleur  qui  vous  presse: 
Vous  savez  à  vos  pleurs  si  mon  cœur  s'intéresse. 
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ELECTRE. 

Allez,  seigneur,  allez  ;  vengez  tous  nos  malheurs  ; 
Et  que  bientôt  le  ciel  vous  redonne  à  mes  pleurs  ! 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ELECTRE. 

Tandis  qu'en  ce  palais  mon  hymen  se  prépare. 
Dieux!  quel  trouble  secret  de  mon  âme  s'empare!  v 
Le  sévère  devoir  qui  m'y  fait  consentir 
Est-il  si  tôt  suivi  d'un  honteux  repentir? 
Croirai-je qu'un  amour  proscrit  partant  de  larmes, 
Puisse  encor  me  causer  de  si  vives  alarmes?  [cœur 
Non,  ce  n'est  point  l'amour  ;  l'amour  seul  dans  un 
Ne  pourrait  exciter  tant  de  trouble  et  d'horreur  : 
Non,  ce  n'est  pas  un  feu  dont  ma  fierté  s'irrite... 
Ah  !  si  ce  n'est  1  amour,  qu'est-ce  donc  qui  m'agite  ? 
Un  amour  si  longtemps  sans  succès  combattu 
Voudrait-il  d'aujourd'hui  respecter  ma  vertu? 
Festins  cruels,  et  vous,  criminelles  ténèbres, 
Plaintes  d'Agamemnon,  cris  perçants,  cris  funè- 
Sang  que  j'ai  vu  couler,  pitoyables  adieux,    [bres, 
Soyez  à  ma  fureur  plus  qu'Oreste  et  les  dieux  : 
Échauffez  des  transports  que  mon  devoir  anime  : 
Peignez  à  mon  amour  un  héros  magnanime... 
Non,  ne  me  peignez  rien;  effacez  seulement 
Les  traits  trop  bien  gravés  d'un  malheureux  amant, 
D'une  injuste  fierté  trop  constante  victime, 
Dont  un  père  inhumain  fait  ici  tout  le  crime, 
Toujours  prêt  à  défendre  un  sang  infortuné, 
Aux  caprices  du  sort  longtemps  abandonné. 
On  vient.  Hélas  !  c'est  lui.  Que  mon  âme  éperdue 
S'attendrit  et  s'émeut  à  cette  chère  vue! 
Dieux,  qui  voyez  mon  cœur  dans  ce  triste  moment, 
Ai-je  assez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant? 
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SCÈNE  II 

ELECTRE,  ITYS. 

ITY8. 

Pénétré  d'un  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse, 
M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse  ? 
Si  j'en  crois  les  apprêts  qui  se  font  en  ces  lieux, 
Je  puis  donc  sans  Taigrir  m'offrira  ses  beaux  yeux  I 
Quelque  prix  qu'on  prépare  au  feu  qui  me  dévore. 
Malgré  tout  mon  espoir,  que  je  le  crains  encore  ! 
Dieux,  se  peut-il  qu'Electre,  après  tant  de  rigueurs, 
Daigne  choisir  ma  main  pour  essuyer  ses  pleurs? 
Est-ce  elle  qui  m'élève  à  ce  comble  de  gloire? 
Mon  bonheur  est  si  grand,  que  je  ne  le  puis  croire. 
Ah  madame!  à  oui  dois-je  un  bien  si  doux  pour  moi  ? 
(Amour,  fais,  s'a  se  peut,  qu'il  ne  soit  dû  qu'à  toi  !) 
Electre,  s'il  est  vrai  que  tant  d'ardeur  vous  touche. 
Confirmez  notre  hymen  d'un  mot  de  votre  bouche  ; 
Laissez-moi,  dans  ces  yeux  de  mon  bonheur  jaloux, 
Lire  au  moins  un  aveu  qui  me  fait  votre  époux. 
Quoi  I  vous  les  détournez  !  Dieux  1  quel  affreux  si- 
Ma  princesse,  parlez  :  vous  fait-on  violence?  [lence  ! 
De  tout  ce  que  je  vois  que  je  me  sens  troubler  ! 
Ahl  ne  me  cachez  point  vos  pleurs  prêts  à  couler. 
Confiez  à  ma  foi  le  secret  de  vos  larmes  ; 
N'en  craignez  rien  :  ce  cœur,  quoique  épris  de  vos 
N'aJ)usera  jamais  d'un  pouvoir  odieux,    [charmes, 
Madame,  par  pitié,  tournez  vers  moi  les  yeux. 
C'en  est  trop  :  je  pénètre  un  mystère  funeste  ; 
Vous  cédez  au  destin  qui  vous  enlève  Oreste  ; 
Vous  croyez  désormais  que  pour  vous  aujourd'hui 
L'univers  tout  entier  doit  périr  avec  lui. 
Votre  cœur  cependant,  à  sa  haine  fidèle. 
Accablé  des  rigueurs  d'une  mère  cruelle, 
Au  moment  que  je  crois  qu'il  s'attendrit  pour  moi, 
M'abhorre  ,et  ne  se  rend  qu'aux  menaces  du  roi. 

ELECTRE. 

Fils  d'Égisthe,  reviens  d'un  soupçon  qui  me  blesse  : 
Electre  ne  connaît  ni  crainte  ni  faiblesse  ; 
Son  cœur,  dont  rien  ne  peut  abaisser  la  ûerté. 
Même  au  milieu  des  fers  agit  en  liberté. 
Quelque  appui  que  le  sort  m'enlève  dans  mon  frère. 
Je  crains  plus  tes  vertus  que  les  fers  ni  ton  père. 
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Ne  crois  pas  qu'un  tyran  pour  toi  puisse  en  ce  jour 
€e  que  ne  pourrait  pas  ou  Testime  ou  Tamour. 
Non,  quel  que  soit  le  sang  qui  coule  dans  tes  veines, 
Je  ne  t'impute  rien  de  l'horreur  de  mes  peines  ; 
Je  ne  puis  voir  en  toi  qu'un  prince  généreux 
Que  de  tout  mon  pouvoir  je  voudrais  rendre  heu- 
Non  Je  ne  te  hais  point  :  je  serais  inhumaine,  [reux. 
Si  je  pouvais  payer  tant  d'amour  de  ma  haine. 

ITYS. 

Je  ne  suis  point  haï  !  comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux. 
Vous  n'avez  plus  de  haine  !  Eh  bien  !  qui  vous  arrête? 
Les  autels  sont  parés,  et  la  victime  est  prête  : 
Venez  sans  différer,  par  des  nœuds  éternels, 
Vous  unir  à  mon  sort  aux  pieds  des  immortels. 
Égisthe  doit  bientôt  y  concfuire  la  reine  ; 
Souffrez  que  sur  leurs  pas  mon  amour  vous  en- 
On  n'attend  plus  que  vous.  [traîne  : 

ELECTRE,   à  part. 

On  n'attend  plus  que  moi  ! 
Sieux  cruels!  que  ce  mot  redouble  mon  effroi! 

(haut.) 

Quoi  !  tout  est  prêt,  seigneur? 

ITYS. 

Oui,  ma  chère  princesse. 

ELECTRE. 

Hélas  ! 

ITYS. 

Ah  !  dissipez  cette  sombre  tristesse. 
Vos  yeux  d'assez  de  pleurs  ont  arrosé  ces  lieux  : 
Livrez-vous  à  l'époux  que  vous  offrent  les  dieux. 
Songez  que  cet  hymen  va  finir  vos  misères  ; 
Qu'il  vous  fait  remonter  au  trône  de  vos  pères; 
Que  lui  seul  peut  briser  vos  indignes  liens, 
Et  terminer  les  maux  qui  redoublent  les  miens. 
Le  plus  grand  de  mes  soins,  dans  l'ardeur  qui  m'ani- 
Est  de  vous  arracher  au  sort  qui  vous  opprime,  [me  ; 
Mycènes  vous  déplaît  :  eh  bien!  j'en  sortirai; 
Content  du  nom  d'époux,  partout  je  vous  suivrai. 
Trop  heureux,  pour  tout  prix  du  feu  qui  me  con- 
Si  je  puis  de  vos  pleurs  adoucir  l'amertume  1  [sume, 
Aussi  touché  que  vous  du  destin  d'un  héros... 

ELECTRE. 

Bêlas  !  que  ne  fait-il  le  plus  grand  de  mes  maux  ! 
El  que  ce  triste  hymen  où  ton  amour  aspire... 

CfiiOILLON.  8 
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Cet  hymen...  Non,  Itys,  je  ne  puis  y  souscrire. 
J'ai  promis;  cependant  je  ne  puis  l'achever. 
Ton  père  est  aux  autels,  je  m'en  vais  l'y  trouver  : 
Attends-moi  dans  ces  lieux. 

ITYS. 

Et  vous  êtes  sans  haine  ! 
Aux  autels,  quoi  !  sans  moi?  Demeurez,  inhumaine  : 
Demeurez,  ou  bientôt  d'un  amant  odieux 
Ma  main  fera  couler  tout  le  sang  à  vos  yeux. 
Vous  gardiez  donc  ce  prix  à  ma  persévérance? 

ELECTRE.  [vance. 

Ah  !  plus  tu  m'attendris,  moins  notre  hymen  s'a- 

ITYS,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Quoi  !  VOUS  m'abandonnez  à  mes  cruels  transports  ! 

ELECTRE. 

Que  fais-tu,  malheureux  !  laisse-moi  mes  remords  ; 
Lève-toi  :  ce  n'est  point  la  haine  qui  me  guide. 

SCÈNE  III 

ELECTRE,  ITYS,  IPHIANASSE. 

IPHIANASSE. 

Que  faites-vous,  mon  frère,  aux  pieds  d'une  perfide  ? 
On  assassine  Égisthe;  et,  sans  un  prompt  secours, 
D'une  si  chère  vie  on  va  trancher  le  cours. 

ITYS. 

On  assassine  Égisthe  !  Ah,  cruelle  princesse  ! 

SCÈNE  IV 

ELECTRE,  IPHIANASSE. 

ELECTRE. 

Quoi!  malgré  la  pitié  qui  pour  toi  m'intéresse, 
Ta  mort  de  tant  d'amour  va  donc  être  le  fruit  ! 
Je  n'ai  pu  t'arracher  au  sort  qui  te  poursuit, 
Prince  trop  généreux  ! 

IPHIANASSE. 

Cessez,  cessez  de  feindre, 
Ingrate  ;  c'est  plutôt  l'insulter  que  le  plaindre. 
La  pitié  vous  sied  bien,  au  moment  que  c'est  vous 
Qui  le  faites  tomber  sous  vos  barbares  coups  ! 
J'entends  partout  voler  le  nom  de  votre  frère. 
Quel  autre  que  ce  traître  ennemi  de  mon  père... 
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ELECTRE, 

Respectez  un  héros  qui  ne  fait  en  ces  lieux 
Que  son  devoir,  le  mien,  et  que  celui  des  dieux. 


Quoique  lents  à  punir,  ils  punissent  enfin, 
Si  le  ciel  indigné  n'eût  hâté  son  supplice, 
Il  eût  fait  à  la  fin  soupçonner  sa  justice. 
Entendez-vous  ces  cris,  et  ce  tumulte  affreux, 
Ce  bruit  confus  de  voix  de  tant  de  malheureux? 
Tels  furent  les  apprêts  de  ce  festin  impie 
Qu'Égisthe  par  sa  mort  dans  ce  moment  expie. 
Mais  ce  que  j*ai  souffert  de  nos  cruels  malheurs 
M'apprend,  en  les  vengeant,  à  respecter  vos  pleurs. 
Je  ne  vous  offre  point  une  pitié  suspecte; 
Un  intérêt  sacré  veut  que  je  les  respecte. 
Vous  insultiez  mon  frère,  et  ma  juste  fierté 
Avec  trop  de  rigueur  a  peut-être  éclaté. 
D'ailleurs  c'est  un  héros  que  vous  devez  connaître  : 
A  vos  yeux  comme  aux  miens  tel  il  a  dû  paraître. 

SCÈNE  V 

ELECTRE,  IPHIANASSE,  ARCAS. 

ABCAS. 

Madame,  c'en  est  fait  :  tout  cède  à  nos  efforts  ;  \ 
Ce  palais  se  remplit  de  mourants  et  de  morts,      ,\ 
Vous  savez  qu'aux  autels  notre  chef  intrépide 
Devait  d'Agamemnon  punir  le  parricide  ; 
Mais  les  soupçons  d'Egisthe,  et  des  avis  secrets, 
Ont  hâté  ce  grand  jour  si  cher  à  nos  souhaits. 
Oreste  règne  enfin  :  ce  héros  invincible 
Semble  armé  de  la  foudre  en  ce  moment  terrible. 
Tout  fuit  à  son  aspect,  ou  tombe  sous  ses  coups: 
De  longs  ruisseaux  de  sang  signalent  sou  courroux. 
J'ai  vu  prêt  à  périr  le  fier  Itys  lui-même 
Désarmé  par  Oreste  en  ce  désordre  extrême. 
Ce  prince  au  désespoir,  cherchant  le  seul  trépas. 
Portant  partout  la  mort  et  ne  la  trouvant  pas, 
A  son  père  peut-être  eût  ouvert  un  passage  ; 
Mais  sa  main  désarmée  a  trompé  son  courage. 
Ainsi,  de  ses  exploits  interrompant  le  cours. 
Le  sort,  malgré  lui-même,  a  pris  soin  de  ses  jours. 


ii6  ÉtECTr.h. 

Oreste,  qu'irritait  une  fureur  si  vaine, 

A  sa  valeur  bientôt  fait  tout  céder  sans  peine. 

J'ai  cru  de  ce  succès  devoir  vous  avertir. 

De  ces  lieux  cependant  gairdez*vous  de  sortir, 

Madame  :  la  retraite  est  pour  vous  assurée  ; 

Des  amis  affldés  en  défendent  l'entrée. 

Votre  ennemi  d'ailleurs,  au  gré  de  vos  désirs,  [pirs. 

À.UX  pieds  de  son  vainqueur  rend  les  derniers  sou- 

IPHIANASSE. 

0  mon  pjèrel  à  ta  mort  je  ne  veux  point  survivre: 
Je  ne  puis  la  venger,  je  vais  du  moms  te  suivre. 

(a  Electre.) 

Cruelle,  redoutez,  malgré  tout  mon  malheur,  [geur. 
Que  l'amour  n'arme  encorpour  moi  plus  d'un  ven- 

SCÈNE  VI 

ORESTE,  ELECTRE,  IPHIANASSE,  ARCAS, 

GARDES. 
ORESTE. 

Amis,  c'en  est  assez  ;  qu'on  épargne  le  reste. 
Laissez,  laissez  agir  la  clémence  d'Oreste  : 
Je  suis  assez  vengé. 

IPHIANASSE. 

Dieux  I  qu'est-ce  que  je  voi? 
Sort  cruel  !  c'en  est  fait  ;  tout  est  perdu  pour  moi  ; 
Celui  que  j'implorais  eât  Oreste. 

ORESTE. 

Oiii,  madame. 
C'est  lui  ;  c'est  ce  guerrier  que  la  plus  vive  flamme 
Voulait  en  vain  soustraire  aux  devoirs  de  ce  nom. 
Et  qui  vient  de  venger  le  sang  d'Agamemnon. 
Quel  aue  sôit  le  courroux  que  ce  nom  vous,  inspire. 
Mon  devoir  parle  assez  ;  je  n'ai  rien  à  vous  cOre  : 
Votre  père  en  ces  lieux  m'avait  ravi  le  mien. 

IPHIANASSE. 

Oui  ;  mais  je  n'eus  point  part  à  la  perte  du  tien, 

SCÈNE  VII 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMÊDE,  ARCAS, 

GARDES. 
ORESTE,  à  ses  gardes. 

Suivez-la.  Dieux  !  quels  cris  se  font  encore  entendre! 
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D'un  trouble  affreux  mon  cœur  a  peine  à  se  défendre. 
Palamède,  venez  rassurer  mes  esprits. 
Que  vous  calmez  l'horreur  quiles  avait  surpris  ! 
Ami  trop  généreux,  mon  défenseur,  mon  père, 
Ah  !  que  votre  présence  en  ce  pi  ornent  m'est  chère!... 
Quel  triste  et  sombre  accueil  !.  Seigneur,  qu'ai-je 

[donc  fait? 
Vos  yeux  semblent  sur  moi  ne  s'ouvrir  qu'à  regret  : 
N'ai-je  pas  assez  loin  étendu  la  vengeance  ? 

PALAMÈDE. 

On  la  porte  souvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Oui,  vous  êtes  vengé,  les  dieux  le  sont  aussi  ; 
Mais,  si  vous  m'en  croyez,  éloignez-vous  d'ici. 
Ce  palais  n'offre  plus  qu'un  spectacle  funeste  ; 
Ces  lieux  souillés  de  sang  sont  peu  dignes  d'Oreste: 
Suivez-moi  l'un  et  l'autre. 

ORESTE. 

Ah!  que  vous  me  troublez I 
'  Pourquoi  nous  éloigner?  Palamède,  parlez  : 
Graint-on  quelque  transport  de  la  part  de  la  reine? 

PALAMÈDE. 

Non,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  sa  haine, 
De  son  triste  destm  laissez  le  soin  aux  dieux  : 
Mais  pour  quelques  moments  abandonnez  ces  lieux  ; 
Venez. 

ORESTE. 

Non,  non,  ce  soin  cache  trdp  de  mystère; 
Je  veux  en  être  instruit.  Parlez,  que  fait  ma  mère? 

PALAMÈDE. 

Eh  bieni  un  coup  affreux... 

ORESTE. 

Ah  dieux  î  quel  inhumain 
A  donc  jusque  sur  elle  osé  porter  la  main? 
;    Qu'a  donc  fait  Anténor,  chargé  de  la  défendre?  . 
Et  comment  et  par  qui  s'est- il  laissé  surprendre? 
Ah  !  j'atteste  les  dieux  que  mon  juste  courroux... 

PALAMÈDE.. 

Ne  faites  point,  seigneur,  de  serment  contre  vous, 

ORESTE. 

Qui  ?  moi,  j'aurais  commis  une  action  si  noire  ! 
Oreste  parricide  !...  Ah  I  pourriez-vous  le  croire? 
De  mille  coups  plutôt  j'aurais  percé  mon  sein. 
Juste  ciel  !  et  qui  peut  imputer  à  ma  main... 

PALAMÈDE. 

J'ai  vu,  seigneur,  j'ai  vu  :  ce  n'est  point  l'imposture 

8. 
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Qui  voxis  charge  d'un  coup  dont  frémit  la  nature. 
De  vos  soins  généreux  plus  irritée  encor, 
Clytemnestre  a  trompé  le  fidèle  Anténor, 
Et,  remplissant  ces  neux  et  de  cris  et  de  larmes, 
S*est  jetée  à  travers  le  péril  et  les  armes. 
Au  moment  qu'à  vos  pieds  son  parricide  époux 
Était  près  d'éprouver  un  trop  juste  courroux. 
Votre  main  redoutable  allait  trancher  sa  vie  : 
Dans  ce  fatal  instant  la  reine  Ta  saisie. 
Vous,  sans  considérer  qui  pouvait  retenir 
Une  main  que  les  dieux  armaient  pour  le  punir, 
Vous  avez  d  un  seul  coup,  qu'ils  conduisaient  peut- 

[être, 
Fait  couler  tout  le  sang  dont  ils  vous  firent  naître. 

ORESTE. 

Sort,  ne  m'as- tu  tiré  de  l'abîme  des  flots 
Que  pour  me  replonger  dans  ce  gouffre  de  maux, 
Pour  me  faire  attenter  sur  les  jours  de  ma  mère  !... 
Elle  vient  :  -quel  objet  !  où  fuirai-je  ? 

ELECTRE. 

Ah,  mon  frère! 

SCÈNE  VIII 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE,  ELECTRE,  PALA- 
MÈDE,  ARCAS,  ANTÉNOR,  MÉLITE,  gardes. 

CLYTEMNESTRE. 

Ton  frère  I  quoi  !  je  meurs  de  la  main  de  mon  fils  ! 
Dieux  justes!  mes  forfaits  sont-ils  assez  punis  ? 
Je  ne  te  revois  donc,  fils  digne  des  Atrides, 
Que  pour  trouver  la  mort  dans  tes  mains  parricides  ? 
Jouis  de  tes  fureurs,  vois  couler  tout  ce  sang 
Dont  le  ciel  ifUté  t'a  formé  dans  mon  flanc. 
Monstre  que  bien  plutôt  forma  quelque  Furie, 
Puisse  un  destin  pareil  payer  ta  barbarie  ! 
Frappe  encor,  je  respire,  et  j'ai  trop  à  souffrir 
De  voir  qui  je  fis  naître,  et  qui  me  fait  mourir. 
Achève,  épargne-moi  ce  tourment  qui  m'accable. 

ORESTE. 

Ma  mère  I 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  !  ce  nom  qui  te  rend  si  coupable, 
Tu  l'oses  prononcer  !  N'affecte  rien,  cruel  ! 
La  douleur  que  tu  feins  te  rend  plus  criminel. 
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Triomphe,  Agamemnon;  jouis  de  ta  vengeance  : 
Von  fils  ne  dément  point  ton  nom,  ni  sa  naissance, 
^^our  l'en  yoirdisne  au  gré  de  mes  vœux  el  des  tiens, 
}  e  lui  laisse  un  îorfait  qui  passe  tous  les  miens. 

.  SCÈNE  IX 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMÈDE,  ANTÉNOR, 

ARGAS,   GARDES. 

ORESTE.  [plore; 

Frappez,  dieux  tout-puissants  que  ma  fureur  im- 
Dieux  vengeurs,  s'il  en  est,  puisque  je  vis  encore, 
Frappez  :  mon  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 
Le  ciel  n'a-t-il  pour  moi  que  des  tourments  trop 
le  vois  ce  qui  retient  un  courroux  légitime  ;  [doux? 
Dieux,  vous  ne  savez  point  comme  on  punit  mon 

ELECTRE.  [crime. 

Ah!  mon  frère,  calmez  cette  aveugle  fureur  : 
lYai-je  donc  pas  assez  de  ma  propre  douleur  ? 
Voulez-vous  me  donner  la  mort,  mon  cher  Oreste? 

ORESTE. 

\h  !  ne  prononcez  plus  ce  nom  que  je  déteste. 
St  toi  que  fait  frémir  mon  aspect  odieux. 
Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux, 
Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père  ; 
Mais  qui  le  vengera  du  meurtre  de  ma  mère? 
Ah!  si  pour  m'en  punir  le  ciel  est  sans  pouvoir, 
Prêtons-lui  les  fureurs  d'un  iuste  désespoir,  [sent! 
0  dieux  !  que  mes  remords,  s  il  se  peut,  vous  Ûéchis- 
Que  mon  sanç,  que  mes  pleurs,  s  il  se  peut,  t'atten- 
Ma  mère!  vois  co,uler...  [drissent, 

(il  Tcat  se  tuer.)  ^...-^ 

PALaIcÈDE,  le  désarmant.  i 

Ah,  seigneur  !  \ 

ORESTE. 

Laisse- moi  : 
ie  ne  veux  rien,  cruel,  d'Electre  ni  de  toi  : 
Votre  cœur,  affamé  de  sang  et  de  victimes, 
M'a  fait  souiller  ma  main  du  pi  us  affreux  des  crimes. 
Mais  quoi  I  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs  ? 
Grâceau  cieI,on  m'enlr*ouvre  un  chemin  aux  enfers: 
Descendons,  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante  ; 
Suivons  le  noir  sentier  que  le  sort  me  présente  ; 
Cachons-nous  dans  Thorreur  de  l'éternelle  nuit. 
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Quelle  triste  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramène  le  jour  dans  ces  retraites  sombres? 
Que  vois-je?  mon  aspect  épouvante  les  4)mbre3  ! 
Que  de  gémissements  !  .que  de  cris  douloureux  ! 
«  Oreste  !  »  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux  ? 
Ëgisthe  !  Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  qu'à  ma  colère.^'\ 
Que  vois-je  ?  dans  ses  mams  la  tête  de  ma  mère  !    I 
Quels  regards!  Oùfuirai-je?  Ahl  monstre  furieux. 
Quel  spectacle  oses-tu  présenter  à  mes  yeux?         < 
Je  ne  souffre  que  trop,  monstre  cruel,  arrête: 
k  mes  yeux  effrayés  dérobe  cette  tête. 
Ah  l  ma  mère,  épargnez  votre  malheureux  fils. 
Ombre  d'Agamemnon,  sois  sensible  à  mes  cris; 
J'implore  ton  secours,  chère  ombre  de  mon  père; 
Viens  défendre  Ion  fils  des  fureurs  de  sa  mère; 
Prends  pitié  de  l'état  ob  tu  me  vois  réduit. 
Quoi!  jusque  dans  tes  bras  la  barbare  me  suit!,.. 
C'en  est  fait  !  je  succombe  à  cet  affreux  supplice. 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur'  n'est  point  com- 
J'éprouve  cependant  des  tourments  infinis,  [plice; 
Dieux  !  les  plus  criminels  seraient-ils  plus  punis  ? 


FIN  d'Electre, 
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TRAGÉDIE 
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ACTEURS 

ffiRASxMANE.roî  d'ibérie.    ,  •      •>         , 

fSVDAMISTfi)  roi  d'Arménie,  fils  de  Fharasmane.  V    ' 

^rl'OBIE,  femme  de  Ahh'daipiste,  s*us  le  nom  d'Isméoif.  ' 
aRUME,  frère  de  Rhadf^îste.  rï—  ^ 

III  BON,  ambassadeur  d'^méoie,  et  confident  de  RbadamUte. 
Mt'RATïE/ capitaine  des  ^n>des  de  Fharasmane. 
H  Y  )ASPE/ confident  de  uMmsmane. 
PI ïmCK,  con6dente  de  |^dt)îe. 
L^iiras. 

La  scène  pst  dans  Arlanisse,  capitale  de  l'Ibérie, 
dans  le- palais  de  Pharasm^^ne. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE  ] 

ZÉNOBIE,  sous  le  nom  d^ISMÉNlE;  PHÉNICE. 

'    laisse-moi,  Phénice,  à  mes  mortels  ennuis; 
'r  redoubles  l'horreur  de  Tétat  où  je  suis  : 
*n!'se-moi.  Ta  pilié,  tes  conseils  et  la  vie, 
vy  t  le  coMbie  des  maux  pour  la  triste4smé»Ke^» 
)ii;x justes!  ciel  vengeur,  efTroi.46s  malbaureiULl^ 
.';  sort  qui  me  poursuit  est-il  assez  affreux? 

PHÉNICE. 

^ou.;  verrai -je  toujours,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
^ir  d'éternels  transports  remplir  mon  cœur  d'alar- 

[mes? 
.♦'  sommeil  en  ces  lieux  verse  en  vain  ses  pavots; 
uit  n'a  plus  pour  vous  ni  douceur  ni  repos. 


^    i 
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Cruelle!  si  Tamour  vous  éprouve  inflexible, 
A  ma  triste  amitié  soyez  du  moins  sensible. 
Maisquels  sont  vos  malheurs? Captive  dans  deslieux 
Où  l'amour  soumel  tout  au  pouvoir  de  vos  yeux, 
Vous  ne  sortez  des  fers  où  vous  fûtes  nourrie, 
Que  pour  vous  asservir  le  grand  roi  d'Ibérie. 
Et  que  demande  encor  ce  vainqueur  des  Romains? 
D*un  sceptre  redoutable  il  veut  orner  vos  mains. 
Si, 'rebuté  des  soins  où  son  amour  l'engage, 
Il  s'est  enfin  lassé  d'un  inutile  hommage. 
Par  combien  de  mépris,  de  tourments,  de  rigueur, 
N'avez-vous  pas  vous-même  allumé  sa  fureur! 
Flattez,  comblez  ses  vœux,  loin  de  vous  en  (Jéfendre, 
Vous  le  verrez  bient(it  plus  soumis  et  plus  tendre. 

Je  connais  mieux  que  toi  ce  birbareyainqaeur. 
Pour  qui,mais  vainement,  tuvei^  flécËif^mon  cœur. 
Quels  que  soient  les  grands  noms  gu'il  tient  de  la  vic- 
Et  ce  front  si  superbe  où  brille  tant  de  gloire  ;  [loire, 
Malgré  tous  ses  exploits,  l'univers  à  mes  yeux 
N'offre  rien  qui  me  doive  être  plus  odieux. 
J*ai  trahi  trop  longtemps  ton  amitié  fidèle  : 
Il  faut  d'un  autre  prix  reconnaître  ton  zèle. 
Me  découvrir^.  Du  moins,  quand  tu  sauras  mon  sort, 
i  Je  ne  te  verrai  plus  t'opposer  à  ma  mort. 
Phénice,  tu  m'as  vue  aux  fers  abandonnée. 
Dans  un  abaissement  où  je  ne  suis  point  née. . 
,^e  compte  autant  de  rois  que  je  compte  d'aïeux, 
i^t  le  sang  dont  je  sors  ne  le  cède  qu'aux  dieux. 
"  VPharasmane,  ce  roi  qui  fait  trembler  l'Asie, 
Qui  brave  des  Romains  la  vaine  jalousie. 
Ce  cruel  dont  tu  veux  que  je  flatte  l'amour. 


Plût  aux  dieux  qu'à  son  sang  le  destin  qui  me  lie 
N'eût  point  par  d'autres  nœiids  attaché  Zpiobie! 
Mais,  à  ces  nœfids  sacrés  joignant  des  nœôds  plus 

[doux, 
Lamiste  ejifi^ 

Phénice. 
Ma  surprise  est  extrême  : 
Vous  Zénobie  I  ô  dieux  ! 

ZÉNOBIE. 

Oui,  Phénice,  elle-même. 
Fille  de  tant  de  rois,  l'esté  d'un  sang  fameux. 
Illustre,  mais,  hélas!  encor  plus  malheureux. 
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«  ' 


A  rès  deJo^^j^s  débat^  ff^y^j^^ 

l^  as  je  jf^i^ Jtg_l^  P^^  ^H^^?^,  _ 

Il  1  ne  e t  l'âiîp^AraDaé ni i e/as^^rxie^  uo^lgis^ 

H  ttait  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands 

Fi  3p  heureux  en  effet,  si  son  frère  perfide,     [rois. 

i>  m  sceptre  si  puissant  eût  ^té  moiiw  avid^!  . 

M  lis^lûjyruçLhi^n  loijî  d*çip2.U,vej:^a^ grandeur, 

'    dé^prji^biçntôt  dans  le  fond  de  son  cœur. 


^¥>i!(U?t  qu*en  effet,  sous  dçs  dehors  hfiùcÊi^c,, 
'  i  pût  cacher  au  orime  un  penchant  dangereux 

Jamais  roi  cependant  ne  se  fit  dans  l'Asie 
Un  nom  plus  glorieux  et  plus  digne  d'envie. 
D'jà  des  autres  rois  devenu  la  terreur... 

ZÉNOBIE. 

Phénice,  il  n*a  que  trop  signalé  sa  valeur. 

A  pein^je  touchais  à  mon  trnisi^nrif*  l^ysiffi^  ^* 

li(  rsqufi  f^||iiif^  ^ÔnfiIlliFOnf  ^fiî  ih^JI 

Htiajdamiste  (Jéjà  s*en  croyait  assyr^,  ^      ^ 
U  land  sop  Jgéxo,  cruel,  contre  nous  conjuclé^ 


V 


s' 


tné 


ce 

^fma.pi .    ^ 

perfide 

-       1 -^--Ts  l^scrufïutés  dii4>àrft.: 

%  pour  mieux  se  venger  de  ce  Trère  mhumani, 
*'"''''_  i^t  son^scepire.et  ma  main, 
rit é  d'un  atfronl  si  funeste, 
iour  ^iniirasâiaut2e  j'esti 


^    ^      pèy^-  ^  repoussa  le  s^^  :^  ^ 

, son  desespoir  ne  ménageant  plus  rieiT, 

%lgré  Numidius  et  la  Syrie  entière, 
lli'orca  Pollion  de  lui  livn 


^ 

li'L,fl4chi 


mon 
jerejij 
ue,|e  crus  gén^ 
endressê  offenséje,. 


iij)r,pnrvf.  d  oublier  saTtendresse  oiiensejB,. 
"^  il  voyait  de  ma  main  sa  foi  récompensée  ; 
Wau  moment  que  l'hymen  l'engagerait, à  moi, 


■  ^^*>^»  ■■■<^w 


I 
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aînée 


SV3U» 


parjure  amant  osa  men  l  acnever, 

Teint  du  sang  qu'à  ce  prix  je^^étendais  sauver 
"•  ■   '      '  '  irrité  contre  ces  nœuds  iiupiea, 


fenijustés  oieux" 


>arbarj 


T' 


%  sa^sji^S^^J^^J^?^?]^  iiJLdîfin'Ccântr\  vous', 

Vous  imputant jlii^r^i  laJtrisié  iJestiaé v  . 

JS^xL*  gu'avec  Eorreur  ce  coupable  hygje^jpe^  ^ 

"ls,^sans.say.oirjciU-Oji  me  ciicaaU  sftg  son, 


sur 


n_yoi 


:er  sj 


de  ses  tdrtailsTuani  < 


îme, 

RKA<^ftmisie  en  par4Ux^^^cqal;^lé.lui-même . 
liais  ce  prince,  DientôTrappel'S^ 
Remplit  tout,  à  son  tour,  de  carnage  et  d'horreu- 
«  Sunrez-moi,  me  dit-il  :  ce  peuple  qui  m'outra^ 
«  En  vain  à  ma  valeur  croit  fermer  un  passage  : 
«  Suivez-moi.  »  Des  autels  s*éloignant  à  grands  pa 


mejîrit 


reail 


trop  tard, 


^pendant,  pressé 
moi 


i»'0.  * 


m.  p 


[put^s  jparts 
TQu^nam:^  ^jrs^^r  vc^\^^  jtoesi^j^^g^yd^.. 
MaIs^Siirï??e\îacery5  acCïjms^nji^j-.  ^  , 
D'uivépoux  jjial^ùreux  respe^nsj|i  mempm 
EfiâJgneXïïi^r  yirty^piirodi^uxVi^iit^^  ^  ' 
Contreun  infortuné  je  n'en  ai  que  tr^p^ij^ 
Je  ne^iiisj^ej'ajjpeler^uia  sj^uv^ilLsiI^ 
Sans  déplorer  encor  le  sort  de  Uhadamiste, 
Qu'il  te  sufûfe  ^nfin^  Phénicç^  4|, savoir,,.. ^^ 
Viciimè  cTun  amourjéduiT  au  desespoir» . 

ngTp^y.^mê^^nxISrft,  et  de  mo. ^■ 

L'Araxe  qànjLë££LgâM^USgJ^^-'JQ 
^  't  'phenice. 

Quoil  ce  fut  votre  époux...  Quel  inhumain,  grac  : 

s    ^  ^     ZÉNOBIK.  ^  I^Î^V'ï 

Les  bPOlfiliirs  de  la  mort^  couvraient  déià^ftsiifii  ' 
QuandJûfimJ,  par  Içs  401ns  d^jiê  jn^in  sec^uj;;^]?'  ' 
Me  ^auvjT  d^un  trépas  sariâ  'elle  inévitable'!  ^  ^ 
Mais,  à  peine  échappée  à  des  périls  affreux, 
11  me  fallut  pleurer  un  époux  malheureux. 


f^  " 


/- 
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pris,  non  sans  fremîr,  que  son  barbare  père, 
estant  sa  fureur  sur  la  mort  de  son  frère, 
la  jLîrandeur  d'un  fils  en  effet  trop  jaloux, 
iseul  avait  armé  nos  peuples  contre  nous; 
Introduit  en  secret  au  sein  de  l'Arménie, 
fiîiême  de  son  fils  avait  tranché  la  vie.  - 
1  douleur  alors  laissant  un  libre  cours, 
itestai  les  soins  qu'on  prenait  de  mes  jours, 
uittant  sans  regret  mon  rang  et  ma  patrie,   i 
un  nom  déguisé  j'errai  dans  la  Médie.  \ 

,  après  dix  £|.ns  d  esclavage  et  d'ennui, 
^ère  partout,  sans  secôur§,  sans  appui, 
à  j'espérais  goûter  un  destin  plus  tranquille, 
juerre  en  un  moment  détruisit  mon  asile, 
jame,  conduisant  la  terr^m-  siu>  spc  ppg    i 

^,  la  foudre  à  la  iriain,  ravager  ces  climats  : 
lame,  né  d'un  sang  à  mes  yeux  si  coupable, 
lune  cependant  à  mes  yeux  trop  aimable, 
f  d'un  père  perfide,  inhumain  et  jaloux, 
ïe  de  Rhadamiste,  enfin  de  mon  époux. 

PHÉNICR., 

que  soit  le  devoir  du  nœud  qui  vous  engage, 
mânes  d'un  époux  est-ce  faire  un  outrage 
de  céder  aux  soins  d'un  prince  généreux 
partant  de  bienfaits  a  signalé  ses  feux? 

ZÉNOBIE. 

îDr  si  dans  nos  maux'une  cruelle' absence 
■ous  ravissait  point  notre  unique  espérance!... 
■  Arsame,  éloigné  par  un  triste  devoir, 
|is  mon  cœur  éperdu  ne  laisse  plus  d'espoir  ; 
pour  comble  de  maux,  j'apprends  que  l'Arménie, 
un  droit  si  légitime  accorde  à  Zénobie, 
tomber  au  pouvoir  du  Parthe  ou  des  Romains ^ 
j  peut-être  passer  en  de  moins  digues  mains, 
[«son  barbare  cœur,  flatté  de  sa  conquête,     ' 
|.uitter  ces  chmats  Pharasmane  s'apprête. 

i  PHÉNICE. 

Men  1  dérobez-vous  à  ses  injustes  lois, 
vez-vous  pas  pour  vous  les  Romains  et  vos  droits? 
un  ambassadeur  parti  de  la  Syrie, 
ne  doit  décider  du  sort  de  l'Arménie. 
ne  de  ces  Etats,  contre  un  prince  inhumain 
les  agir  pour  vous  l'ambassadeur  romain  : 
l'attend  aujourd'hui  dans  les  murs  d'Artanisse; 
plorez  de  César  le  secours,  la  justice  ; 

Crjbbillon.  9 


V 
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De  son  ambassadeur  faites-vous  un  appui  ; 
Forcez-le  à  vous  défendre,  ou  fuyez  avec  lui. 

ZÉNOBIE. 

Comment  briser  les  fers  où  je  suis  retenue? 
M'en  croira-t-on  d'ailleurs,  fugitive,  inconnues 
Comment. . .  Mais  quel  objet  I  Arsame  dans  ces  lie^ 

SCÈNE  11 

ZÉNOBIE,  sous  le  nom  d*ISMÉNI£;  ARSAME, 

PHÉNICE. 

ÂRSAME. 

M'est-il  encor  permis  de  m'offrir  à  vos  yeux  ? 

ZÉNOBFE. 

C'est  vous-même,  seigneur?  Quoi!  déjà  l'Albanie 

ârsâmë. 
Tout  est  soumis,  madame  ;  et  la  belle  Isménie, 
Quand  la  gloire  paraît  me  combler  de  faveurs 
Semble  seule  vouloir  m'accabler  de  rigueurs. 
Trop  sûr  que  mon  retour  d'un  inflexible  père 
Va  sur  un  fils  coupable  attirer  la  colère. 
Jaloux,  désespéré,  j'ose,  pour  vous  revoir, 
Abandonner  des  lieux  commis  à  mon  devoir. 
Ah  !  madame,  est-il  vrai  qu'un  roi  fier  et  terrible 
Aux  charmes  de  vos  yeux  soit  devenu  sensible  ? 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  vœu 
Pardpnnez  aux  transports  d'un  amant  malheureu 
Ma  douleur  vous  aigrit  :  je  vois  qu'avec  contraiii 
D'un  amour  alarmé  vous  écoutez  la  plainte. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  la  condamne 
Le  reproche  ne  sied  qu'aux  amants  fortunés. 
Mais  moi,  qui  fus  toujours  à  vos  rigueurs  en  buti 
Qu'un  amour  sans  espoir  dévore  "et  persécute  ; 
Mais  mni,qui  fus  toujours  à  vos  lois  si  soumis, 
Qu'ai-je  à  me  plaindre,  hélas  !  et  que  m*a-t-on  pr 
Indigné  cependant  du  sort  qu'on  vous  prépare,  [rai 
Je  me  plains  et  de  vous  et  d'un  rival  barbare. 

I L'amour,  le  tendre  amour  qui  m'anime  pour  voa 
Toutmalheureux  qu'il  est,n'en  est  pasmoinsj  aie  ir 

ZÉNOBIE. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  qu'une  flamme  funeste 
A  fait  parler  ici  des  feux  que  je  déteste  : 
Mais,  quel  gue  soit  le  rang  et  le  pouvoir  du  roi, 
C'est  en  vain  qu'il  prétend  disposer  de  ma  foi. 


CT" 
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C  )  n'est  pas  que,  sensible  à  l'ardeur  qui  vous  flatte, 
J' ipprouve  ces  transports'  où  votre  amour  éclate. 

ARSAHE. 

Aa!  malgré  tout  Tamour  dont  je  brûle  pour  vous, 
F.iites-moi  seul  l'objet  d'un  injuste  courroux  : 
Ijiposez  à  mes  feux  la  loi  la  plus  sévère, 
P)urvu  que  votre  main  se  refuse  à  mon  père. 
S   pour  d'autres  (jue  moi  votre  cœur  doit  brûler, 
ï  onnez-moi  des  nvaux  (jùe  je  puisse  immoler, 
(  )ntre  qui  ma  fureur  agisse  sans  murmure. 
1  amour  n'a  pas  toujours  respecté  la  nature  : 
J  î  ne  le  sens  que  trop  à  mes  transports  jaloux, 
(•ue  sais-je,  si  le  roi  devenait  votre  époux, 
J  isqu'où  m'emporterait  sa  cruelle  injustice? 
Ce  n  est  pas  le  seul  bien  que  sa  main  me  ravisse. . 
l'Arménie,  attentive  à  se  choisir  un  roi, 
ar  les  soins  d'Hiéron  se  déclare  pour  moi. 
..rdent  à  terminer  un  honteux  esclavage, 
J'3  venais  à  mon  tour  vous  en  faire  un  nommage  ; 
'  Hais  un  père  jaloux,  un  rival  inhumain, 
^  eut  me  ravir  encor  ce  sceptre  et  votre  main. 
Ou'il  m'enlève  à  son  gré  l'une  et  l'autre  Arménie, 
Uais  qu'il  laisse  à  mes  vœux  la  charmante  Isménie. 
Je  faisais  mon  bonheur  de  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
Lt  c'est  l'unique  bien  que  je  demande  aux  aieux. 

ZÉNOBIE. 

\X  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  amenée? 
Muelle  que  fût  ailleurs  ma  triste  destinée, 
'lUe  coulait  du  moins  dans  l'ombre  du  repos,  [maux. 
•  l'est  vous,  par  trop  de  soins,  qui  comblez  tous  mes 
1  Tailleurs,  qu'espérez-vous  d'une  flamme  si  vive? 
"ant  d'amour  convient-il  au  sort  d'une  captive? 

^ous  ignorez  encor  jusqu'où  vont  mes  malheurs. 
i\ien  ne  saurait  tarir  la  source  de  mes  pleurs. 

Vh  1  quand  même  l'amour  unirait  l'un  et  l'autre, 
li'hymen  n'unira  point  mon  sort  avec  le  vôtre. 

lalgré  tout  son  pouvoir,  et  son  amour  fatal, 
i.e  roi  .n'est  pas,  seigneur,  votre  plus  fier  rival  : 

Jn  devoir  rigoureux,  dont  rien  ne  me  dispense,    f 
')oitforcer  pour  jamais  votre  amour  au  silence,  [roi  ) 

'entends  du  bruit  ;  on  ouvre.  Ah,  seigneur  1  c'est  le 
Queje  crains  son  abord  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 


^' 
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SCÈNE  III 

PHARASMANE,    ZÉNOBIE,    sous    le    nom    dlSMÉMI 

ARSAME,  MITRANE,  HYDASPE,  PHÉNIGE, 

GARDES. 
PBARASMANE. 

Quevois-je  ?c*est  mon  fils  !  Dans  Artanisse,  Arsamc 
Quel  dessein  Ty  conduit?  Vous  vous  taisez,  madame 
Arsame  près  de  vous,  Arsame  dans  ma  cour. 
Lorsque  moi-même  i(H  j'ignore  son  retour  I 
De  ce  trouble  confus  que  faut-il  que  je  pense  ? 

(a  Arsame.) 

Vous  à  qui  j*ai  remis  le  soin  de  ma  vengeance, 
Que  j'honorais  enfin  d'un  choix  si  glorieux. 
Parlez,  prince  ;  quel  soin  vous  ramène  en  ces  lieux 
Quel  besoin,  quel  projet  a  pu  vous  y  conduire, 
Sans  ordre  de  mapart^  sans  daigner  m'en  instruire 

ARSAUE. 

Vos  ennemis  domptés,  devais-je  présumer 
Que  mon  retour,  seigneur,  pourrait  vous  alarmer 
Ah  I  vous  connaissez  trop  et  mon  cœur  et  mon  zèle 
Pour  soupçonner  le  soin  qui  vers  vous  me  rappelle 
Croyez,  après  l'emploi  que  vous  m'avez  commis, 
Puisque  vous  me  voyez,  que  tout  vous  est  soumig 
Lorsqu'au  prix  de  mon  sang  je  vous  couvre  de  gloire 

Lorsque  tout  retentit  du  bruit  de  ma  victoire. 
Je  l'avouerai,  seigneur,  pour  prix  de  mes  exploits 
Que  je  n'attendais  pas  1  accueil  que  je  reçois. 
J'apprends  de  toutes  parts  que  Rome  et  la  Syri^ 
Que  Corbulon  armé  menacent  l'Ibérie  : 
Votre  fils  se  flattait,  conduit  par  son  devoir. 
Qu'avec  plaisir  alors  vous  pourriez  le  revoir: 
Je  ne  soupçonnais  pas  que  mon  impatience 
Dût  dans  un  cœur  si  grand  jeter  la  défiance. 
J'attendais  qu'on  ouvrit  pour  m'offrir  à  vos  yeux 
Quand  j'ai  trouvé,  seigneur,  Isménie  en  ces  lieux 

PHARASMANE. 

Je  crains  peu  Corbulon,  les  Romains,  la  Syrie  : 
Contre  ces  noms  fameux  mon  âme  est  aguerrie; 
Et  je  n'approuve  pas  qu'un  si  généreux  soin 
Vous  ait,  sans  mon  aveu,  ramené  de  si  loin. 
D'ailleurs  qu*a  fait  de  plus,  qu'a  produit  ce  grand 
Que  le  devoir  d'un  fils  et  d'un  sujet  fidèle?    [zèle, 
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I  Doutez-vous,  quels  que  soient  vos  services  passés, 
Qu'un  retour  criminel  les  ait  tous  effacés? 
Sachez  que  votre  roi  ne  s'en  souvient  encore 
Que  pour  ne  point  punir  des  projets  qu'il  ignore. 
Quoi  qu'il  en  soit,  partez  avant  la  fi^  du  jonr^  | 

.  Et  courez  à  Colchos  étouffer  votre  amour. 

^  Je  vous  défends  surto,u^  de  revoir  Isménie.l^ 
Apprenez  qu'à  mon  sort  elle  doit  être  unie  ; 
Que  l'hymen  dès  ce  jour  doit  couronner  mes  feux 
Que  cet  unique  objet  de  mes  plus  tendres  vœux 
N'a  que  trop  mérité  la  grandeur  souveraine  ; 
Votre  esclave  autrefois,  aujourd'hui  votre  reine  : 
C'est  vous  instruire  assez  que  mes  transports  jaloux 
Ne  veulent  point  ici  de  témoins  tels  que  vous. 
Sortez, 

SCÈNE  IV 

PHARASMANE,  ZÉNOBIE,  sous  le  nom  d'ibménib 
MITRANE,  HYDASPE,  PHÉNICS,  gabdks. 

ZÉNOBIE. 

Et  de  quel  droit  votre  jalouse  flamme 
Prétend-elle  à  ses  vœux  assujettir  mon  âme? 
Vous  m'offrez  vainement  la  suprême  grandeur  : 
Ce  n'est  pas  à  ce  prix  qu'on  obtiendra  mon  cœur. 
D'ailleurs  que  savez-vous,  seigneur,  si  l'hyménée 
N'aurait  point  à  quelque  autre  uni  ma  destinée? 
Savez-vous  si  le  sang  à  qui  je  dois  le  jour 
Me  permet  d'écouter  vos  vœux  et  votre  amour? 

PHABASMANE. 

Je  ne  sais  en  effet  quel  sang  vous  a  fait  naître  :     ~ 
Mais,  fût-il  aussi  beau  qu'il  mérite  de  l'être. 
Le  nom  de  Pharasmane  est  assez  glorieux     ^ 
Pour  oser  s'allier  au  sang  même  des  dieux. 
En  vain  à  vos  rigueurs  vous  joignez  l'artifice  : 
Vains  détours,  puisque  enfin  il  faut  qu'on  m'oTïéisse. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  obtenir  vos  vœux  ;    [feux  : 
Moins  en  roi  qu'en  amant  j'ai  fait  parler  mes 
Mais  mon  cœur,  irrité  d'une  fierté  si  vaine, 
Fait  agir  à  son  tour  la  grandeur  souveraine  ; 
Et,  puisqu'il  faut  en  roi  m'expliquer  avec  vouSj 
Redoutez  mon  pouvoir,  ou  du  moins  mon  courroux. 
Et  sachez  que,  malgré  l'amour  et  sa  puissance, 
Les  rois  ne  sont  point  faits  à  tant  de  résistance; 
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promis 
soumis. 
*Arsame 

Que  je  dois  le  mépris  dont  vous  payez  ma  flamme  ; 
Mais  craignez  que  vos  pleurs,  avant  la  fin  du  jour, 
D*un  téméraire  fils  ne  vengent  mon  amour. 

SCÈNE  V 

ZÉNOBIE,  PHÉNICE. 

ZÉNOBIE. 

Ah!  tyran,  puisqu*il  faut  que  ma  tendresse  agisse, 
Et  c^ue  de  tes  fureurs  ma  naine  te  punisse, 
Crains  que  l'amour,  armé  de  mes  faibles  attraits. 
Ne  te  rende  bientôt  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits. 
Et  qu'ai-je  à  ménager?  Mânes  de  Mithridate, 
N'est-il  pas  temps  pour  vous  que  ma  vengeance 
Venez  à  mon  secours,  ombre  de  mon  époux  [éclate  ? 
Et  remplissezjïion  cœur  de  vos  transports  jaloux. 
Vengez- vous  par  mes  mains  d'un  ennemi  funeste  ; 
Vengeons-nous-en  plutôt  par  le  fils  qui  lui  reste. 
Le  crime  que  sur  vous  votre  père  a  commis 
Ne  peut  être  expié  que  par  son  autre  fils. 
C'est  à  lui  que  les  dieux  réservent  son  supplie^: 
Armons  son  bras  vengeur.  Va  le  trouver,  ^jffiîice^ 
Dis-lui  qu'à  sa  pitié,  qu'à  lui  seul  j'ai  recours  ; 
Mais  §ans  me  découvrir  implore  son  secours. 
Dis-lui,  pour  me  sauver  d'une  injuste  puissance, 
Qu'il  intéresse  Rome  à  prendre  ma  défense  ; 
De  son  ambassadeur  qu'on  attend  aujourd'hui. 
Dans  ces.lieux,  s'il  se  peut,  qu'il  me  fasse  un  appui. 
Fais  briller  à  ses  yeux  le  trône  d'Arménie  ; 
Retrace-lui  les  maux  de  la  triste  Isménie  ; 
Par  l'intérêt  d'un  sceptre  ébranle  son  devoir  ; 
Pour  l'attendrir  enfin,  peins-lui  mon  désespoir. 
'Puisque  l'amour  a  fait  les  malheurs  de  ma  vie, 
Quel  autre  que  l'amoiu"  doit  venger  Zénobie? 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

RHADAMISTE,  HIÉRON. 

HIÉRON. 

Est-ce  vous  que  je  vois  ?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Rhadamiste  vivant  I  Rhadamiste  en  ces  lieux  ! 
Se  peut-il  que  le  ciel  vous  redonne  à  nos  larmes, 
Et  rende  à  mes  souhaits  un  jour  si  plein  de  charmes  ? 
Est-ce  bien  vous,  seigneur  ?  et  par  quel  heureux  sort 
Démentez-vous  ici  le  bruit  de  votre  mort? 

RHADAMISTE. 

Hiéron,  plût  aux  dieux  que  la  main  ennemie 
Qui  me  ravit  le  sceptre  eût  terminé  ma  vie  ! 
Mais  le  ciel  m'a  laissé,  pour  prix  de  ma  fureur, 
Des  jours  qu'il  a  tissus  de  tristesse  et  d'horreur. 
Loin  de  faire  éclater  ton  zèle  ni  ta  joie 
jf^  T^Sfun  roi  malheureux  que  le  sort  te  renvoie, 
^  "^  me  regarde  plus  que  comme  un  furieux, 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  et  des  dieux; 
Qu'a  proscrit  dès  longtemps  la  vengeance  céleste  ; 
De  crimes,  de  remords  assemblage  funeste  ; 
Indigne  de  la  vie  et  de  ton  amitié  ; 

Objet  digne  d'horreur,  mais  digne  de  pitié  ;  ^ 

Traître  envers  la  nature,  envers  l'amour  perfide  ; 
Usurpateur  ingrat,  parjure,  parricide.  \ 

Sans  les  remords  affreux  qui  déchirent  mon  cœur, 
Hiéron,  j'oublierais  qu'il  est  un  c|ervengûm;».     * — 

HIÉRON.  «  i 

J'aime  à  voir  ces  regrets  que  la  vertu  fait  naître  :  \ 

Mais  le  devoir,  seigneur,  est-il  toujours  le  maître?  i 

Mithridate  lui-même,  en  vous  manquant  de  foi,  | 
Semblait  de  vous  venger  vous  imposer  la  loi. 

RHADAMISTE. 

Ah  !  loin  gu'en  mes  forfaits  ton  amitié  me  flatte, 
Peins-moi  toute  l'horreur  du  sort  de  Mithridate; 
Rappelle-loi  ce  iour  et  ces  serments  affreux 
Que  je  souillai  du  sang  de  tant  de  malheureux  : 
S'il  te  souvient  encor  du  nombre  des  victimes. 
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Compte,  si  Iule  peux,  mes  remords  par  mes  crimes. 
Je  veux  que  Mithridate,  en  trahissant  mes  feux, 
Fût  digne  môme  encor  d*un  sort  plus  rigoureux; 
Que  je  dusse  son  sang  à  ma  flamme  trahie  : 
Mais  à  ce  même  amour  qu'avait  fait  Zénobie? 
Tu  frémis,  je  le  vois  :  ta  main,  ta  propre  main 
Plongerait  un  poignard  dans  mon  perfide  sein, 
Si  tu  pouvais  savoir  jusqu'où  ma  barbarie 
De  ma  jalouse  rage  a  porté  la  furie.  [heurs  : 

Apprends  tous  mes  forfaits,  ou  plutôt  mes  mal- 
Mais,  sans  les  retracer,  juges-en  par  mes  pleurs. 

HIÉRON. 

Aussi  touché  que  vous  du  sort  qui  vous  accable. 
Je  n'examine  point  si  vous  êtes  coupable  ; 
^  On  est  peu  criminel  avec  tant  de  rfimord^  ; 
Et  je  plains  seulement  vos  douloureux  transports. 
Calmez  ce  désespoir  où  votre  âme  se  livre, 
Et  m'apprenez.., 

RHADAMISTE. 

Comment  oserai-je  poursuivre? 
Comment  de  mes  fureurs  oser  t'entretenir. 
Quand  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  seul  souvenir  ? 
Sans  (jue  mon  désespoir  ici  le  renouvelle, 
Tu  sais  tout  ce  qu'a  fait  cette  main  criminelle  : 
Tu  vis  comme  aux  autels  un  peuple  mutiné 
Me  ravit  le  bonheur  qui  m'était  destiné  ; 
Et,  malgré  les  périls  qui  menaçaient  ma  vie, 
Tu  sais  comme  à  leurs  yeux  j'enlevai  Zénobie.  \ 
Inutiles  efforts  !  je  fuyais  vainement. 
Peins-toi  mon  desespoir  dans  ce  fatal  momenl. 
Je  voulus  m'immoler  ;  mais  Zénobie  en  larmes, 
Arrosant  de  ses  pleurs  mes  parricides  armes. 
Vingt  fois  pour  me  fléchir  embrassant  mes  genoux, 
Me  dit  ce  que  l'amour  inspire  de  plus  doux. 
Hiéron,  quel  objet  pour  mon  âme  éperdue  ! 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  s'offrit  à~ma  vue. 
Tant  d'attraits  cependant,  loin   d'attendrir  mon 
Ne  firent  qu'augmenter  ma  jalouse  fureur,    [cœur, 
*     Quoi  I  dis-je  en  frémissant,  la  mort  que  je  m'apprête 
.  Va  donc  à  Tiridate  assurer  sa  conquête  !   . 
Les  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  transport, 
Pour  prix  de  tant  d'amour  je  lui  donnai  la  mort  ; 
Et,  n'écoutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême. 
Dans  l'Araxe  aussitôt  je  la  traînai  moi-même. 
Ce  fut  là  que  ma  main  lui  choisit  un  tombeau. 
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Et  que  de  notre  hymen  j'éteignis  le  flambeau. 

HIÉRON. 

Quel  sort  pour  une  reine  à  vos  jours  si  sensible  ! 

T  RHADAMISTE. 

Après  ce  coup  affreux,  devenu  plus  terrible, 
Privé  de  tous  les  miens,  poursuivi,  sans  secours, 
A  mon  seul  désespoir  j'abandonnai  mes  jours. 
Je  me  précipitai,  trop  indigne  de  vivre, 
Parmi  des  furieux,  ardents  à  me  poursuivre, 
Qu*un  père,  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis, 
Excitait  à  la  mort  de  son  malheureux  fils. 
Enfin,  percé  de  coups,  j'allais  perdre  la  vie, 
X^J  Lorsqu'un  gros  de  Romains,  sorti  de  la  Syrie, 
\   .     Justement  indigné  contre  ces  inhumains, 
V     M'arracha  tout  sanglant  de  leurs  baAares  mains. 
Arrivé,  mais  trop  tard,  vers  les  murs  d'Artaxate, 
Dans  le  juste  dessein  de  venger  Mithridate, 
Ce  même  Corbulon,  armé  pour  m'accabler. 
Conserva  l'ennemi  qu'il  venait  immoler. 
De  mon  funeste  sort  touché  sans  me  connaître, 
Ou  de  quelque  valeur  que  j'avais  fait  paraître, 
Ce  Romain,  par  des  soins  dignes  de  son  grand  cœur. 
Me  sauva  malgré  moi  de  ma  propre  fureur. 
Sensible  à  sa  vertu,  mais  sans  reconnaissance. 
Je  lui  cachai  longtemps  mon  nom  et  ma  naissance,; 
Traînant  avec  horreur  mon  destin  malheureux. 
Toujours  persécuté  d'un  souvenir  affreux, 
Et,  pour  comble  de  maux,  dans  le  fond  de  mon  âme 
Brûlant  plus  que  jamais  d'une  funeste  flamme, 
Que  l'amour  outragé,  dans  mon  barbare  cœur. 
Pour  prix  de  mes  K)rfaits  rallume  avec  fureur, 
Ranimant,  sans  espoir,  pour  d'insensibles  cendres. 
De  la  plus  vive  ardeur  les  transportsles  plus  tendres. 
Ainsi  dans  les  regrets,  les  remords  et  l'amour, 
Craignant  également  et  la  nuit  et  le  jour, 
J'ai  traîné  dans  l'Asie  une  vie  importune. 
Mais  au  seul  Corbulon  attachant  ma  fortune. 
Avide  de  périls,  et,  par  un  triste  sort. 
Trouvant  toujours  la  gloire  où  j'ai  cherché  la  mort, 
L'esprit  sans  souvenir  de  ma  grandeur  passée, 
Lorsque  dix  ans  semblaient  l'en  avoir  effacée, 
J'apprends  que  l'Arménie,  après  diflérents  choix. 
Allait  bientôt  passer  sous  d'odieuses  lois; 
Que  mon  père,  en  secret  méditant  sa  conquête, 
D'un  nouveau  diadème  allait  ceindre  sa  tête. 

9. 
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Je  sentis  à  ce  bruit  ma  gloire  et  mon  courroux 
Réveiller  dans  mon  cœur  des  sentiments  jaloux. 
Enfin  à  Corbulon  je  me  ûs  reconnaître  : 
Contre  un  père  inhumain  trop  irrité  peut-être, 
Â  mon  tour  en  secret  jaloux  de  sa  grandeur. 
Je  me  fis  des  Romains  nommer  l'ambassadeur. 

HIÉRON. 

Seigneur,  et  sous  ce  nom  quelle  est  votre  espérance? 
Quels  projets  peut  ici  former  votre  vengeance  ? 
Avez- vous  oublié  dans  quel  affreux  danger 
Vous  a  précipité  l'ardeur  de  vous  venger  ? 
Gardez-vous  d*écoùter  un  transport  téméraire. 
Chargé  de  tant  d'horreurs,  que  prétendez-vous 

RHADAMISTE.  [faire? 

Et  que  sais-je,  Hiéron?  furieux,  incertain, 

tfy  Criminel  sans  penchant,  vertueux  sans  dessein. 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême. 
Dans  l'état  où  je  suis,  me  connais-je  moi-même  ? 
Mon  cœur,  de  soins  divers  sans  cesse  combattu. 
Ennemi  du  forfait  sans  aimer  la  vertu, 
D'un  amour  malheureux  déplorable  victime, 

--  S'abandonne  au  remords  sans  renoncer  au  crime. 
Je  cède  au  repenlir,  mais  sans  en  profiter; 
El  je  ne  me  connais  que  pour  me  détester. 
Dans  ce  cruel  séjour  sais-je  ce  qui  m'entraîne, 
Si  c'est  le  désespoir,  ou  l'amour,  ou  la  haine  ? 
J^'ai  pgrda^iZcapbje  :  après  ce  coup  affreux, 
~eux-lu  me  demander  encor  ce  que  je  veux  ? 
Désespéré,  proscrit,  abhorrant  la  lumière. 
Je  voudrais  me  venger  de  la  nature  entière. 
Je  ne  sais  quel  poison  se  répand  dans  mon  cœur  ; 
Mais,  jusqu'à  mes  remords,  tout  y  devient  fureur. 
Je  viens  ici  chercher  l'auteur  de  ma  misère,  ^  \ 
Et  la  nature  en  vain  me  dit  que  c'est  mon  père. 
Mais  c'est  peut-être  ici  que  le  ciel  irrité 
Veut  se  justifier  de  trop  d'impunité  : 
C'est  ici  que  m'attend  le  trait  inévitable 
Suspendu  trop  longtemps  sur  ma  tête  coupable. 
Et  plût  aux  dieux  cruels  que  ce  trait  suspendu 
Ne  fût  pas  en  effet  plus  longtemps  attendu  1 

HIÉRON. 

Fuyez,  seigneur,  fuyez  de  ce  séjour  funeste, 
Loin  d'attirer  sur  vous  la  colère  çélest^. 
Que  la  nature  au  moins  calmê^votre  courroux: 
Songez  que  dans  ces  lieux  tout  est  sacré  pour  vous  ; 
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Que  s'il  faut  vous  venger,  c'est  loin  de  Tlbérie. 
Reprenez  avec  moi  le  chemin  d'Arménie. 

.  RHADAMISTE.  /  ^ 

'  Non,  non,  il  n'est  plus  temps  ;  ji^  faut  remplir  mpn^  I 


Me  venger,  servir  Rome,  ou  courir  à  là  ïïlÔrC;  [sort 
Dans  ses  desseins  toujours  à  mon  père  contraire 
Rome  de  tous  ses  droits  m'a  fait  dépositaire; 
Sûre,  pour  rétablir  son  pouvoir  et  le  mien, 
Contre  un  roi  qu'elle  craint,  que  je  n'oublierai  rien 
Rome  veut  éviter  une  guerre  douteuse, 
Pour  elle  contre  lui  plus  d'une  fois  honteuse  ; 
Conserver  l'Arménie,  ou,  par  des  soins  jaloux. 
En  faire  un  vrai  flambeau  de  discorde  entre  nous. 
Par  un  doajle  César  je  fiius.roi^(rArménie,  -..^^ 
^^arce  qu'il  croit  par  moi  détruirêTlberie. 
Les  fureurs  de  mon  père  ont  assez  éclaté 
Pour  que  Rome  entre  nous  ne  craigne  aucun  traité. 
Tels  sont  les  hauts  projets  dont  sa  grandeur  se  pique 
Des  Romains  si  vantés  telle  est  la  politique  : 
C'est  ainsi  qu'en  perdant  le  père  par  le  fils, 
Rome  devient  fatale  à  tous  ses  enneoiis. 
Ainsi,  pour  affermir  une  injuste  puissance, 
Elle  ose  confier  ses  droits  à  ma  vengeance, 
Et,  sous  un  nom  sacré,  m'envoyer  en  ces  lieux, 
;*;'  Moins  comme  ambassadeur  que  comme  un  furieux 
(Juî7  sàcrîîîanl  tout  "au  transport  qui  le  guide^ 
Peut  porter  sa  fureur  jusques  au  parricide. 
J'entrevois  ses  desseins  :  mais  mon  cœur  irrité 
Se  livre  au  désespoir  dont  il  est  agité, 
C'est  ainsi  qu'ennemi  de  Rome  et  des  Ibères, 
Je  revois  aujourd'hui  le  palais  de  mes  pères. 

HIÉRON. 

Député  comme  vous,  mais  par  un  autre  choix, 

L'Arménie  à  mes  soins  'a  confié  ses  droits  : 

Je  venais  de  sa  part  offrir  à- votre  frère 

Un  trône  où  malgré  nous  veut  monter  votre  père  ; 

Et  je  viens  annoncer  à  ce  superbe  roi 

Qu'en  vain  à  l'Arménie  il  veut  donner  la  loi. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  que  malgré  votre  ab,- 

RHADAMISTE.  [SOnCO... 

Le  roi  ne  m'a  point  vu  dès  ma  plus  tendre  enfance  ; 
Et  la  nature  en  lui  ne  parle  point  a^sez 
Pour  rappeler  des  traits  dès  longtemps  effacés. 
Je  n'ai  craint  que  tes  yeux  ;  et  sans  mes  soins  peut- 
Malgré  ton  amitié,  tu  m'allais  méconnaître,  [ôtrei 
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Le  roi  vient.  Que  mon  cœur,  à  ce  fatal  abord, 
A  de  peine  à  dompter  un  funeste  transport  ! 
Surmontons  cependant  toute  sa  violence, 
Et  d'un  ambassadeur  employons  la  prudence. 

SCÈNE  II 

PHARASMANE,  RHADAMISTE,  HIÉRON,  MI- 
TRANE,  HYDASPE,  gardes. 

RHÂDAMISTE. 

Un  peuple  triomphant,  maître  de  tant  de  rois. 
Qui  vers  vous  en  ces  lieux  daigne  emprunterma  voix, 
De  vos  desseins  secrets  instruit  comme  vous-même. 
Vous  annonce  aujourd'hui  sa  volonté  suprême. 
Ce  n'est  pas  que  Néron,  de  sa  grandeur  jaloux, 
Ne  sache  ce  qu'il  doit  à  des  rois  tels  que  vous  : 
Rome  n'ignore  pas  à  quel  point  la  victoire 
Parmi  les  noms  fameux  élève  votre  gloire  ; 
Ce  peuple  enfin  si  fier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 
N'en  admire  pas  moins  votre  haute  valeur. 
Mais  vous  savez  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance. 
Ainsi  gardez-vous  bien  d'exciter  sa  vengeance. 
Alliée,  ou  plutôt  sujette  des  Romains, 
De  leur  choix  l'Arménie  attend  ses  souverains. 
Vous  le  savez,  seigneur  ;  et  du  pied  du  Caucase 
Vos  soldats  cependant  s'avancent  vers  le  Phase  ; 
P  Le  Cyrus,  sur  ses  bords  chargés  de  combattants, 
Fait  voir  de  toutes  parts  vos  étendards  flottants. 
Rome,  de  tant  d'apprêts  qui  s'indigne  et  se  lasse, 
N'a  point  accoutumé  les  rois  à  tant  d'audace. 
Quoique  Rome,  peut-être  au  mépris  de  ses  droits. 
N'ait  point  interrompu  le  cours  de  vos  exploits, 
Qu'elle  ait  abandonné  Tigrane  et  la  Médie, 
Elle  ne  prétend  point  vous  céder  l'Arménie. 
.  '  ^Je  vous  déclare  donc  que  César  ne  veut  pas 
^  Que  vers  l'Araxe  enfin  vous  adressiez  vos  pas. 

PHÂRASMANE. 

Quoique  d'un  vain  discours  je  brave  la  menace. 
Je  l'avouerai,  je  suis  surpris  de  votre  audace. 
De  quel  front  osez-vous,  soldat  de  Corbulon, 
M' apporter  dans  ma  cour  les  ordres  de  Néron  ? 
Et  depuis  quand  croit-il  qu'au  mépris  de  ma  gloire, 
A  ne  plus  craindre  Rome  instruit  par  la  victoire, 
Oubliant  désormais  la  suprême  grandeur, 
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J'aurai  plus  de  respect  pour  son  ambassadeur: 
Moi  qui,  formant  au  joug  des  petrptes  invinciËles/ 
Ai  tant  de  fois  bravé  ces  Romains  si  terribles  ; 
Qui  fais  trembler  encor  ces  fameux  souverains, 
Ces  Parthes  aujourd'hui  la  terreur  des  Romains  ? 
Ce  peuple  triomphant  n'a  point  vu  mes  images 
A  la  suite  d'un  char  en  butte  à  ses  outrages. 
La  honte  que  sur  lui  répandent  mes  exploits, 
D'un  airain  orgueilleux  a  bien  vengé  des  rois. 
Mais  quel  soin  vous  conduit  en  ce  pays  barbare  ? 
^ Est-ce  la  guerre  enfin  q^ift  N^r^'^  ny9  Hp^larA ? 
(JuTT  ïïe  s  y  trompe  pas  :  la  pompe  de  ces  lieux, 
Vous  le  voyez  assez,  n'éblouit  point  les  yeux  : 
1   Jusques  aux  courtisans  qui  me  rendent  hommage, 
\  Mon  palais,  tout  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage  : 

La  nature,  marâtre  en  ces  affreux  climats, 
<  Ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats  : 
,  Son  sein  tout  hérissé  n'offre  aux  désirs  de  l'homme 
Rien  qui  puisse  tenter  l'avarice  de  Rome. 
Mais,  pour  trancher  ici  d'inutiles  discours, 
Rome  de  mes  projets  veut  traverser  le  cours  : 
Et  pourquoi,  s  il  est  vrai  qu'elle  en  soit  informée, 
N'a-t-elle  pas  encore  assemblé  son  armée  ? 
Que  font  vos  légions  ?  Ces  superbes  vainqueurs 
Ne  combattent-ils  plus  que  par^^axbassutietrrs? 
l  C'est  la  flamme  à  la  main  qu'ilmut  dans  l'Ibérie 
\  Me  distraire  du  soin  d'entrer  dans  l'Arménie, 
.    Non  par  de  vains  discours  indignes  des  Romains, 
"^«/Quand  je  vais  par  le  fer  np^'en  ouvrir  les  chemins, 
^Et  peut-être  bien  plus,  dédcligîiànf  Artaxate, 
Déner  Corbulon  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate, 

HIÉRON. 

Quand  même  les  Romains,  attentifs  à  vos  lois, 
S'en  remettraient  à  nous  pour  le  choix  de  nos  rois. 
Seigneur,  n'espérez  pas,  au  gré  de  votre  envie. 
Faire  en  votre  faveur  expliquer  l'Arménie. 
Les  Parthes  envieux,  et  les  Romains  jaloux. 
De  toutes  parts  bientôt  armeraient  contre  nous. 
L'Arménie,  occupée  à  pleurer  sa  misère. 
Ne  demande  qu'un  roi  qui  lui  serve  de  père  : 
Nos  peuples  désolés  n'ont  besoin  que  de  paix; 
Et  sous  vos  lois,  seigneur,  nous  ne  l'aurions  jamais. 
Vous  avez  des  vertus  qu'Artaxate  respecte  : 
Mais  votre  ambition  n  en  est  pas  moins  suspecte  ; 
Et  nous  ne  soupirons  qu'après  des  souverains 
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Indifférents  au  Parthe  et  soamis  aux  Romains. 

Sous  votre  empire  enfin  prétendre  nous  réduire, 

C'est  moins  nous  conquérir  que  vouloir  nous  dé- 

PH  AH  ASM  A  NE.  [truire. 

bans  ce  discours  rempli  de  prétextes  si  vains, 
^;  Dicté  par  la  raison  moins  que  par  les  Romains, 
^Je  n'entrevois  que  Iroprintérél  qui  vous  guide. 
^  Eh  bien  !  puisqu'on  le  veut,  que  la  guerre  en  décide. 

Vous  apprendrez  bientôt  qui  de  Rome  ou  de  moi 

Dut  prétendre,  seigneur,  à  vous  donner  la  loi  ; 

Et,  malgré  vos  frayeurs  et  vos  fausses  maximes, 
I  Si  quelque  autre  eut  sur  vous  des  droits  plus  légili- 

IEt  qui  doit  succéder  à  mon  frère,  à  mon  fils?  [mes. 
A  qui  des  droits  plus  saints  ont-ils  été  transmis? 

RHADAMISTE. 

^  '  Quoi  ?  vous,  seigneur,  qui  seul  causâtes  leur  ruine  ! 
Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine? 

PHARASMANE. 

Qu'eutends-je?  dans  ma  cour  on  ose  m'insulter  ! 
Holà,  gardes... 

BIÉRON,  à  Pharasmane. 

Seigneur,  qu'osez-vous  attenter? 

PHARASMANE,  à  Rhadamiste. 

Rendez  grâces  au  nom  dont  Néron  vous  honore  ; 
Sans  ce  nom  si  sacré,  que  je  respecte  encore, 
En  dussé-je  périr,  l'affront  le  plus  sanglant 
Me  vengerait  bientôt  d'un  ministre  insoient. 
Malgré  la  dignité  de  votre  caractère, 
Croyez-moi  cependant,  évitez  ma  colère. 
Retournez  dès  ce  jour  apprendre  à  Corbulon 
Comme  on  reçoit  ici  les  ordres  de  Néron. 

SCÈNE  III 

RHADAMISTE,  HIÉRON. 

HTÉRON. 

Qu'avez-vous  fait,  seigneur,  quand  vous  devez  tout 

RHADAMISTE.  [craiudre? 

Hiéron,  que  veux-tu?  je  n'ai  pu  me  contraindre. 
D'ailleurs  en  l'aigrissant  j'assure  mes  desseins  : 
Par  un  pareil  éclat  j'en  impose  aux  Romains. 
Pour  remplir  les  projets  que  Rome  me  confie. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  troubler  Tlbérie, 
Qu'à  former  un  pjrti  qui  retienne  en  ces  lieux 
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IJn  roi  que  ses^exploita  rendent  trop  orgueilleux..  ^^ 
Indociles  aii  joug  que  Pharasmane  impose,    — 
Rebutés  de  la  guerre  où  lui  seul  les  expose, 
Ses  sujets  en  secret  sont  tous  jes_enneinis.|,^  ■ 
AcEèvôhs  contre  lui  d'imferles  esprits  ;      (  [père, 
Et,  pour  mieux  me  venger  des  fureurs  de  mon 
Tâchons  dans  nos  desseins  d'intéresser  mon  frère. 
Je  sais  un  sûr  moyen  pour  surprendre  sa  foi  ; 
j)ans  le  crime  du  moins  engageons-le  avec  moi. 
Un  roi  père  cruel,  et  tyran  tout  ensemble, 
Ne  mérite  en  effet  qu'un  sang  qui  lui  ressemble. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

RHADAMISTE. 

Mon  frère  me  demande  un  secret  entretien  ! 
Dieux  1  me  connaîtrait- il  ?  Quel  dessein  est  le  sien  ? 
N'importe,  il  faut  le  voir.  Je  sens  que  ma  vengeance 
Commence  à  se  flatter  d'une  douce  espérance. 
Il  ne  peut  en  secret  s'exposer  à  me  voir, 
Que  réduit  par  un  père  à  trahir  son  devoir. 
On  ouvre...  Je  le  vois...  Malheureuse  victime  ! 
Je  ne  suis  pas  le  seul  qu'un  roi  cruel  opprime. 

SCÈNE  II 

RHADAMISTE,  ARSAME. 

ARSÂME^ 

Si  j'en  crois  le  courroux  qui  se  lit  dans  ses  yeux, 
Peu  content  des  Romains  le  roi  quitte  ces  lieux  : 
Je  connais  trop  l'orgueil  du  sang  qui  m'a  fait  naître, 
Pour  croire  qu'à  son  tour  Rome  ait  sujet  de  l'être. 
Seigneur,  sans  abuser  de  votre  dignité, 
Puis-je  sur  ce  soupçon  parler  en  sûreté? 
Puis-je  espérer  que  Rome  exau(fe  ma  prière, 
Et  ne  confonde  point  le  fils  avec  le  père  ? 
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RHADAMISTE. 

Quoiqu'il  ait  violé  le  respect  qui  m'est  dû, 

Attendez  tout  de  Rome  et  de  votre  vertu. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Rome  la  respecte. 

JkRSAME. 

Ah  î  que  cette  vertu  va  vous  être  suspecte  ! 
Que  je  crains  de  détruire  en  ce  môme  entretien 
Tout  ce  que  vous  pensez  d'un  cœur  comme  le  mien  î 
En  effet,  quel  que  soit  le  regret  qui  m'accable, 
Je  sens  bien  que  ce  cœur  n'en  est  pas  moins  coupa- 
Et,  de  quelques  remords  que  je  sois  combattu,  [ble, 
Qu'avec  plus  d'appareil  c  est  trahir  ma  vertu. 
Dès  qu'entre  Rome  et  nous  la  guerre  se  déclare, 
Que  même  avec  éclat  mon  père  s'y  prépare. 
Je  sais  que  je  ne  puis  vous  parler  ni  vous  voir, 
"Sansirahir  à  la  fois  mon  père  et  mon  devoir  : 
Je  le  sais  ;  cependant,  plus  criminel  encore, 

-  -\    C'est  votre  pitié  seule  aujojmrhni  giifJ'ïTwplorfti 
Un  père  rigoureux,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Me  force  en  ce  moment  d'avoir  recours  à  vous. 
Pour  me  justifier,  lorsque  tout  me  condamne, 
Je  ne  veux  point,  seigneur,  vous  peignant  Pharas- 
Répandre  sur  sa  vie  un  venin  dangereux,   [mane. 
Non  ;  quoiqu'il  soit  pour  moi  si  fier,  si  rigoureux, 
Quoique  de  son  courroux  je  sois  seul  la  victime, 
11  n'en  est  pas  pour  moi  moins  grand,  moins  ma- 
La  nature,  il  est  vrai,  d'avec  ses  ennemis  [gnanime. 
N'a  jamais  dans  son  cœur  su  distinguer  ses  fllsr* 
Je  ne  suis  pas  le  seul  de  ce  sang  invincible 
Qu'ait  proscrit  en  naissant  sa  rigueur  inflexible. 
J'eus  un  frère,  seigneur,  illustre  et  généreux, 
Digne  par  sa  valeur  du  sort  le  plus  heureux. 
Que  je  regrette  encor  sa  triste  destinée  I 
Et  jamais  il  n'en  fut  de  plus  infortunée. 
Un  père,  conjuré  contre  son  propre  sang. 
Lui-môme  lui  porta  le  couteau  dans  le  flanc. 
De  ce  jeune  héros  partageant  la  disgrâce. 
Peut-être  qu'aujourd'hui  même  sort  me  menace; 
Plus  coupable  en  effet,  n'en  attends-je  pas  moins. 
Mais  ce  n'est  pas,  seigneur,  le  plus  grand  de  mes 

[soins. 
Non,  la  mort  désormais  n'a  rien  (jui  m'intimide  : 

^^.^-i^'nn  soin  bien  différent  et  m'agite  et  me  guide  I 

KHADAMISTE.  [cffroi, 

Quels  que  soient  vos  desseins,  vous  pouvez  sans 
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Sûr  d'un  appui  sacré,  vous  confler  à  moi. 
Plus  indigné  que  vous  contre  un  barbare  père, 
Je  sens  à  son  nom  seul  redoubler  ma  colère. 
Touché  de  vos  vertus,  et  tout  entier  à  vous. 
Sans  savoir  vos  malheurs,  je  les  partage  tous. 
Vous  calmeriez  bientôt  la  douleur  qui  vous  presser ,. 
Si  vous  saviez  pour  vous  jusqu'où  je  m'intéresse. 
Parlez,  prince  :  faut-il  contre  un  père  inhumain 
Armer  avec  éclat  tout  l'empire  romain?  J^ 

Soyez  sûr  qu'avec  vous  mon  cœur  d'intelligence 
Ne  respire  aujourd'hui  qu'une  même  vengeance. 
S'il  ne  faut  rju'altirer  (iûl^ulon  en  ces  lieux, 
Quels  que  soient  vos  projets,  j'ose  attester  les  dieux 
Que  nous  aurons  bientôt  satisfait  votre  envie. 
Fallût-il  pour  vous  seul  conquérir  l'Arménie. 

ARSAME. 

Que  me  proposez-vous?  quels  conseils!  Ah!  seigneur, 

Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 

Qui  ?  moi  !  que,  trahissant  mon  père  et  ma  patrie,  \ 

J'attire  les  nomains  au  seîh  de  l'Ibérie  !       '   '        ' 

Ah  !  si  jusqu'à  ce  point  il  faut  trahir  ma  foi, 

Que  Rome  en  ce  moment  n'attende  rien  de  moi  : 

Je  n'en  exige  rien,  dès  qu'il  faut  par  un  crime  \ 

Acheter  un  bienfait  que  j'ai  cru  légitime  ; 

Et  je  vois  bien,  seigneur,  qu'il  me  mut  aujourd'hui 

Pour  des  infortunés  chercher  un  autre  appui. 

Je  croyais,  ébloui  de  ses  titres  suprêmes. 

Home  utile  aux  mortels  au  tant  que  les  dieux  mômes  ; 

Et,  pour  en  obtenir  un  secours  généreux. 

J'ai  cru  qu'il  suffisait  que  l'on  fût  malheureux. 

J'ose  le  croire  enjcore;  et,  sur  cette  espéraaçe. 

Souffrez  que  is>^  RomairT?  j'implore  Ijissistàabe^  •  i 

C'est  pour  uji^Lji^pl^e  asservie  à  nosToîsj  /  ' 

Qui,  pour  vous  attendrir,  a  recours  à  ma  voix  : 

C'est  pour  une  captive  aimable,  infortunée, 

Digne  par  ses  appas  d'une  autre  destinée. 

Enfin,  par  ses  vertus  à  juger  de  son  rang. 

On  ne  sortit  jamais  d'un  plus  illustre  sang. 

C'est  nous  instruire  assez  de  sa  haute  naissance, 

Que  d'intéresser  Rome  à  prendre  sa  défense. 

Elle  veut  même  ici  vous  parler  sans  témoins  ; 

Et  jamais  on  ne  fut  plus  digne  de  vos  soins. 

Pharasmane,  entraîné  par  un  amour  funeste,       i 

Veut  me  ravir,  seigneur,  ce  seul  bien  qui  me  restol 

Le  seul  où  je  faisais  consister  mon  bonheur,        1 
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Et  le  seul  que  pouvait  lui  disputer  mon  cœur. 

Ce  n*est  pas  que,  plus  fier  d*un  secours  que  j'espère» 
,^e  prétende  à  mon  tour  Tenlever  à  mon  père  : 
'  Quand  même  il  céderait  sa  captive  à  mes  feux, 

Mon  sort  n'en  ferait  pas  plus  doux  ni  plus  heureux. 

Je  ne  veux  qu'éloigner  cet  objet  que  j'adore, 

Et  même  sans  espoir  de  le  revoir  encore. 

RHADAMISTE. 

Suivi  de  peu  des  miens,  sans  pouvoir  oii  je  suis, 
^  Vous  offrir  un  asile  est  tout  ce  que  je  puis. 

ARSAME. 

Et  tout  ce  que  je  veux  :  mon  âme  est  satisfaite. 
Je  vais  tout  disposer,  seigneur,  pour  sa  retraite. 
Je  ne  sais  ;  mais,  pressé  d'un  mouvement  secret, 
J'abandonne  Isménie  avec  moins  de  regret. 
\Pour  calmer  la  douleur  de  mon  âme  inquiète, 
{il  suffit  c^u'en  vos  mains  Arsame  la  remette  : 
Encor  si  je  pouvais,  aux  dépens  de  mes  jours, 
M'acquitter  envers  vous  d'un  généreux  secours  ! 
Maisjenepuis  offrir,  dans  mon  malheur  extrême, 
Pour  prix  a'untel  bienfait,  que  le  bienfait  lui-même. 

RHADAMISTE. 

Je  n'en  demande  pas,  cher  prince,  un  prix  plus 
Il  est  digne  de  moi,  s'il  n'est  digne  de  vous,  [doux  : 

(Souffrez  que  désormais  je  vous  serve  de  frère. 
Que  je  vous  plains  d'avoir  un  si  barbare  père  !  ) 
Mais  de  ces  vains  transports  pourquoi  vous  alar- 
Pourquoi  quitter  l'objet  qui  vous  a  su  charmer?[mer? 
Daignez  me  confier  et  son  sort  et  le  vôtre  ; 
Dans  un  asile  sûr  suivez-moi  l'un  et  l'autre. 
Sensible  à  ses  malheurs,  je  ne  puis  sans  effroi 
Abandonner  Arsame  aux  fureurs  de  son  roi. 
Prince,  vous  dédaignez  un  conseil  qui  vous  blesse  : 
Mais  si  vous  connaissiez  celui  qui  vous  en  presse... 

ARSAME. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  généreux. 

Dignes  de  inon  devoir,  et  dignes  de  tous  deux.  ^ 

Le  roi  doit  dès  demain  partir  pour  l'Arménie  : 

Il  s'agit  à  ses  vœux  d'enlever  Isménie. 

Mon  père  en  ce  moment  peut  l'éloigner  de  nous, 

Et  sa  captive  en  pleurs  n'espère  plus  qu'en  vous. 

Déjà  sur  vos  bontés  pleine  de  confiance, 

Elle  attend  votre  vue  avec  impatience. 

Adieu,  seigneur,  adieu  :  je  craindrais  de  troubler 

Des  secrets  qu'à  vous  seul  elle  veut  révéler. 


^  •  } 
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SCÈNE  III 

RHADAMISTE. 

Ainsi,  père  jaloux,  père  injuste  et  barbare, 

C'est  contre  tout  ton  sang  que  ton  cœur  se  déclare  ! 

Grains  que  ce  même  sang,  tant  de  fois  dédaigné. 

Ne  se  soulèvQ  enfin,  de  sa  source  indigné, 

Puisque  déjà  Tambur,  maître  du  cœur  d'Arsame, 

Y  verse  le  poison  d'une  mortelle  flamme. 

Quel  que  soit  le  respect  de  ce  vertueux  fils, 

Est-il  quelques  rivaux  qui  ne  soient  ennemis  ? 

Non,  il  n'est  point  de  cœur  si  grand,  si  magnanime,  /  •  ^ 

Qu'un  amour  malheureux  n'entraîne  dans  le  crime./  '• 

Mais  je  prétends  en  vain  l'armer  contre  son  roi  : 

Mon  frère  n'est  point  fait  aucrijnercomme  moi.   ^ 

Méritais-tu,  barnare,  un^HTaussi  fidèle? 

Ta  rigueur  semble  encore  en  accroître  le  zèle  :^ 

Rien  ne  peut  ébranler  son  devoir  ni  sa  foi  ; 

Et  toujours  plus  soumis...  Quel  exemple  pour  moi 

Dieux,  de  tant  de  vertus  n'ornez-vous  donc  mou  frère. 

Que  pour  me  rendre  seul.trop  semblable  à  mon  père? 

Que  prétend  la  fureur  dont  je  suis  combattu? 

D'un  fils  respectueux  séduire^  la  vertu? 

Imitons-la  plutôt,  cédons  à  )a  nature  : 

N'en  ai-je  pas  asaez  étouffé  le  murmure? 

Que  dis-je?  dans  mon  cœur,  moins  rebelle  à  ses  lois, 

Dois-je  plutôt  qu'un  père  en  écouter  la  voix? 

Pères  ci*uels,  vos  droits  ne  sont-ils  pas  les  nôtres?  li\^^^ 

Et  nos  devoirs  sont-ils  plus  sacrés  que  les  vôtres?  l^ 

On  vient  :  c'est  Hiéron. 

SCÈNE  IV 

RHADAMISTE,  HIÉRON. 

RHADAMISTE. 

Cher  ami,  c'en  est  fait; 
Mes  efforts  redoublés  ont  été  sans  effet. 
Tout  malheureux  qu'il  est,  le  vertueux  Arsame, 
Presque  sans  murmurer,  voit  traverser  sa  flamme  ; 
Et  qu  ©n  attendre  encor  quandramour  n'y  peut  rien? 
Hiéron,  que  son  cœur  est  différent  du  n)ien  ! 
J'ai  perdu  tout  espoir  de  troubler  l'Ibérie, 
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Et  le  roi  va  bientôt  partir  pour  FAnnénie. 
Devançons-y  ses  pas,  et  courons  achever 
Des  forfaits  que  le  sort  semble  me  réserver. 
Pour  partir  avec  toi  je  n'attends  qu'fsménie. 
Tu  sais  qu'à  Pharasmane  elle  doit  être  unie? 

HIÉRON. 

Quoi  !  seigneur... 

RHADAVISTE. 

Elle  peut  servir  à  mes  desseins. 
Elle  est  d'un  sang,  dit-on,  allié  des  Romains. 
Pourrais-je  refuser  à  mon  malheureux  frère 
Un  secours  qui  commence  à  me  la  rendre  chère  ? 
D'ailieurs,  pour  l'enlever,  ne  me  suffît-il  pas 
Que  mon  père  cruel  brûle  pour  ses  appas  ? 
C'est  un'gâY'ant  pour  moi  :  je  veux  ici  l'attendre. 
Daigne  observer  des  lieux  où  l'on  peut  nous  sur- 
Adieu  ;  je  crois  lavoir  :  favorise  mes  soins,  [prendre. 
Et  me  laisse  avec  elle  un  moment  sans  témoins. 


SCENE  V 

RHADAMISTE,  ZÉNOBIE. 

ZÉNOBIE. 

Seigneur,  est-il  permis  à  des  infortunées, 

Qu'au  joug  d'un  fier  tyran  le  sort  tient  enchaînées, 

D'oser  avoir  recours,  dans  la  honte  des  fers, 

A  ces  mêmes  Romains  maîtres  de  l'univers? 

En  effet,  quel  emploi  pour  ces  maîtres  do*  monde 

Que  le  som  d'adoucir  ma  misère  profonde? 

Le  ciel, qui  soumit  tout  à  leurs  augustes  lois... 

■^--^  RHADAMISTE.  [SOUdoVoix! 

Que  vois-je?  Ah,  malheureux!  quels  traits  !  quoi 
Justes  dieux,  quel  objet  offrez-vous  à  ma  vue  ? 

ZÉNOBIE. 

D'où  vient  à  mon  aspect  que  votre  âme  est  émue. 
Seigneur  ? 

RHADAMISTE. 

Ah  I  si  ma  main  n'eût  pas  privé  du  jour... 

ZÉNOBIE. 

Qu'entends-je?  quels  regrets?  et  que  vois-je  à  mon 
Triste  ressouvenir  1  Je  frémis,  je  frissonne,  [tour? 
Où  suis-je?  et  quel  objet  !  La  force  iri'abandonne. 
Ah  I  seigneur,  dissipez  mon  trouble  et  ma  terreur  : 
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Toui  mon  sang  s'est  glacé  jusqu'au  fond  fie  mon 

RHADAMISTE.  ^('', ,  i JJC^IIV . 

Ahlje  n'en  doute  plus  au  transport  (juim^anihie. 

Ma  main,  n'as-tu  commis  que  la  moitié  du  crime?  ^  -^^ 

Victime  d'un  cruel  contre  vous  conjuré, 

Triste  objet  d'un  amour  jaloux,  désespéré, 

Que  ma  rage  a  poussé  jusqu'à  la  barbarie. 

Après  tant  de  fureurs,  egt-ce  vous^  Zénobie?  i 

ZÉNOBIE.  M 

Zénobie  !  ah,  grands  dieux  !  Cruel,  mais  cher  époux,  ; 
Après  tant  de^malheurs,  Rhadamiste,  est-ce  vous? 

RHADAMISTE. 

Se  peut-il  que  vos  yeux  puissent  le  méconnaître  ?  i 
Oui,  je  suis  ce  cruel,  cet  mhumain,  ce  traître,         \ 
Cet  époux  meurtrier.  Plût  au  ciel  qu'aujourd'hui  ^ 
Vous  eussiez  oublié  ses  crimes  avec  lui  1 
0  dieux  !  qui  la  rendez  à  ma  douleur  mortelle, 
Que  ne  lui  rendez-vous  un  époux  digne  d'elle! 
Par  quel  bonheur  lecifil,  touché  de  mes  regrets. 
Me  permet-il  enco?ïïerevoir  tant  d'attraits  ? 
Mais,  hélas!  se  peut-il  qu'à  la  cour  de  mou  père 
Je  trouve  dans  les  fers  une  épouse  si  chère? 
Dieux  !  n'ai-je  pas  assez  gémi  de  mes  forfaits, 
Sans  m'accabler  encor  de  ces  tristes  objets? 
0  de  mon  désespoir  victime  trop  aimable. 
Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux  coupable  ! 
Quoi  !  vous  versez  des  pleurs  ! 

ZÉNOBIE. 

Malheureuse!  eh  I  comment 
N'en  répandrais-je  pas  dans  ce  fatal  moment? 
Ah!  cruel,  plût  aux  dieux  que  ta  main  ennemie 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  Zénobie  1 
Le  cœur  à  ton  aspect,désarmé  de  courroux, 
/  Je  ferais  monîjonheur  de  revoir  mon  époux  î 
Et  l'amour,  s'honorant  de  ta  fureur  jalouse. 
Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  épouse. 
Ne  crois  pas  cependant  cjue,  pour  toi  sans  pitié, 
Je.  puisse  te  revoir  avec  inimitié. 

RHADAMISTE. 

Quoi  !  loin  de  m'accabler,  grands  dieux  !  c'est  Zéno- 
Qui  craint  de  me  haïr,  et  qui  s'en  justifie  !        [bie 
Ah  !  punis-moi  plutôt  :  ta  funeste  bonté. 
Môme  en  me  pardonnant,  tient  de  ma  cruauté. 
N'épargne  point  mon  sang,  cher  objet  que  j'adore; 
Prive-moi  du  bonheur  de  te  revoir  encore. 
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(il  se  jelte  à  genoux.) 

Faut-il,  pour  t'en  presser,  embrasser  tes  genoux  ? 
Songe  au  prix  de  quel  sang  je  devins  ton  époux  : 
Jusques  à  mon  amour,  tout  veut  que  je  pénsse. 
Laisser  le  crime  en  paix,  c'est  s'en  rendre  complice. 
Frappe:  mais  souviens-toi  que,  malgré  ma  fureur, 
'   Tu  ne  sortis  jamais  un  moment  de  mon  cœur; 
QuèT^Î  îê  repentir  tenait  lieu  d'innocence, 
Je  n'exciterais  plus  ni  liaiçie  ni  vengeance; 
Que,  malgré  le  courroux  qui  te  doit  animer, 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  t'aimer. 

ZENOBIE. 

-  *  Lève-toi  :  c'en  est  trop.  Puisque  je  te  pardonne. 
Que  servent  les  regrets  où  ton  cœur  s  abandonne? 
Va,  ce  n'est  pas  à  nous  que  les  dieux  ont  remis 
Le  pouvoir  de  punir  de  si  chers  ennemis. 
Nomme-moi  les  climats  où  tu  souhaites  vivre  : 

-I  Parle,  dès  ce  moment  je  suis  prête  à  te  suivre. 
Sûre  que  les  remords  qui  saisissent  ton  cœur 
Naissent  de  ta  vertu  plus  que  de  ton  malheur. 
Heureuse  si  pour  toi  les  soins  de  Zénobie 
Pouvaient  unjour  servir  d'exemple  à  l'Arménie, 
La  rendre  comme  moi  soumise  à  ton  pouvoir. 
Et  l'instruire  du  moins  à  suivre  son  devoir  I 

RHADAMISTE.^^  ^ 

Juste  ciel!  se  peut-il  que  des  nçeuâs  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  unissent  tant  de  crimes  ; 
Que  l'hymen  associe  au  sort  d'un  furieux 
Ce  que  de  plus  parfait  firent  naître  les  dieux? 
Quoi!  tu  peux  me  revoir  sans  que  la  mort  d'un  père. 
Sans  gue  mes  cruautés,  ni  l'amour  de  mon  frère. 
Ce  prince,  cet  amant  si  grand,  si  généreux. 
Te  fassent  détester  un  époux  malheureux? 
Et  je  puis  me  flatter  qu'insensible  à  sa  flamme 
Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Arsame  ? 
Que  dis-je?  trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce  jour 
Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour  I 

ZÉNOBIE. 

Calme  les  vains  soupçons  dont  ton  âme  est  saisie. 
Ou  cache-m'en  du  moins  l'indigne  jalousie; 

Cît  souviens-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner] 
Sst  un  cœur  que  sans  crime  on  ne  peut  soupçonner.^ 

^  RHADAMISTK. 

Pardonne,  chère  épouse,  à  mon  amour  funeste  ; 
Pardonne  des  soupçons  que  tout  mon  cœur  déteste. 
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Plus  ton  barbare  époux  est  indigne  de  toi, 

Moins  tu  dois  t'offenser  de  son  injuste  effroi.        •. 

Rends-moi  ton  cœur,  ta  main,  ma  chère  Zénobie;  jj^ 

[Et  daigne  dès  ce  jour  me  suivre  en  Arménie  : 

ICésar  m'en  a  fait  roi.  Viens  me  voir  désormais 

À  force  de  vertus  effacer  mes  forfaits. 

Hiéron  est  ici  :  c'est  un  sujet  Adèle  ; 

Nous  pouvons  confier  notre  fuite  à  son  zèle.  . 

Aussitôt  que  la  nuit  aura  voilé  les  cieux, 

Sûre  de  me  revoir,  viens  m'attendre  en  ces  lieux. 

Adieu  :  n'attendons  pas  qu'un  ennemi  barbare. 

Quand  le  ciel  nous  reioint,  pourjamais  nous  sépare. 

Dieux,  qui  me  la  rendez  pour  combler  mes  souhaits, 

Daignez  me  faire  un  cœur  digne  de  vos  bienfaits  ! 


ACTE  QUATRIÈME 


SCENE   PREMIERE 

ZÉNOBIE,  PHÉNIŒ. 

PHÉNicE.  [prendre 

Ah!  madame,  arrêtez.  Quoi  !  ne  pourrai-je  ap- 
Qui  fait  couler  les  pteurs  que  je  vous  vois  répandre? 
Après  tant  de  secrets  confiés  à  ma  foi. 
En  avez-vous  encor  qui  ne  soient  pas  pour  moi? 
Arsame  va  partir  :  vous  soupirez,  madame  ! 
Plaindriez- vous  le  sort  du  généreux  Arsame? 
Fait-il  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  baignés? 
Il  part  ;  et,  prévenu  que  vous  le  dédaignez, 
Ce  prince  malheureux,  banni  de  l'Ibérie, 
Va  pleurer  à  Golchos  la  perte  d'Isménie. 

ZÉNOBIE. 

Loin  de  te  confier  mes  coupables  douleurs. 
Que  n'en  puis*je  effacer  la  nonte  par  mes  pleurs  ! 
Phénice,  laisse-moi  ;  je  ne  veux  plus  t'entendre. 
L'ambassadeur  romam  près  de  moi  va  se  rendre  : 
Laisse-moi  seule. 
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SCÈNE  II 

ZÉNOBIE. 

Où  vais-je?  et  quel  est  mon  espoir  ? 
Imprudente  !  où  m'entraîne  uu  aveuf^le  devoir  ? 
Je  devance  la  nuit  ;  pour  qui?  poui*  un  paiJlH'tî 
Qu'a  proscrit  dans  mon  cœur  la  voix  de  Ja  nature. 
Ai-je  donc  oublié  que  sa  barbare  main 
Fit  tomber  tous  les  miens  sous  un  fer  assassin?... 
Que  dis-je?  Le  cœur  plein  de  feux  illégitimes, 
Ai-je  assez  de^ertu  pour  lui  trouver  des  crimes? 
Et  me  paraîtrait-il  si  coupable  en  ce  jour, 
Si  je  ne  brûlais  pas  d'un  criminel  amour? 
Étouffons  sans  regret  une"iïonteuse  flamme  ; 
iC'est  à  mon  époux  seul  à  régner  sur  mon  àme  : 
^Tout  barbare  qu'il  est,  c'est  un  présent  des  dieux, 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  trouver  odieux. 
I  Flélas!  malgré  mes  maux,  malgré  sa  barbarie, 
I  Je  n'ai  pu  le  revoir  sans  en  être  attendrie. 
i  Que  l'hymen  est  puissant  sur  les  cœurs  vertueux  ! 
!  On  vient.  Dieux  !  quel  objet  offrez-vous  à  mes  yeux  î 

SCÈNE  111 

ZÉNOBIE,  ÂRSAME. 

AR  S  AM  E . 

Eh  quoi  !  je  vous  revois  !  c'est  vous-même,  madame  ! 
Quel  dieu  vous  rend  aux  vœux  du  malheureux  Ar  - 

ZÉNOBIE.  [same? 

Ah  I  fuyez-moi,  seigneur;  il  y  va  de  vos  jours. 

ARSAME. 

Bût jnon  père  cruel  en  terminer  le  cours. 
Hélas  !  quand  je  vous  perds,  adorable  Isménie, 
Voudrais*je  prendre  encor  quelque  part  à  la  vie? 
Accablé  de  mes  maux,  je  ne  demande  aux  dieux 
Que  la  triste  douceur  d  expirer  à  vos  yeux. 
Le  cœur  aussi  touché  de  perdre  ce  que  j'aime. 
Que  si  vous  répondiez  à  mon  amour  extrême, 
je  ne  veux  que  mourir.  Je  vois  couler  des  pleurs  ! 
Madame,  seriez-vous  sensible  à  mes  malheurs  ? 
Le  sort  le  plus  affreux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 
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ZÉNOBIE. 

Ah  !  loin  qu'à  voire  amour  voire  cœur  s'abandonne, 
Vous  voyez  et  mon  trouble  et  l'état  où  je  suis. 
Seigneur,  ajrez  pitié  de  mes  mortels  ennuis  :         \ 
Fuyez;  n'irritez  point  le  tourment  qui  m'accable.f 
Vous  avez  un  rival,  mais  le  plus  redoutable.  | 

Ah  !  s'il  vous  surprenait  en  ce  funeste  lieu, 
J'en  mourrais  de  douleur.  Adieu,  seigneur,  adieu. 
Si  sur  vous  ma  prière  eut  jamais  quelque  empire. 
Loin  d'en  croire  aux  transports  que  l'amour  vous 

ARSAME.  [inspire... 

Quel  est  donc  ce  rival  si  terrible  pour  moi? 
En  ai-je  à  craindre  encor  quelque  autre  que  le  roi? 

ZÉNOBIE. 

Sans  vouloir  pénétrer  un  si  triste  mystère. 
N'en  est-ce  pas  assez,  seigneur,  que  votre  père? 
^Fuyez,  prince,  fuyez;  rendez-vous  à  mes  pleurs: 
Satisfait  de  me  voir  sensible  à  vos  malheurs, 
Partez,  éloignez-vous,  trop  généreux  Arsame. 

ARSAME, 

Un  infidèle  ami  trahirait-il  ma  flamme  ? 
Dieux  !  quel  trouble  s'élève  en  mon  cœur  alarmé! 
Quoi!  toujours  des  rivaux,  et  n'être  point  aimé  l 
Belle  Israénie,  en  vain  vous  voulez  que  je  fuie  ;  \~ 
Je  ne  le  puis,  dussé-je  en  perdre  ici  la  vie. 
Je  vois  couler  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi  I 
Quel  est  donc  ce  rival?  Dissipez  mon  effroi.  1^ 

D'où  vient  qu'en  ce  palais  je  vous  retrouve  encore? 
Me  refuserait-on  un  secours  (jue  j'implore? 
Les  perfides  Romains  m'ont-ils  manqué  de  foi  ? 
Ah!  daignez  m'éclaircir  du  trouble  où  je  vous  vois. 
Parlez,  ne'  cra,ignez  pas  de  lasser  ma  constance. 
Quoi  I  vous  ne  rompez  point  ce  barbare  silence? 
Tout  m'abandonne-t-il  en  ce  funeste  jour? 
Dieux  I  est-on  sans  pitié,  pour  être  sans  amour? 

ZÉNOBIE^      — ' » 

Eh  bien  I  seigneur,  eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  me  dois  plus  qu'à  vous  cet  aveu  nécessaire. 
Ce  serait  mal  répondre  à  vos  soins  généreux, 
Que  d'abuser  encor  votre  amour  malheureux. 
Le  sort  a  disposé  de  la  main  d'isménie.    '►— ' 

^  ARSAME. 

Juste  ciel! 

ZÉNOBIE. 

Et  répoux  à  qui  l'hymen  me  lie  1  > 
Crébillon.  1 0 
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J  Est  ce  même  Romain  dont  vos  soins  aujourd'hui 
'  ^  Ont  imploré  pour  moi  le  secours  et  Fappui. 

ARSAME. 

Ah  !  dans  mon  désespoir,  fût-ce  César  lui-même... 

ZÉNOBIE. 

Calmez  de  ce  transport  la  violence  extrême. 
Mais  c'est  trop  Texposer  à  votre  inimitié. 
Moins  digne  de  courroux  que  digne  de  pitié, 
C'est  un  rival,  seigneur,  quoique  pour  vous  terrible, 
Qui  n'éprouvera  point  votre  cœur  insensible, 
Qui  vous  est  attaché  par  les  nœuds  les  plus  doux, 
"tH  Rhadamiste,  en  un  mot. 

ARSAME. 

.,_  Mon  frère  ? 

ZÉNOBIE. 

*^   Et  mon  époux. 

ARSAME. 

Vous  Zénobie  ?  ô  ciel  !  était-ce  dans  mon  âme 
Où  devait  s'allumer  une  coupable  flamme? 
Après  ce  que  j'éprouve,  ah  !  quel  cœur  désormais 
Osera  se  flatter  d'être  exempt  de  forfaits? 
Madame,  quel  secret  venez-vous  de  m'apprendre  ! 
Uéserviez-vous  ce  prix  à  l'amour  le  plus  tendre? 

ZÉNOBIE. 

J'ai  résisté,  seigneur,  autant  que  je  l'ai  pu  ; 
Mais,  puisque  j'ai  parlé,  respect^  ma  vertu. 
Mon  nom  seul  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Mon  secret  échappé,  votre  amour  doit  se  taire. 
Mon  cœur  de  son  flfîiiyr  fut  toujours  trop  jaloux... 
.  Quelqu'un  vient.  Ahl  fuyez,  seigneur;  c'est  mon 

[époux. 

SCÈNE  IV 

RHADAMISTE,  ZÉNOBIE,  ARSAME,  HIÉRON. 

RHADAMISTE. 

(a  part.)  [tendre. 

Que  vois-je?  Quoi!  mon  frère...  Hiéroh,  va  m'at- 
D'un  trouble.affreux  mon  cœur  a  peine  à  se  défendre. 
Madame,  tout  est  prêt  :  les  ombres  de  la  nuit 
Effaceront  bientôt  la  clarté  qui  nous  luit. 

ZÉNOBIE. 

Seigneur,  puisqu'àvos  soins  désormais  je  me  livre, 
Rien  ne  m  arrête  ici  ;  je  suis  prête  à  vous  suivre. 
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Seul  maître  de  mon  sort,  quels  que  soient  les  cli- 
Où  le  ciel  avec  vous  veuille  guider  mes  pas,  [mats 
Vous  pouvez  ordonner,  je  vous  suis. 

RHADAHISTE. 

(a  part.) 

Ah,  perfide  ! 
Prince,  je  vous  ai  cru  parti  pour  la  Colcnide. 
Trop  instruit  des  transports  d*un  père  furieux. 
Je  ne  m*attendais  pas  à  vous  voir  en  ces  lieux  : 
Mais,  si  près  de  quitter  pour  jamais  Isménie, 
Vous  vous  occupez  peu  du  soin  de  votre  vie  ; 
Et,  d'un  père  cruel  quel  que  soit  le  courroux, 
On  s'oublie  aisément  en  des  moments  si  doux. 

ARSÂME. 

Lorsqu'il  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse. 
Un  cœur  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  presse  : 
Et  ces  moments  si  doux  que  vous  me  reprochez 
Coûtent  bien  cher  aux  cœurs  que  l'amour  a  touchés. 
Je  vois  trop  qu'il  est  temps  que  le  mien  y  renonce  : 
Quoi  qu'il  en  soit,  du  moins  votre  accueil  me  l'an- 
Mais,avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous,  [nonce. 
Permettez-moi,  seigneur,  de  me  plaindfe  de  vous. 
A  quoi  dois-je  imputer  un  discours  qui  me  glace  ? 
Qui  peut  d'un  tel  accueil  m'attirer  la  disgrâce? 
Ce  jour  même,  ce  jour,  il  me  souvient  qu'ici 
Votre  vive  amitié  ne  parlait  pas  ainsi. 
Ce  rival  qu'avec  soin  on  me  peint  inflexible 
N'est  pas  de  mes  rivaux,  seigneur,  le  plus  terrible  ; 
Et,  malgré  son  courroux,  il  en  est  aujourd'hui. 
Pour  mes  feux  et  pour  moi,  de  plus  cruels  que  lui. 
Ce  discours  vous  surprend  :  il  n'est  plus  temps  de 

[feindre  ; 
La  nature  en  mou  cœur  ne  peut  pi  us  se  contraindre. 
Ahl  seigneur,  plût  aux  dieux  qu'avecla  même  ardeur 
Elle  eût  pu  s'expliquer  au  fond  de  votre  cœurl 
On  ne  m  eût  point  ravi,  sous  un  cruel  mystère, 
La  douceur  de  connsdtre  et  d'embrasser  mon  frère. 
Ne  vous  dérobez  point  à  mes  embrassements  : 
Pourquoi  troubler,seigneur,  de  si  tendres  moments? 
Ah  !  revenez  à  moi  sous  un  front  moins  sévère. 
Et  ne  m'accablez  point  d'une  injuste  colère. 
Il  est  vrai,  j'ai  brûlé  pour  ses  divins  appas  ;  [pas. 
Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  la  connaissait 

RHADAMISTE.  [UObie 

Dieux  I  qu'est-ce  que  j'entends  !  Quoi  1  prince,  Zé- 
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Vient  de  vous  confier  le  secret  de  ma  vie  ! 
Ce  secret  de  lui-même  est  assez  important 
Pour  n'en  point  rendre  ici  Taveu  trop  éclatant. 
Vous  connaissez  le  prix  de  ce  qu'on  vous  confie, 
Et  je  crois  votre  cœur  exempt  de  perfidie. 
Je  ne  puis  cependant  approuver  qu'à  regret 
Qu'on  vous  ait  révélé  cet  important  secret  ; 
Du  moins  sans  mon  aveu  Ton  n'a  point  dû  le  faire  : 
A  mon  exemple  enfin  on  devait  vous  le  taire; 
Et  si  j'avais  voulu  vous  en  voir  éclairci, 
Ma  tendresse  pour  vous  l'eût  découvert  ici. 
Qui  peut  à  mon  secret  devenir  infidèle 
Ne  peut,  quoi  qu'il  en  soit,  n'être  point  criminelle 
(  Je  connais,  il  est  vrai,  toute  votre  vertu; 
Mais  mon  cœur  de  soupçons  n'est  pas  moins  com- 

ARSAME.  [battu. 

Quoi!  la  noire  fureur  de  votre  jalousie. 
Seigneur,  s'étend  aussi  jusques  à  Zénobie  ! 
Pouvez-vous  offenser... 

ZÉNORTE. 

Laissez  agir,  seigneur, 
Des  soupçons  en  effet  si  dignes  de  son  cœur. 
Vous  ne  connaissez  pas  l'époux  de  Zénobie, 
Ni  les  diversJranspQrts  dont  son  kme  est  saisie. 
Pour  oser  cependant  outrager  ma  vertu, 
Réponds-moi,  Rhadamiste  :  et  de  quoi  te  plains-tu? 
De  l'amour  de  ton  frère  ?  Ah,  barbare  !  quand  même 
Mon  cœur  eût  pu  se  rendre  à  son  amour  extrême. 
Le  bruit  de  ton  trépas,  confirmé  tant  de  fois. 
Ne  me  laissait-il  pas  maîtresse  de  mon  choix  ? 
Que  pouvaient  te  servir  les  droits  d'un  hyménée 
Que  vit  rompre  et  former  une  même  journée? 
Ose  te  prévaloir  de  ce  funeste  jour 
Oii  tout  mon  sang  coula  pour  prix  de  mon  amour  ; 
Rappelle-toi  le  sort  de  ma  famille  entière  ; 
-^    Songe  au  sang  qu'a  versé  ta  fureur  rneurlaère  ; 
Et  considère  après  sur  quoTtii  peux  fonder 
Et  l'amour  et  la  foi  que  j'ai  dû  te  garder. 
Il  est  vrai  que,  sensible  aux  malheurs  de  ton  frère, 
De  ton  sort  et  du  mien  j'ai  trahi  le  mystère. 
J'ignore  si  c'est  là  le  trahir  en  effet  ; 
Mais  sache  que  ta  gloire  en  fut  le  seul  objet  : 
.  Je  voulais  de  ses  feux  éteindre  l'espérance. 
Et  chasser  de  son  cœur  un  amour  qui  m'offense. 
Mais,  puisqu'à  tes  soupçons  tu  veux  t'abandonner. 
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Connais  donc  tout  ce  cœur  que  tu  peux  soupçonner  :   \ 
Je"  vais  par  un  seul  trait  te  le  faire  connaître,  \ 

Et  de  mon  sort  après  je  te  laisse  le  maître.    .  i 

Ton  frère  me  fut  cher,  je  ne  le  puis  nier;  -   .  r.-  ••       :  |^ 
Je  ne  cherche  pas  même  à  m'en  justifier; 
Mais,  malgré  son  amour,  ce  prince,  qui  l'ignore , 
Sans  tes  lâches  soupçons  l'ignorerait  encore, 

(a  Arsame.) 

Prince,  après  cet  aveu,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
Vous  connaissez  assez  un  cœur  comme  le  mien, 
Pour  croire  que  sur  lui  l'amour  ait  quelque  empire 
Mon  époux  est  vivant,  ainsi  ma  flamme  expire. 
Cessez  donc  d'écouter  un  amour  odieux. 
Et  surtout  gardez-vous  de  paraître  à  mes  yeux. 

(a  Rhadaraiste.)  ,  y; 

Pour  toi,  dès  que  la  nuit  pourra  me  le  permettre,         "X^ 
Dans  tes  mains,  en  ces  lieux,  je  viendrai  me  remet- 
Je  connais  la  fureur  dettes  soupçons  jajou^c,     [tre. 
_.     Mais  j'ai  trop  de  vertu  pour  craindre  mon  époux.  ^ 

(Elle  sort.) 
RHADAMTSTE. 

Barhare  que  je  suis  !  quoi!  ma  fureur  jalouse 
Déshonore  à  la  fois  mon  frère  et  mon  épouse  ! 
Adieu,  prince;  je  cours,  honteux  de  mon  erreur,    — - 
Aux  pieds  de  Zénobie  expier  ma  fureur. 

SCÈNE  V 

ARSAME. 

Cher  objet  de  mes  vœux,  aimable  Zénobie, 
C'en  est  fait,  pour  jamais  vous  m'êtes  donc  ravie! 
Amour,  cruel  amour,  pour  irriter  mes  maux. 
Devais-tu  dans  mon  sang  me  choisir  mes  rivaux? 
Ah  !  fuyons  de  ces  lieux.  Ciel  !  que  meveut  Mitrane? 

SCÈNE  VI 

ARSAME,  MITRANE,  gardes. 

MITRANE. 

J'obéis  à  regret,  seigneur  ;  mais  Pharasmane, 
Dont  en  vain  j'ai  tenté  de  fléchir  le  courroux... 

f  ARSAME. 

Hé  bien  ! 

10. 
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MITRANE. 

^  Veut  qu*en  ces  lieux  je  m'assure  de  vous. 

Souffrez... 

ARSAME. 

Je  vous  entends.  Et  qiiel  est  donc  mon  crime? 

MITRANE. 

J'en  ignore  la  cause,  injuste  ou  légitime  :  [du  roi 
Mais  je  crains  pour  vos  jours;  et  les  transports 
N'ont  jamais  dans  nos  cœurs  répandu  plus  d'effroi. 
Furieux,  inquiet,  il  s'agite,  il  vous  nomme; 
-^.   Il  menace  avec  vous  l'ambassadeur  de  Rome  ; 
On  vous  accuse  enfin  d'un  entretien  secret. 

ARSAME. 

C'en  est  assez,  Mitrane,  et  je  suis  satisfait. 
0  destin  !  à  tes  coups  j'abandonne  ma  vie  ; 
:TWais  sauve,  s'il  se  peut,  mon  frère  et  Zénobie. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PHARASMANE,  HYDASPE,  gardes. 

PHARASMANB. 

Hydaspe,  il  est  donc  vrai  que  mon  indigne  fils, 
Qu'Arsame  est  de  concert  avec  mes  ennemis? 
Quoi  1  ce  fils,  autrefois  si  soumis,  si  fidèle. 
Si  digne  d'être  aimé,  n'estqu'un  traître,  un  rebelle  ! 
Quoi  1  contre  les  Romains  ce  fils,  tout  mon  espoir, 
A  pu  jusqu'à  ce  point  oublier  son  devoir! 
Perfide,  c'en  est  trop  que  d'aimer  Isménie, 
Et  que  d'oser  trahir  ton  père  et  lUbécie, 
Traverser  à  la  fois  et  ma  gloir£_et  jaes  feux^ 
Pour  de  moindres  forfaits,  ton  frère  malheureux... 
Mais  en  vain  tu  séduis  un  prince  téméraire, 
Rome  :  de  mes  desseins  ne  crois  pas  me  distraire; 
Ma  défaite  ou  ma  mort  peut  seule  les  troubler; 
Un  ennemi  de  plus  ne  me  fait  pas  trembler. 
Dans  la  juste  fureur  qui  contre  toi  m'anime, 
Rome,  c'est  ne  m'offnr  de  plus  qu'une  victime. 
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C'est  assez  que  mon  fils  s'intéresse  pour  toi  ; 
Dès  qu'il  faut  me  venger,  tout  est  Romain  pour  moi. 
Mais  que  dit  Hiéron?  Tes-tu  bien  fait  entendre? 
Sait-il  enfin  de  moi  tout  ce  qu'il  doit  attendre 
S'il  veut  dans  l'Arménie  appuyer  mes  projets? 

HYDASPE. 

Peu  touché  de  l'espoir  des  plus  rares  bienfaits, 
A  vos  offres,  seigneur,  toiyours  plus  inflexible, 
Hiéron  n'a  fait  voir  qu'un  cœur  incorruptible  ; 
Soit  qu'il  veuille  en  effet  signaler  son  devoir, 
Ou  soit  qu'à  plus  haut  prix  il  mette  son  pouvoir, 
Trop  instruit  qu'il  peut  seul  vous  servir  ou  vous  nuire. 
Je  n'ai  rien  oublie,  seigneur,  pour  le  séduire.  -   , 

PHARÂSMANE. 

Hé  bien  !  c'est  donc  en  vain  qu'on  me  parle  de  paix  : 

Dussé-je  sans  honneur  succomber  sous  le  faix, 

Jusque  chez  les  Romains  je  veux  porter  la  guerre,  n 

Et  de  ces  fiers  tyrans  venger  toute  la  terre. 

Que  je  hais  les  Romains  1  Je  ne  sais  quelle  horreur 

Me  saisit  au  seul  nom  de  leur  ambassadeur  :  ^ 

Son  aspect  a  jeté  le  trouble  dans  mon  âme. 

Ah  I  c'est  lui  qui  sans  doute  aura  séduit  Arsame  :\ 

Tous  deux  en  môme  jour  arrivés  dans  ces  lieux... 

Le  traître  !  C'en  est  trop  :  qu'il  paraisse  à  mes  y  eux. 

11  faut...  mais  je  le  vois. 

SCÈNE  II 

PHARASMANE,  ARSAME,  HYDASPE, 

MITRANE,    GARDES. 
PHARASMANE. 

Fils  ingrat  et  perfide. 
Que  dis-je?  au  fond  du  cœur  peut-être  parricide, 
Esclave  de  Néron,  eh  I  quel  est  ton  dessein? 

(a  Hydaspe.)       * 

Qu'on  m'amène  en  ces  lieux  l'ambassadeur  romain.  ' 
Traître,  c'est  devant  lui  que  je  veux  te  confondre. 
Je  veux  savoir  du  moins  ce  que  tu  peux  répondre; 
Je  veux  voir  de  quel  œil  tu  pourras  soutenir 
Le  témoin  d'un  complot  que  j'ai  su  prévenir  ; 
Et  nous  verrons  après  si  ton  lâche  complice 
Soutiendra  sa  fierté  jusque  dans  le  supplice. 
Tu  ne  me  vantes  plus  ton  zèle  ni  ta  foi  î 
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ARSAMB. 

Elle  n'en  est  pas  moins  sincère  pour  mon  roi. 

PHARASMANE. 

Fils  indigne  du  jour,  pour  me  le  faire  croire, 
Fais  que  de  tes  projets  je  perde  la  mémoire. 
Grands  dieux,  qui  connaissez  ma  haine  et  mes  des- 
Ai-j  e  pu  mettre  au  j  our  u  n  ami  des  Romains  ?  [seins , 

A  RS  A  M  E • 

Ces  reproches  honteux  dont  en  vain  Ton  m*accable 
Ne  rendront  pas,  seigneur,  votre  fils  plus  coupable. 
Que  sert  de  m*outrager  avec  indignité? 
Donnez-moi  le  trépas  si  je  Tai  mérité  :      [ma  vie, 
Mais  ne  vous  flattez  point  que,  tremblant  pour 
Jusqu'à  la  demander  la  crainte  m'humilie. 
Qui  ne  cherche  en  effet  qu'à  me  faire  périr 
En  faveur  d'un  rival  pourrait-il  s'attendrir? 
Je  sais  que  près  de  vous,  injuste  ou  légitime. 
Le  plus  léger  soupçon  tint  toujours  lieu  de  crime  ; 
Que  c'est  être  proscrit  que  d'être  soupçonné; 
Que  votre  cœur  enfin  n  a  jamais  pardonné. 
De  vos  transports  jaloux  qui  pourrait  me  défendre, 
Vous  qui  m'avez  toujours  condamné  sans  m'enten- 

PHARASMANE.  [dre  ? 

Pour  te  justifier,  eh!  que  me  diras-tu? 

ARSAME. 

-c''  /  Tout  ce  qu'a  dû  pour  moi  vous  dire  ma  vertu; 

Que  ce  fils  si  suspect,  pour  trahir  sa  patrie. 
Ne  vous  fût  pas  venu  chercher  dans  l'Ibérie. 

PHARASMANE. 

D'où  vient  donc  aujourd'hui  ce  secret  entretien, 
S'il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  tu  ne  médites  rien? 
Quand  je  voue  aux  Romains  une  haine  immortelle, 
Voir  leur  ambassadeur  est-ce  m'être  fidèle? 
Est-ce  pour  le  punir  de  m'a  voir  outragé, 
Qu'à  lui  parler  ici  mon  fils  s'est  engagé? 
Car  il  n'a  point  dû  voir  l'ennemi  (jui  m'offense. 
Que  pourvengermagloire,ou  trahir  ma  vengeance: 
Un  de  ces  deux  motifs  a  dû  seul  le  guider; 
Et  c'est  sur  l'un  des  deux  que  je  dois  décider. 
Eclaircis-moi  ce  point,  je  suis  prêt  à  t'entendre; 
Parle. 

ARSAME. 

Je  n'ai  plus  rien,  seigneur,  à  vous  apprendre. 
Ce  n'est  pas  un  secret  qu'on  puisse  révéler  : 
Un  intérêt  sacré  me  défend  de  parler. 
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SCÈNE  111 

PHARASMANE,  ARSAME,  MITRANE, 

HYDASPE,  GARDES. 

HYDASPE.  , 

L'ambassadeur  de  Rome  et  celui  d'Arménie...     t  , 

PHARASMANE.  ' 

Hé  bien? 

HYDASPE.  '; 

De  ce  palais  enlèvent  Isménie.  ' 

PHARASMANE.  [aSSeZ? 

Dieux!  qu'est-ce  quej'entends?  Ah  traître  I  en  est-ce 
Qu'on  rassemble  en  ces  lieux  mes  gardes  dispersés  : 
Allez;  dès  ce  moment  qu'on  soit  prêt  à  me  suivre. 

(a  Arsame.)  ' 

Lâcnçl  à  cet  attentat  n'espère  pas  survivre.  V- 

*  HYDASPE. 

Vos  gardes  rassemblés,  mais  par  divers  chemins,  . 
Déjà  de  toutes  parts  poursuivent  les  Romains. 

PHARASMANE. 

Rome,  que  ne  peux- tu,  témoin  de  leurs  supplices, 
De  ma  fureur  ici  recevoir  les  prémices  1 

(il  veut  sortir.) 
ARSAME. 

Je  ne  vous  quitte  point,  en  dussé-je  périr. 
Kh  bien!  écoutez-moi,  je  vais  tout  découvrir.  )- 
(]e  n'est  pas  un  Romain  que  vous  allez  poursuivre  : 
Loin  qu'à  votre  courroux  sa  naissance  le  livre. 
Du  plus  illustre  sang  il  a  reçu  le  jour, 
Et  d'un  sang  respecté  même  dans  cette  cour. 
De  vos  propres  regrets  sa  mort  serait  suivie 
Ce  ravisseur  enfin  est  répoux  d'Isménie... 
\j  est... 

PHARASMANE. 

Achève,  imposteur  :  par  de  lâches  détours, 
Crois-tu  de  ma  fureur  interrompre  le  cours? 

ARSAME* 

Ahîpermettez  du  moins,  seigneur,  que  je  vous  suive  ; 
Je  m'engage  à  vous  rendre  ici  votre  captive. 

PHARASMANE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  réplique  pas. 

(a  une  partie  de  sa  garde.) 

Mitrane,  qu'on  l'arrête.  Et  vous,  suivez  mes  pas. 
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SCÈNE  IV 

ARSAME,  MITRANE,  gardes. 

ARSAME. 

Dieux,  témoins  des  fureurs  que  le  cruel  médite. 
L'abandonnerez-vous  au  transport  qui  Tagite? 
Par  quel  destin  faut-il  que  ce  funeste  jour 
Charge  de  tant  d'horreurs  la  nature  et  Tamour? 
Mais  je  devais  parler;  le  nom  de  fils  peut-être... 
Hélas!  que  m'eût  servi  de  le  faire  connaître? 
Loin  que  ce  nom  si  doux  eût  fléchi  le  cruel, 
Il  n'eût  fait  que  le  rendre  encor  plus  criminel. 
Que  dis-je,malheureux?  Que  me  sert  de  me  plaindre? 
Dans  l'état  où  je  suis^  eh  1  qu'ai-je  encor  à  craindre  ? 
Mourons  ;  mais  que  ma  mort  soit  utile  en  ces  lieux 
A  des  infortunés  qu'abandonnent  les  dieux. 
Cher  ami,  s'il  est  vrai  que  mon  père  inflexible 
Aux  malheurs  de  son  fils  te  laisse  un  cœur  sensible, 
Dans  mes  derniers  moments  à  toi  seul  j'ai  recours. 
Je  ne  demande  point  que  tu  sauves  mes  jours; 
Ne  crains  pas  que  pour  euxj 'ose rien  entreprendre  : 
Mais  si  tu  connaissais  le  sang  qu'on  va  répandre. 
Au  prix  de  tout  le  tien  tu  voudrais  le  sauver. 
Suis-moi;  que  ta  pitié  m'aide  à  le  conserver. 
Désarmé,  sans  secours,  suis-je  assez  redoutable 
Pour  alarmer  encor,  ton  cœur  inexorable? 
Pour  toute  grâce  enfin  je  n'exige  de  toi 
Que  de  guider  mes  pas  sur  les  traces  du  roi. 

MITRANE. 

Je  ne  le  nierai  point,  votre  vertu  m'est  chère; 
Mais  je  dois  obéir,  seigneur,  à  votre  père  : 
Vous  prétendez  en  vain  séduire  mon  devoir. 

ARSAME. 

Ehbienlpuisquepourmoiriennepeutt'émouvoir... 
Mais,  hélas!  c'en  est  fait,  et  je  le  vois  paraître. 
Justes  dieux,  de  quel  sang  nous  avez-vous  fait  naître! 

(a  part.) 

Ah  1  mon  frère  n'est  plus  ! 
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Et  peut  former  en  moi  de  si  tristes  accents? 
— H    D'où  vient  que  je  frissonne?  et  quel  est  donc  mon 
— ^  Me  serais-je  mépris  au  choix  de  la  victime?  [crime? 
Ou  le  sang  des  Romains  est-il  si  précieux 
f  Qu'on  n'en  puisse  verser  sans  offenser  les  dieux  ? 
I  Par  mon  ambition,  d'illustres  destinées, 
Sans  pitié,  sans  regret,  ont  été  terminées; 
Et,  lorsque  je  punis  qui  m'avait  outragé. 
Mon  faible  cœur  craint-il  de  s'être  trop  vengé? 
D'où  peut  naître  le  trouble  où  son  trépas  me  jette? 
— -|    I  Je  ne  sais;  mais  sa  mort  m'alarme  et  m'inquiète. 
I  Quand  j'ai  versé  le  sang  de  ce  fier  ennemi, 
,  iyout  le  mien  s'est  ému,  j'ai  tremblé,  j'ai  frémi. 
'Il  m'a  même  paru  que  ce  Romain  terrible, 
Devenu  tout  à  coup  à  sa  perte  insensible, 
Avare  de  mon  sang  quand  je  versais  le  sien, 
"^.  Aux  dépens  de  ses  jours  s'est  abstenu  du  mien. 
Je  rappelle  en  tremblant  ce  que  m'a  dit  Arsame. 
Eclaircissez  le  trouble  où  vous  jetez  mon  âme; 
Ecoutez-moi,  mon  fils,  et  reprenez  vos  sens. 

AKSAM£. 

Que  vous  servent,  hélas!  ces  regrets  impuissants? 
Puissiez-vous,  à  jamais  ignorant  ce  mystère, 
Oublier  avec  lui  de  qui  vous  fûtes  père  1 

PHARASMANE. 

Ah  I  c'est  trop  m' alarmer  ;  expliquez-vous,  mon  fils. 
De  quel  effroi  nouveau  frappez-vous  mes  esprits? 
Mais  pour  le  redoubler  dans  mon  âme  éperdue. 
Dieux  puissants,  quel  objet  offrez-vous  à  ma  vue  ! 

SCÈNE  VI 

PHARASMANE,  RHADAMISTE,  porté  par  des  soldats; 
ZÉNOBIE,  ARSAME,  HIÉRON,  MITRANE,  HY- 
DASPE,  PHÉNIGE,  gardes. 

PHARASMANE. 

Malheureux,  quel  dessein  te  ramène  en  ces  lieux? 
Que  cherches-tu? 

RHADAMISTE. 

— ■ —     Je  viens  expirer  à  vos  yeux. 

.    PHARASMANE, 

Quel  trouble  me  saisit  ! 

RHADAMISTE. 

Quoique  ma  mort  approche^ 
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Je  dois  ce  sacrifice  à  mon  fils  malheureax. 

De  ces  lieux  cependant  éloignez-vous  tous  deux  : 
j  De  mes  transports  jaloux  mon  sans  doit  se  défendre  ; 
\ Fuyez,  n*exposez  plus  un  père  aie  répandre. 


FIN  DE  BHADAMISTE  ET  ZÉNOBIE. 


SEMIRAMIS 

TRAGÉDIE 
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ACTEURS 

SÉMlRAMlS. 

NINIAS,  fils  de  Sémiramis,  élevé  sous  le  nom  d'Agénor. 

BÉLUS,  frère  de  Sémiramis. 

TÉNÉSIS,  fitte  de  Bélus. 

MERMÉCIDE,  gouTerneur  de  Mnias. 

MADATE,  confident  de  Bélus. 

MIRAHE,  confident  de  Ninias. 

ARBAS,  capitaine  des  gardes. 

PHÉNICE,  confidente  de  Sémiramis. 

Gahdbs. 

Li^  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais  de  Sémiramis. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

BÉLUS. 

Hé  quoi  !  toujours  du  sort  la  barbare  constance 
De  mes  justes  desseins  trahira  la  prudence, 
Tandis  que,  de  ma  sœur  appuyant  les  forfaits, 
Il  semble  chaque  jour  prévenir  ses  souhaits! 
0  justice  du  ciel,  que  j*ai  peine  à  comprendre  ! 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  te  faire  descendre  ? 
Quels  forfaits  aux  mortels  ne  seront  pas  permis, 
Si  tu  vois  sans  courroux  ceux  de  Sémiramis?  • 
Mère  dénaturée,  épouse  parricide, 
Moins  reine  que  tyran  dans  un  sexe  timide, 
Idole  d'une  cour  sans  honneur  et  sans  foi  ; 
Voilà  ce  que  le  ciel  protège  contre  moi  1 
En  vain  à  son  devoir  Bélus  toujours  fidèle 
Implore  le  secours  d'une  main  immortelle  ; 
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Loin  de  me  seconder  dans  mon  juste  transport, 
Avec  Sémiramis  tout  semble  ici  d'accord: 
Elle  triomphe;  et  moi  je  suis  seul  sans  défense. 
Eh  !  depuis  quand  les  dieux  sont-ils  donc  sans  ven- 

[geance  ? 
Mais  que  dis-je?  Et  les  dieux  ne  me  laissent-ils  pas, 
Pour  tout  oser,  un  cœur,  et,  pour  frapper,  un  bras? 
Le  crime  est  avéré:  pour  lui  livrer  la  guerre, 
Ma  vertu  me  suffit  au  défaut  du  tonnerre. 
Puisque  les  noms  de  fils,  et  de  mère,  et  d'époux. 
Sont  désormais  des  noms  peu  sacrés  parmi  nous, 
Qui  peut  me  retenir?  Est-ce  le  nom  de  frère 
Qui  puisse  être  un  obstacle  à  ma  juste  colère? 
Ombre  du  grand  Ninus,^  Bélus  te  fera  voir 
Qu'il  ne  connaît  de  nom' que  celui  du  devoir. 
Eh  1  ne  suffit-il  pas  au  courroux  qui  m'anime 
Que  ton  sang  m  ait  tracé  le  nom  de  la  victime? 
Mais  que  vois-je?  Déjà  Madate  de  retour 
Devance  dans  ces  lieux  la  lumière  du  jourl 

SCÈNE  II 

BÉLUS,  MADATE. 

BÉLUS. 

Qu'il  m*est  doux  de  revoir  un  ami  si  fidèle  ! 
Je  n'eus  jamais  ici  plus  besoin  de  ton  zèle. 

HADATE. 

Et  quel  secours  encor  vous  en  promettez-vous, 
Quand  le  sort  en  fureur  éclate  contre  nous? 
Seigneur,  ne  comptez  plus,  si  voisin  du  naufrage, 
Que  sur  les  immortels,  ou  sur  votre  courage. 
Sémiramis  triomphe,  Agénor  est  vainqueur, 
Rien  n'a  pu  soutenir  sa  funeste  valeur. 
Ce  héros,  que  le  ciel,  jaloux  de  votre  gloire. 
Forma  pour  vous  ravir  tant  de  fois  la  victoire, 
Chéri  d'elle  encor  plus  que  de  Sémiramis, 
Inonde  nos  sillons  du  sang  de  vos  amis. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  le  sort  le  plus  à  craindre  : 
Si  j'en  croismes  soupçons,  que  vous  êtes  àplaindre! 
Vous  êtes  découvertj'Mégabise  a  parlé. 

BÉLUS. 

Mégabise  I 

MADATE. 

Sans  doute  il  a  tout  révélé; 
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Seigneur,  il  vous  souvient  que  de  notre  entreprise 
Vous  aviez  nommé  chef  le  traître  Mégabise  : 
Cet  infidèle  et  moi  nous  nous  étions  promis 
De  faire  sous  nos  coups  tomber  Sémiramis.  • 
Déjà,  le  bras  levé,  sa  mort  était  certaine  : 
Nous  nous  étions  tous  deux  placés  près  delà  reine, 
Tout  prêts,  en  l'immolant,  de  vous  proclamer  roi; 
Mégabise  un  instant  s'est  approché  de  moi  : 
«  Gardons-nous  d'achever,  m'a- t-il  dit,  cherMadate; 
«  11  faut  qu'en  lieux  plus  sûrs  notre  courage  éclate, 
a  Tu  sais  que  nous  verrons  bientôt  Sémiramis 
«  Voler  avec  fureur  parmi  ses  ennemis  : 
«  Laissons-la  s'y  porter  sans  nous  éloigner  d'elle  ; 
a  Observons  cependant  cette  reine  cruelle.  » 
Je  ne  sais  quel  soupçon  tout  à  coup  m'a  saisi. 
Je  l'observais,  seigneur,  et  Mégabise  aussi. 
Le  combat  cependant  de  toutes  parts  s'engage. 
Et  n'offre  à  nos  regards  qu'une  effroyable  image. 
Mégabise,  ai-je  dit,  il  est  temps  de  frapper  : 
La  victime  à  nos  coups  ne  saurait  échapper; 
On  ne  se  connaît  plus;  le  désordre  est  extrême... 
«  Je  réserve,a-t-ildit,cet  honneur  pour  moi-même.» 
Et  le  lâche  a  tant  fait,  que  par  mille  détours 
Il  a  de  nos  malheurs  éternisé  le  cours. 
Seigneur,  j'ai  vu  périr  tous  ceux  que  votre  haine 
Avec  tant  de  prudence  armait  contre  la  reine. 
Au  retour  du  combat,  jugez  de  ma  douleur. 
Quand  j'ai  vu,  l'œil  terrible  et  rempli  de  fureur. 
Votre  sœur  en  secret  parler  à  Mégabise. 
A  ce  cruel  aspect,  peignez-vous  ma  surprise. 
Le  perfide,  à  son  tour,  surpris,  déconcerté, 
De  la  reine  à  l'instant  vers  moi  s'est  écarté. 
Je  l'attire  aussitôt  dans  la  forêt  prochaine  ; 
Et  là,  sans  consulter  qu'une  rage  soudaine. 
Furieux,  j'ai  percé  le  sein  où  trop  de  foi 
Vous  avait  fait  verser  vos  secrets  malgré  moi: 
J'ai  mieux  aimé  porter  trop  loin  ma  prévoyance, 
Que  de  risquer  vos  jours  par  trop  de  confiance. 

BÉLUS. 

Tout  est  perdu,  Madate;  il  n'en  faut  plus  douter. 
Si  tu  pouvais  savoir  ce  qu'il  m'en  va  coûter... 
Mais  ce  serait  te  faire  une  injure  nouvelle. 
Que  de  cacher  encor  ce  secret  à  ton  zèle. 
Cher  ami,  ne  crois  pas  qu'un  soin  ambitieux 
Arme  contre  sa  sœur  un  frère  furieux. 
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Ce  n'est  pas  qu'à  regret  la  fierté  de  mon  âme 
N'ait  ployé  jusqu'ici  sous  les  lois  d'une  femme; 
Mais  je  suis  peu  jaloux  du  pouvoir  souverain. 
Jamais  sceptre  sanglant  ne  souillera  ma  main  : 
Tu  ne  me  verras  point,  quelque  gloire  où  j'aspire, 
Du  sang  des  malheureux  acheter  un  empire. 
De  soins  plus  généreux  mon  esprit  agite 
N'aime  que  du  devoir  l'âpre  sévérité. 
Ce  n'en  est  pas  l'éclat,  c  est  la  vertu  c^ue  j'aime  : 
Je  fais  la  guerre  au  crime,  et  non  au  diadème  : 
Je  veux  venger  Ninus,  et  couronner  son  fils  ; 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  soulever  tant  d'amis: 
Et  d'une  sœur  enfin  qui  souille  ici  ma  gloire 
Je  ne  veux  plus  laisser  qu'une  triste  mémoire. 

MADÀTE. 

Que  parlez-YOUS,  seigneur,  d'un  fils  du  ^nd  Ninus? 
Toute  la  cour  prétend  que  ce  fils  ne  vit  plus. 

BÉLUS. 

Depuis  dix  ans  entiers  qu'une  fuite  imprudente 
Le  dérobe  à  mes  vœux  et  trompe  mon  attente. 
Je  commence  en  effet  à  douter,  à  mon  tour, 
S'il  vit,  et  si  je  dois  compter  sur  son  retour. 
Les  malheurs  de  son  père  ont  trop  rempli  l'Asie, 
Pour  retracer  ici  l'histoire  de  sa  vie. 
L'univers,  jusqu'à  lui,  n'avait  point  vu  ses  rois 
Couronner  une  femme  et  s'imposer  ses  lois. 
Tu  sais  comme  ce  prince,  autrefois  si  terrible, 
Devenu  faible  amant,  de  monarque  invincible, 
Perdu  d'un  fol  amour  pour  mon  indigne  sœur, 
Osa,  de  son  vivant,  s'en  faire  un  successeur. 
Rien  ne  put  me  contraindre  à  celer  ma  pensée 
Sur  ce  coupable  excès  d'une  flamme  insensée. 
Mais  je  voulus  en  vain  déchirer  le  bandeau: 
L'amour  avait  juré  ce  prodige  nouveau. 
Tu  sais  quel  prix  suivit  le  don  du  diadème. 
Et  l'essai  que  ma  sœur  fit  du  pouvoir  suprême. 
Ninus  fut  égorgé,  sans  secours,  sans  amis, 
Au  pied  du  même  trône  où  Ninus  fut  assis  ; 
Et,  pour  comble  d'horreurs,  je  vis  la  cour  souscrire 
Aux  noirs  commencements  de  ce  nouvel  empire. 
Pour  moi,  je  renfermai  mon  courroux  dans  mon 
Où  les  dieux  l'ont  laissé  vivre  de  ma  douleur,  [cœur. 
Mais  redoutant  toujours,  après  son  parricide. 
De  nouveaux  attentats  d'une  reine  perfide, 
Je  lui  ravis  son  fils,  ce  dépôt  précieux 
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Qae  me  cache  à  son  tour  la  colère  des  dieux. 
Je  m'étais  aperçu  que  sa  cruelle  mère 
Craignait  de  voir  en  lui  croître  un  vengeur  sévère. 
J'engageai  Mermécide  à  sauver  de  la  cour 
Ce  gage  malheureux  d'un  trop  funeste  amour. 
Tu  dois  avoir  connu  ce  fameux  Mermécide,    • 
Sa  farouche  vertu,  son  courage  intrépide. 
II  fit  passer  longtemps  Ninias  pour  son  fils  ; 
Mais  ce  secret  parvint  jusqu'à  Sémiramis. 

HÂDATE. 

Seigneur,  et  par  quel  sort,  dévoilant  ce  mystère, 
N'a-t-elle  point  porté  ses  soupçons  sur  son  frère? 

BÉLOS. 

J'employai  tant  de  soins  à  calmer  sa  fureur. 
Que  je  ne  fus  jamais  moins  suspect  à  son  coeur; 
Mais,  craignant  le  courroux  dont  elle  était  saisie, 
Mermécide  courut  jusqu'au  fond  de  l'Asie 
Cacher  dans  les  déserts  ce  pupille  sacré 
Qu'à  ses  fidèles  mains  la  mienne  avait  livré. 
Cependant,  pour  tromper  une  mère  cruelle. 
De  la  mort  de  son  fils  je  semai  la  nouvelle  : 
On  la  crut  ;  et  bientôt  j'eus  la  douceur  de  voir 
Mes  projets  réussir  au  gré  de  mon  espoir. 
Ninias  qui  croissait,  héros  dès  son  enfance, 
Réchauffait  chaque  jour  le  soin  de  ma  vengeance. 
Tu  sais,  pour  occuper  mon  odieuse  sœur. 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  dans  ma  juste  fureur; 
Par  combien  de  détours,  armé  contre  sa  vie, 
J'ai  de  fois  en  dix  ans  soulevé  l'Assyrie. 
Je  fis  plus  :  tu  connais  ma  fille  Ténésis, 
Délices  de  Bélus  et  de  Sémiramis, 
Qui,  l'entraînant  partout  où  l'entraînent  ses  armes, 
L'élève  malgré  moi  dans  le  sein  des  alarmes, 
Et  que  rien  jusqu'ici  n'en  a  pu  séparer. 
Mes  dégoûts  sur  ce  point  n'osant  se  déclarer  : 
D'elle  et  de  Ninias,  par  un  saint  hyménée, 
Je  formai  le  dessein  d'unir  la  destinée, 
Pour  rendre  encor  mon  cœur,  par  un  lien  si  doux. 
Plus  avide  du  sang  qu'exige  mon  courroux. 
Près  de  Sinope  enfin  je  conduisis  ma  fille. 
Ce  reste  précieux  d'une  illustre  famille  : 
Là,  dans  un  bois  aux  dieux  consacré  dès  longtemps, 
J'unis  par  de  saints  nœuds  ces  augustes  enfants. 
L'un  et  l'autre  touchaient  à  peine  au  premier  lustre. 
Quand  je  serrai  les  nœuds  de  cet  hymen  illustre  : 
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Avec  tant  de  mystère  on  les  unit  tous  deux, 
Que  tout,  jusqu'à  leur  nom,  fut  un  secret  pour  eux. 
Depuis  vingt  ans  mesyeux  n'ont  point  revule  prince  : 
On  le  cherche  sans  fruit  de  province  en  province. 
Depuis  dix  ans  en  vain  Mermécide  a  couru 
Après  ce  fils  si  cher  tout  à  coup  disparu. 
Mais  qui  vient  nous  troubler?  QueUe  indiscrète  au- 

[dace I 

SCÈNE  III 

BÉLUS,  MERMÉCIDE,  MADATE. 

BÉLUS. 

Que  vois-je?  Mermécide,  est-ce  toi  que  j'embrasse? 
Ah  !  cher  ami,  le  jour  qui  te  rend  à  mes  vœux 
Ne  saurait  plus  pour  nous  être  qu'un  jour  heureux. 
Du  sort  de  Ninias  ton  retour  va  m'instruire... 

MERMÉCIDE. 

Plaise  au  ciel  que  ce  jour  qui  commence  à  nous  luire 
N'éclaire  pas  du  moins  le  sortie  plus  affreux 
Qui  puisse  menacer  un  cœur  si  généreux  ! 
Seigneur,  n'attendez  plus  d'une  recherche  vaine 
[]n  prince  dont  la  vie  est  assez  incertaine. 
Depuis  dix  ans  entiers  je  parcours  ces  climats  : 
J'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  ces  vastes  États. 
J'eusse  d(L  mieux  veiller,  depuis  celte  journée 
Où  par  vous  Ténésis  à  Sinope  amenée 
A  la  face  des  dieux,  dans  un  bois  consacré, 
Au  roi  de  l'univers  vit  son  hymen  juré. 
Je  crus  que  sa  beauté,  qui  devançait  son  âge. 
Fléchirait  vers  l'amour  ce  jeune* et  fier  courage: 
Mais  je  ne  vis  en  lui  qu'une  bouillante  ardeur  ; 
Déjà  sa  destinée  entraînait  ce  grand  cœur. 
Je  fis  pendant  dix  ans  des  efforts  inutiles 
Pour  remplir  Ninias  de  désirs  plus  tranquilles  : 
Son  cœur  ne  respirait  que  l'horreur  des  combats, 
11  rougissait  souvent  de  me  voir  sans  États. 
Déjà,  peu  satisfait  de  n'avoir  qu'un  tel  père, 
11  semnlait  de  son  sort  pénétrer  le  mystère. 
Enfin  il  disparut,  et  je  le  cherche  en  vain. 
Mais,  seigneur,  de  Bélus  quel  sera  le  destin  ? 
Hier,  sans  me  fixer  une  roule  certaine, 
En  attendant  la  nuil  dans  la  forêt  prochaine, 
Je  vis  un  corps  sanglant  étendu  sous  mes  pas, 
Qu'un  reste  de  chaleur  dérobait  au  trépas. 
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J'en  approche  aussitôt  :  jugez  de  ma  surprise 
Lorsque  dans  ce  mourant  je  trouvai  Mégabise. 
Il  méconnut  longtemps  ma  secourable  main. 
Mais  ses  regards  sur  moi  s'arrêtant  à  la  fin  : 
M  Que  vois-je  ?  me  dit-il,  est-ce  vous,  Mermécide, 
«  Qui,  le  cœur  indigné  des  fureurs  d'un  perfide, 
«  Venez  pour  conserver  le  reste  de  ce  sang 
«  Que  le  cruel  Madate  a  tiré  de  mon  liane? 
a  C'est  ainsi  que  Bélus  traite  un  ami  fidèle.  » 
A  ces  mots,  peu  content  du  succès  de  mon  zèle, 
Peut-être  que  la  main  qui  prolongeait  ses  jours, 
Plus  prudente,  bientôt  en  eût  tranché  le  cours. 
Si  de  quelques  soldats  la  troupe  survenue 
Ne  m'eût  forcé  de  fuir  leur  importune  vue. 
Si  Mégabise  vit,  nous  sommes  découverts. 

BÉLUS,  à  Madate. 

Trop  prévoyant  ami,  qu'as-tu  fait?  tu  nous  perds. 

MERMÉCIDE. 

Non,  seigneur;  il  ne  faut  que  prévenir  la  reine  : 
C'est  à  nous  désormais  à  servir  votre  haine. 
Si  Ninias  n'est  plus,  c'est  à  vous  de  régner: 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  ne  rien  épargner^ 
A  vous  immoler  même  un  guerrier  redoutable. 
Imprudent  défenseur  d'une  reine  coupable. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  seigneur  ;  et  cette  main 
Va  percer  dès  ce  jour  et  l'un  et  l'autre  sein. 
J'entends  du  bruit,  on  vient  :  c'est  la  reine  elle-mém  e . 

BÉLUS. 

Fuis,  Mermécide,  fuis  ;  le  péril  est  extrême. 
Sa  haine  trop  avant  t'a  gravé  dans  son  cœur. 
Pour  abuser  des  yeux  qu'instruirait  sa  fureur. 

SCÈNE  IV 

SÉMIRAMIS,  BÉLUS,  TÉNÉSIS, 

MADATE,  GARDES. 
SÉMIRAMIS. 

Je  triomphe,  Bélus  :  une  heureuse  victoire 
Comblerait  aujourd'hui  mes  désirs  et  ma  gloire, 
Si  le  sort,  dangereux  môme  dans  ses  bienfaits. 
Ne  m'eût  fait  triompher  de  mes  propres  sujets. 
Verrai-je  encor  longtemps  la  rebelle.  Assyrie 
Attaquer  en  fureur  et  mon  sceptre  et  ma  vie? 
Vous,  de  qui  la  vertu  soutenant  le  devoir 

11. 
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Contre  mes  ennemis  fut  toujours  mon  espoir, 
A  qui  j'ai  confié  les  murs  de  Babylone, 
Ou  plutôt  partagé  le  poids  de  ma  couronne, 
Mon  frère,  je  ne  sais,  malgré  ce  nom  si  doux, 
Si  mon  cœur  n'aurait  pas  à  se  plaindre  de  tous. 

BÉLUS. 

De  moi  ! 

SÉMIRAMIS. 

Je  sais,  Bélus,  que  de  vos  soins  fidèles 
Je  dois  mieux  présumer;  mais  enfin  les  rebelles 
De  mes  desseins  contre  eux  sont  si  bien  informés. 
Qu'ils  sont  tous  prévenus  aussitôt  que  formés. 

BÉLUS. 

Suis -je  de  vos  secrets  le  seul  dépositaire? 
Et  sur  quoi  fondez-vous  un  soupçon  téméraire. 
Sur  quelle  conjecture,  ou  sur  quelle  action? 
Vous  savez  que  mon  cœur  est  sans  ambition. 

SÉMIRAMIS. 

On  me  trabit  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

(a  Bes  gardes.) 

Allez,  c'en  est  assez.  Et  vous,  qu'on  se  retire; 

(a  Ténésis.) 

Princesse,  aemeurez.  L'aimable  Ténésis 
Sait  qu'elle  fut  toujours  cbère  à  Sémiramis. 

SCÈNE  V 

SÉMIRAMIS,  TÉNÉSIS. 

SÉMIRAMIS. 

Je  vois  qu'on  me  trabit,  et  je  crains  votre  père, 
Mais  sans  le  soupçonner  d'un  odieux  mystère  ; 
Et  quand  même  il  aurait  mérité  mon  courroux. 
Mon  injuste  rigueur  n'irait  point  jusqu'à  vous. 

TÉNÉSIS. 

Au  grand  cœur  de  Bélus  rendez  plus  de  justice  : 
Sa  vertu  n'admet  point  un  si  noir  artifice. 

SÉMIRAMIS. 

C'est  de  cette  vertu  q^ue  je  crains  les  transports. 
Bélus  ne  me  tient  point  compte  de  mes  remords  : 
Quelque  tendre  amitié  que  m'inspire  mon  frère. 
Je  crois  toujours  en  lui  voir  un  juge  sévère. 
Dont  les  troubles  cruels  qui  déchirent  mon  cœur 
Me  font  plus  que  jamais  redouter  la  rigueur. 
De  quel  œil  verra-t-il  une  superbe  reine 
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Le  front  humilié  d*une  honteuse  chaîne  ? 
Ninus,  que  de  ta  mort  le  ciel  s'est  bien  vencé  ! 
Ma  chère  Ténésis,  que  mon  cœur  est  changé  ! 
Cette  Sémiramis  si  fière  et  si  hautaine. 
Du  sort  de  Tunivers  arbitre  et  souveraine, 
Rivale  des  héros  dont  on  vante  les  faits, 
Qui  de  son  sexe  enfin  n'avait  que  les  attraits, 
Vile  esclave  au  milieu  de  la  grandeur  suprême. 
Maîtresse  des  humains,  ne  l'est  plus  d'elle-même. 
Je  ne  triomphe  pas  de  tous  mes  ennemis  : 
Qu'il  en  est  que  mon  cœur  voudrait  avoir  soumis! 
Je  vois  que  Ténésis,  indignée  et  surprise. 
Condamne  des  transports  que  sa  vertu  méprise  : 
Mais  de  notre  amitié  les  liens  sont  trop  doux, 
Pour  me  permettre  encor  quelques  secrets  pour 

[vous. 
Je  vous  en  dis  assez  pour  vous  faire  comprendre 
Tout  ce  que  ma  fierté  craint  de  vous  faire  entendre. 

TÉNÉSIS. 

Je  conçois  aisément  qu'une  cruelle  ardeur 
De  vos  jours  malgré  vous  a  troublé  la  douceur. 
Le  reste  est  un  secret  que  mon  respect,  madame. 
Me  défend  de  chercher  jusqu'au  fond  de  votre  âme. 
Votre  défaite  en  vain  me  suppose  un  vainqueur  : 
J'ignore  qui  s'est  pu  soumettre  un  si  grand  cœur  ; 
Je  n'ose  le  chercher  dans  la  foule  importune 
Qu'attire  sur  vos  pas  votre  auguste  fortune. 
J'avais  cru  jusqu'ici  que  pour  plaire  à  vos  yeux 
Il  fallait  ou  des  rois,  ou  des  enfants  des  dieux. 

SÉMIRAMIS. 

Et  voilà  ce  qui  met  le  trouble  dans  mon  âme. 
Et  qui  me  fait  rougir  d'une  honteuse  flamme. 
Âgénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux 
Pour  me  justifier  d'un  amour  odieux. 

TÉNÉSIS. 

\génorI 

SÉMIRAMIS. 

Le  voilà,  ce  vainqueur  redoutable, 
Qu'un  front  sans  ornement  ne  rend  pas  moins  ai- 
Plus  terrible  lui  seul  que  tous  mes  ennemis,  [mable  ; 
Et  plus  cruel  pour  moi  que  ceux  qu'il  a  soumis. 
Ma  raison  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles  : 
Mon  cœur  semble  grossir  le  nombre  des  rebelles. 

TÉNÉSIS. 

Madame,  et  quel  dessein  a-t-il  donc  pu  former? 
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En  aimant  Agénor,  que  prétend-il? 

SÉMIAAXIS. 

L*aimer; 
Ety  si  ce  n'est  assez,  lui  partager  encore 
Un  sceptre  qu'aussi  bien  mon  amour  déshonore. 

TÉMÉSIS. 

Ah,  ciel  !  et  que  dira  l'univers  étonné  ? 

A  quels  soins  ce  grand  cœur  s'est-il  abandonné  ? 

SéMIRAMlS. 

J'ai  fait  taire  ma  gloire,  et  tu  veux  que  je  craigne 
Les  discours  importuns  de  ceux  sur  qui  je  règne  ! 
Ténésis,  plût  aux  dieux  que  mon  funeste  amour 
N'eût  d'autres  ennemis  à  combattre  en  ce  jour  ! 
Je  braverais  bientôt  ce  que  dira  l'Asie  : 
Ce  n'est  pas  là  l'effroi  dont  mon  âme  est  saisie. 
Qu'aux  mortels  indignés  le  del  se  joigne  encor, 
De  l'univers  entier  je  ne  crains  qu  Agénor. . . 
C'est  ce  rebelle  cœur  que  je  vouc&ais  soumettre, 
Et  c'est  ce  que  le  mien  n'oserait  se  promettre. 
Des  Mèdes  aujourd'hui  je  l'ai  déclaré  roi. 
Mais  je  l'élève  en  vain  pour  l'approcher  de  moi-; 
En  vain,  dans  les  transports  de  mon  amour  extrême, 
Sur  son  front  dépouillé  j'attache  un  diadème  : 
Pour  toucher  ce  néros  mes  bienfaits  superflus 
Échauffent  sa  valeur,  et  ne  font  rien  de  plus. 
De  tant  d'amour,  hélas  !  faible  reconnaissance  ! 
Ses  exploits  font  encor  toute  ma  récompense. 
Ténésis,  c'est  à  toi  que  ma  flamme  a  recours  : 
Souffre  que  de  tes  soins  j'implore  le  secours  ; 
C'est  sur  eux  désormais  que  mon  cœur  se  repose. 
Ta  sais  ce  que  pour  moi  notre  amitié  t'impose  ; 
J'en  exige  aujourd'hui  des  efforts  généreux... 

TÉNÉSIS. 

Eh  !  que  puis-je  pour  vous  qui  réponde  à  vos  vœux? 

SÉMIRAMIS. 

Il  faut  faire  approuver  mon  amour  à  mon  frère, 
Fléchir  en  sa  faveur  sa  vertu  trop  austère, 
Retenir  dans  son  cœur  des  leçons  que  je  crains. 
Pour  relever  le  mien  tous  reproches  sont  vains. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  de  1  amour  le  plus  tendre 
Informer  un  héros  qui  le  voit  sans  l'entendre  ; 
Soulager  sur  ce  point  mon  courage  abattu. 
Quand  ma  timidité  fait  toute  ma  vertu. 
J'ai  détrôné  des  rois,  porté  partout  la  guerre  ; 
Nul  héros  plus  que  moi  n'a  fait  trembler  la  terre  ; 


ACTE  I,   SCÈNE  VI.  193 

Tout  respecte  ma  voix;  et  je  crains  de  parler; 
Le  seul  nom  d'Agénor  suffît  pour  me  troubler; 
Je  ne  sais  quoi  dans  lui  me  fait  sentir  un  maître. 
C'est  ainsi  que  l'amour  en  ordonne  peut-être. 
Peins-lui  si  bien  le  feu  qui  dévore  mon  cœur, 
Qu'à  son  tour  ce  héros  reconnaisse  un  vainqueur; 
Et  si  l'amour  pour  moi  n'avait  rien  à  lui  dire, 
Tente  du  moins  son  cœur  par  l'offre  d'un  empire. 
Ce  guerrier  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux. 
Pour  moi,  que  mille  soins  rappellent  dans  ces  lieux, 
Adieu  :  pour  un  moment  soutire  que  je  te  laisse, 
Ma  chère  Ténésis,  pardonne  à  ma  faiblesse 
Des  soins  dont  sur  ta  foi  mon  amour  s'est  remis  : 
Juge  par  ces  transports  quel  en  sera  le  prix. 

SCÈNE  VI 

TÉNÉSIS. 

Est-ce  à  moi,  juste  ciel,  que  ce  discours  s'adresse. 
Qu'oses-tu  m'avouer,  téméraire  princesse? 
Que  je  plains  ton  amour,  faible  bémiramis, 
Si  son  espoir  dépend  des  soins  de  Ténésis  ! 
Pour  t'en  remettre  à  moi  du  succès  de  ta  flamme, 
Je  vois  bien  que  tu  n'as  consulté  que  ton  âme  ; 
Tu  m'aurais  mieux  caché  ses  secrets  odieux, 
Si  l'Amour  d'un  bandeau  n'avait  couvert  tes  yeux. 
Et  toi,  cruel  Amour  qui  me  poursuis  sans  cesse, 
Est-ce  pour  éprouver  une  triste  princesse 
Qui  t'ose  disputer  l'empire  de  ton  cœur, 
Que  tu  m'as  confié  les  soins  d'une  autre  ardeur  ? 
Tu  ne  peux  mieux  combler  ta  vengeance  fatale, 
Qu'en  me  faisant  servir  les  feux  de  ma  rivale  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  quelle  rivale  encor! 
Quel  triomphe  pour  toi,  redoutable  Agénor  ! 
J'ai  dédaigné  tes  soins;  ma  fierté  trop  farouche 
A  vingt  fois  étouffé  tes  soupirs  dans  ta  bouche  : 
Et  l'Amour  jusque-là  vient  de  m'humilier, 
Que  peut-être  à  mon  tour  il  faudra  supplier. 
Entre  une  reine  et  moi,  sur  quoi  puis-je  prétondre 
Que  ton  cœur  un  moment  balance  pour  se  rendre? 
S'il  se  laisse  éblouir  par  les  offres  du  sien, 
Que  de  mépris  suivront  la  défaite  du  mieni 
Eh  !  que  m'importe,  hélas  !  qu'Agénor  me  méprise? 
Est-ce  assez  pour  l'aimer  qu'une  autre  m'autorise? 
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Un  cœur  né  sans  vertu,  sans  honneur  et  sans  foi, 
Peut-il  être  en  effet  un  exemple  pour  moi  ? 
Quedis-je?  Quoi!  déjà  ma  prompte  jalousie 
Joint  l'outrage  aux  transports  dont  mon  âme  est 
Ténésis,  pour  te  faire  un  généreux  effort,  [saisie  ! 
Songe  que  tu  n*es  plus  maîtresse  de  ton  sort. 
Âh  !  Bélus,  plût  aux  deiux  qu'en  mon  triste  hyménée 
Mon  cœur  eût  de  ma  main  subi  la  destinée  ! 
Vains  regrets  !  C'est  assez,  égarements  jaloux. 
Mon  austère  vertu  n'est  point  faite  pour  vous. 
Parlons,  n'exposons  pas  la  tête  de  mon  père 
Aux  noirs  ressentiments  d'une  reine  en  colère 
Que  de  malheurs  suivraient  son  amour  outragé  ! 
Puisqu'à  servir  ses  feux  mon  cœur  est  engagé, 
Instruisons  Agénor  de  cet  amour  funeste  ; 
A  mes  faibles  attraits  laissons  le  soin  du  reste. 
Vains  désirs,  taisez- vous  pour  la  dernière  fois  : 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  qu'il  faut  prêter  ma  voix. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

AGÉNOR,  MIRAME. 

AGÉNOR. 

Où  suis-je?  dans  quels  lieux  la  fortune  me  guide  ! 
Dieux,  que  réservez-vous  au  fils  de  Mermécide? 
Vains  honneurs  qu' Agénor  n'a  que  trop  recherchés, 
Sous  vos  appas  flatteurs  que  de  soins  sont  cachés! 
Depuis  dix  ans  entiers  éloigné  de  mon  père, 
Lom  de  me  rapprocher  d'une  tête  si  chère. 
Je  transporte  mes  dieux  en  ce  fatal  séjour. 
Pour  n'y  sacrifier  qu'au  seul  dieu  de  l'amour. 
Mais  que  j'en  suis  puni  !  Que  l'hymen,  cher  Mirame, 
Se  venge  avec  rigueur  d'une  coupable  flamme! 
Moi  qui,  longtemps  porté  de  climats  en  climats^ 
Fis  le  destin  des  rois,  subjuguai  tant  d'États; 
Qui  semblais,  pour  me  faire  une  gloire  immortelle, 
N'avoir  plus  à  dompter  qu'une  reine  cruelle; 
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Quand  Tunivers  en  moi  croit  trouver  un  vengeur, 
Mon  bras  de  son  tyran  devient  le  défenseur! 
Enchanté  malgré  moi  des  exploits  d'une  reine 
Qui  ne  devrait  peut-être  exciter  que  ma  haine, 
Je  viens  en  imprudent  grossir  des  étendards 
Sous  qui  Tamour  m'a  mit  tenter  tant  de  hasards  ! 
Pourrais-je  sans  rougir  imputer  à  la  gloire 
Des  faits  où  Ténésis  attache  la  victoire  ? 
J'ai  tout  fait  pour  lui  plaire,  et  mon  cœur  jusqu'ici 
N'a  dans  ce  triste  soin  que  trop  mal  réussi. 

MIRÂHE. 

Eh  quoi!  seigneur,  l'éclat  d'un  nouveau  diadème 
Ne  pourra  dissiper  votre  douleur  extrême  I 
Voulez-vous,  trop  sensible  aux  peines  de  l'amour. 
Le  front  chargé  d'ennuis,  vous  montrer  à  la  cour  ? 
Songez  que  ce  vain  peuple,  attentif  à  vous  plaire, 
En  volant  sur  vos  pas,  de  plus  près  vous  éclaire. 
Après  ce  que  pour  vous  a  fait  Sémiramis... 

AGÉNOR. 

Laissons  là  ses  bienfaits  :  parle  de  Ténésis  ; 
Dans  ces  superbes  lieux  voilà  ce  qui  m'amène  : 
Tout  autre  soin  ne  fait  que  redoubler  ma  peine. 

MIRAME. 

Seigneur,vous  n'êtes  plus  dans  ces  camps  oti  vos  pas 
N'avaient  d'autres  témoins  que  les  yeux  des  soldats. 
Agénor  y  voyait  Ténésis  sans  contrainte  ; 
Le  courtisan  oisif  n'y  causait  nulle  crainte  ; 
La  reine,  dont  la  guerre  occupait  tous  les  jours, 
A  vos  amours  d'ailleurs  laissait  un  libre  cours  : 
Mais  c'est  ici  qu'il  faut  dans  le  fond  de  votre  âme 
Renfermer  les  transports  d'une  indiscrète  flamme. 
Sémiramis,  en  proie  à  la  plus  vive  ardeur. 
Laisse  trop  voir  le  feu  qui  dévore  son  cœur. 
Pour  oser  vous  flatter  de  tromper  sa  tendresse. 
Songez  à  quels  périls  vous  Hvrez  la  princesse. 

AGÉNOR. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  et  c'est  le  seul  effroi 
Qui  de  tant  de  dangers  soit  venu  jusqu'à  moi  ; 
D'autant  plus  alarmé,  que,  déjà  las  de  feindre. 
Mon  cœur  n'est  point  nouiTi  dans  l'art  de  se  con- 

[traindre. 
Mirame,  tu  connais  jusqu'où  va  mon  malheur; 
Et  tu  peux  condamner  l'excès  de  ma  douleur  I 
Gieux  cruels,  fallait-il  prendre  tant  de  vengeance 
De  l'oubli  dun  serment  juré  dans  mon  enfance? 
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Mais  qu*ai-je  à  redouter  et  qu'importe  à  mes  feux 
Que  la  reine  en  courroux  se  déclare  contre  eux  ? 
Ce  n'est  pas  sous  ses  lois  que  le  ciel  m'a  vu  naître; 
Et  l'Amour  jusqu'ici  n'a  point  connu  de  maître. 
J'avouerai  cependant  que  l'éclat  de  ces  lieux 
A  plus  ému  mon  cœur  qu'il  n'a  frappé  mes  yeux. 
Je  ne  sais,  mais  l'aspect  des  murs  de  Babylone 
M'a  rempli  tout  à  coup  d'un  trouble  qui  m'étonne  : 
Quoi  que  m'inspire  enfin  leur  redoutable  aspect, 
Ces  lieux  n'ont  rien  qui  doivent  exciter  mon  res- 

[pect  ; 
A  la  reine,  en  un  mot,  nul  devoir  ne  m'engage  ; 
Ses  bienfaits,  quels  qu'ils  soient,  sont  dus  à  mon 

[courage. 
C'est  assez  que  ce  jour  m'ait  vu  déclarer  roi, 
Pour  ne  vouloir  ici  dépendre  que  de  moi. 
Souffre  que  j'en  excepte  une  princesse  aimable. 
Qui  soumit  d'un  coup  d'œil  un  courage  indomptable, 
Qui  peut-être  aurait  moins  fait  pour  Sémiramis, 
Si  le  sort  à  mes  yeux  n'eût  offert  Ténésis. 
Mais  je  la  vois;  vers  nous  c'est  elle  qui  s'avance. 
Laisse-moi  seul  ici  jouir  de  sa  présence. 
Prends  garde  cependant  que  la  reine  en  ces  lieux 
Ne  trouble  un  entretien  qui  m'est  si  précieux. 

SCÈNE  II 

AGÉNOR,  TÉNÉSIS. 

TÉNÉSIS. 

Je  vous  cherche,  seigneur. 

AGÉNOR. 

Moi,  madame? 

TÉNÉSIS. 

Oui,  vous-même, 
Lt  vous  cherche  de  plus  par  un  ordre  suprême. 
Pour  remplir  votre  espoir  par  des  soins  éclatants 
Je  viens  vous  révéler  des  secrets  importants.        ' 

AGÉNOR. 

Quel  que  soit  le  dessein  qui  vers  moi  vous  adresse. 
Madame,  plût  au  ciel,  dans  le  soin  qui  veus  presse* 
Que  de  tous  les  secrets  qu'on  veut  me  révéler, 
A  quelques-uns  des  miens  un  seul  pût  ressembler  ! 
Que,  las  de  les  garder,  mon  cceur  souifre  à  lestage  ! 
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TÉNÉSIS. 

Je  n'en  viens  point,  seigneur,  pénétrer  le  mystère  ; 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  déclarer  les  miens. 
Et  votre  cœur  pour  lui  peut  réserver  les  siens  : 
Le  soin  de  les  savoir  n'est  pas  ce  qui  m'amène  ; 
Je  ne  m'empresse  ici  que  pour  ceux  de  la  reine. 

AGÉNOR. 

Ah!  madame,  daignez  vous  épargner  ce  soin; 
Votre  zèle  pour  elle  irait  en  vain  plus  loin  : 
Je  ne  veux  rien  savoir  des  secrets  de  la  reine, 
Que  lorsqu'il  faut  servir  sa  justice  ou  sa  haine. 
Ministre  à  son  courroux  malgré  moi  dévoué, 
Combien  de  fois  mon  cœur  m'en  a  désavoué! 
S'il  s'agissait  ici  de  dompter  les  rebelles, 
Ou  de  tenter  encor  des  conquêtes  nouvelles, 
On  ne  vous  aurait  pas  confié  ces  secrets. 
Quoique  tout  soit  sur  moi  possible  à  vos  attraits, 
La  reme,  dont  l'Asie  admire  la  prudence, 
A-t-elle  pu  si  mal  placer  sa  confidence? 
Et  quel  est  son  espoir,  ou  plutôt  son  erreur? 
Que  vous  pénétrez  peul'uneetrautreenmoncœur! 

TÉNÉSIS. 

Qu'elle  s'abuse  ou  non  sur  ce  qu'elle  en  espère. 
Vous  pourrez  avec  elle  éclaircir  ce  mystère  : 
Je  ne  me  charge  ici  que  de  vous  informer 
Qu'Agénor  de  la  reine  a  su  se  faire  aimer; 
Que  Funique  bonheur  où  son  grand  cœur  aspire. 
Seigneur,  c'est  de  vous  voir  partager  cet  empire. 
Sa  tendresse  et  sa  main  sont  d'un  assez  grand  prix 
Pour  ne  pas  s'attirer  un  injuste  mépris. 

AGÉNOR. 

Les  dieux,  pour  ajouter  à  sa  grandeur  suprême*. 
Eussent-ils  aans  ses  mains  mis  leur  puissance  même, 
Il  est  pour  Agénor  un  bien  plus  précieux 
Que  toutes  les  grandeurs  de  la  reine  et  des  dieux. 
Mais,  puisque  malgré  moi  vous  avez  pu  m'apprendre 
Ce  dangereux  secret  que  je  craignais  d'entendre. 
Madame,  permettez  que  mon  cœur,  à  son  tour. 
Entre  la  reine  et  vous  s'explique  sans  détour. 
J'aime,  je  l'avouerai  ;  mon  courage  inflexible 
N'a  pu  me  préserver  d'un  penchant  invincible  : 
Un  regard  a  suffi  pour  mettre  dans  les  fers 
Celui  qui  prétendait  y  mettre  l'univers. 
J'aime.  Le  digne  objet  pour  qui  mon  cœur  soupire. 
Quoiqu'il  ne  brille  point  par  l'éclat  d'un  empire. 
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N'en  mérite  pas  moins,  par  sa  seule  beauté. 
Tout  rhommage  qu*on  rend  à  la  divinité  : 
Le  ciel  mit  dans  son  cœur  la  vertu  la  plus  pure 
Dont  il  puisse  enrichir  les  dons  de  la  nature. 
Jugez,  à  ce  portrait  que  je  n*ai  point  flatté, 
Si  le  nom  de  la  reine  j  peut  être  ajouté. 
Vous  me  vantez  en  vam  son  rang  et  sa  tendresse; 
En  vain  à  la  servir  votre  bouche  s'empresse  : 
Que  pourrait-elle,  hélas  I  me  dire  en  sa  faveur, 
Que  vos  yeux  aussitôt  n'effacent  de  mon  cœur? 
Ah!  ne  les  armez  point  d'une  injuste  colère, 
Princesse  ;  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  déplaire  : 
Les  miens  ne  sont  ouverts  que  pour  les  admirer, 
El  mon  cœur  n'était  fait  que  pour  les  adorer. 

TÉNÉSIS. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  que  l'amour  de  la  reine 
Exciterait  en  vous  une  audace  si  vaine  ; 
Et,  mesurant  bientôt  tous  les  cœurs  sur  le  sien, 
Que  parmi  les  vaincus  vous  compteriez  le  mien. 
Fier  de  tant  de  hauts  faits,  vous  avez  cru  peut-être 
Que  la  seule  valeur  vous  en  rendrait  le  maître  ; 
Mais,  si  jamais  l'amour  le  soumet  à  vos  lois, 
Ce  sera  le  plus  grand  de  vos  fameux  exploits. 
Vingt  royaumes  conquis,  l'Egypte  subjuguée, 
L'A.n*ique  en  ses  déserts  par  vous  seul  reléguée, 
N'ont  que  trop  signalé  votre  invincible  cœur. 
Sans  enchaîner  le  mien  au  char  de  leur  vainqueur. 
Seigneur,  et  quel  espoir  a  donc  pu  vous  promettre 
Qu'à  vos  désirs  un  jour  vous  pourriez  le  soumettre? 
Car,  si  vous  n'en  eussiez  jamais  rien  attendu, 
Vous  auriez  mieux  gardé  le  respect  qui  m'est  dû. 
J'estimais  vos  vertus,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
Que  je  vous  vois  chercher  à  mériter  ma  haine. 
Je  ne  vous  parle  point  du  péril  où  vos  feux 
Exposent  tous  les  miens,  et  moi-même  avec  eux; 
Vous  l'auriez  dû  prévoir  :  une  plus  belle  flamme 
De  ce  soin  généreux  eût  occupé  votre  âme. 
Je  veux  bien  vous  cacher  d'autres  secrets  encor 
Plus  terribles  cent  fois  pour  l'amour  d'Agénor  : 
Mais,  si  vous  en  voulez  pénétrer  le  mystère. 
Daignez,  si  vous  l'osez,  interroger  mon  père. 
Il  vient:  vous  en  pourrez  mieux  apprendre  aujour- 
Ce  qu'il  faut  espérer  de  sa  fille  et  de  lui.     [d'hui 

(Elle  »ort«) 
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▲  gAnOR,  tenl. 

Qu'entends-je?quel  mépris!  Ah  !c'en  est  trop,inffrate; 
Vous  n'abuserez  plus  d'un  amour  qui  vous  Salle. 
Mais  j'aperçois  Béius  ;  fuyons  un  enlretien 
Qui  ne  peut  plus  qu'aigrir  et  son  cœur  et  le  mien. 

SCÈNE  111 

AGÉNOR,  BÉLUS. 

BÉLUS. 

Arrêtez  un  moment  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire, 
Qui  me  regardent,  vous,  la  reine  et  tout  l'empire. 
Au  mépris  de  son  sanç,  plus  encor  de  nos  lois, 
Qui  n'ont  jamais  admis  d'étrangers  pour  nos  rois, 
De  ma  sœur  et  de  vous  on  dit  que  Inyménée, 
Seigneur,  doit  dès  ce  jour  unir  la  destinée. 
L'esprit  avec  justice  indigné  de  ce  bruit, 
J'ai  voulu  par  vous-même  en  être  mieux  instruit. 

AGÉNOB.  [prendre, 

Si  ce  bruit,  ^el  qu'il  soit,  a  de  quoi  vous  sur- 
De  la  reine,  seigneur,  ne  pouviez-vous  l'apprendre? 

BÉLUS. 

Ah!  je  ne  sais  que  trop  ses  projets  insensés. 

AGÉNOB. 

Et  moi  de  vos  secrets  plus  que  vous  ne  pensez. 

BÉLUS. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  vraiment  magnanime, 
Vous  n'aurez  donc  pour  moi  conçu  que  de  l'estime. 

AGÉNOR. 

Je  ne  démêle  point  les  divers  intérêts 
Qui  vous  font  en  ces  lieux  former  tant  de  projets  : 
Il  m'a  suffit,  savant  dans  l'art  de  les  détruire. 
D'en  préserver  l'État,  mais  sans  vouloir  vous  nuire. 
Ce  discours  vous  surprend;  mais,  prince,  poursui- 
Et  ne  regardez  point  ce  que  vous  me  devez.       [vez, 

BÉLUS. 

Je  VOUS  devrais  beaucoup  pour  tant  de  retenue. 
Si  la  cause,  seigneur,  m  en  était  mieux  connue. 
Mon  cœur  n'est  point  ingrat  ;  cependant  je  sens  bien 
Qu'il  voudrait  vous  haïr,  et  ne  vous  devoir  rien. 

AGÉNOR. 

Je  vais  donc  aujourd'hui,  par  un  aveu  sincère, 

Justifier  ici  celte  haine  si  chère. 

Vous  avez  cru  sans  doute,  en  votre  vain  courroux, 
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Qu*un  étranger  sans  nom  fléchirait  devant  tous. 

Et  surtout  au  milieu  d*une  cour  ennemie 

Où  Ton  voit  sa  puissance  encor  mal  affermie  ; 

Que  vous  n'aviez,  seigneur,  au*à  venir  m'annoncer 

Qu'à  rhymen  de  Ja  reine  il  fallait  renoncer, 

Pour  me  voir,  au  dessein  de  conserver  ma  vie, 

Sacrifier  Tespoir  de  régner  sur  l'Asie. 

Mais  de  mes  ennemis  je  brave  les  projets  : 

Je  crains  peu  la  menace,  encor  moins  les  effets  ; 

Et,  si  jamais  l'amour  m'entraînait  vers  la  reine, 

Je  consulterais  peu  ni  Bélus  ni  sa  haine. 

Mais,  pour  un  autre  objet  dès  longtemps  prévenu, 

Dans  des  liens  plus  doux  mon  cœur  fut  retenu. 

Votre  fille,  seigneur,  est  celle  que  j'adore, 

Ou  que  sans  ses  mépris  j'adorerais  encore. 

BÉLDS. 

Ma  fille!  Ténésis? 

AGÉNOR. 

Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  ses  fers,  même  sans  qu'il  fût  roi. 

BÉLUS. 

Seigneur,  si  mes  secrets  ont  besoin  de  silence, 
f.es  vôtres  n'avaient  pas  besoin  de  confidence. 
Quoi!  d'aïeux  sans  éclat  Agénor  descendu 
A  l'hymen  de  ma  fille  aurait-il  prétendu? 

AGÉNOR. 

On  vante  peu  le  sang  dont  j'ai  reçu  la  vie; 
Mais  je  n'en  connais  point  à  qui  je  porte  envie  : 
D'aucun  soin  sur  ce  point  mon  cœur  n  est  combattu , 
f.e  destin  m'a  fait  naître  au  sein  de  la  vertu  ; 
C'est  elle  c[ui  prit  soin  d'élever  mou  enfance, 
VA  ma  gloire  a  depuis  passé  mon  espérance. 
Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel  que  le  mien 
Ne  connaît  point  de  sang  plus  digne  que  le  sien  ; 
El,  quand  j'ai  recherché  votre  auguste  alliance, 
J'ai  compté  vos  vertus,  et  non  votre  naissance. 

BÉLUS. 

C'est  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 
Il  est  plus  d'un  mortel  aussi  vaillant  que  vous; 
Mais  je  n'en  connais  point,  quelque  grand  qu'il 

[puisse}  être. 
Dont  le  sang  d'où  je  sors  ne  doive  être  le  maître. 
La  valeur  ne  fait  pas  les  princes  et  les  rois  : 
Ils  sont  enfants  des  dieux,  du  destin  et  des  lois. 
La  valeur,quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes, 
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Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légitimes. 
Si  la  valeur,  plutôt  que  la  splendeur  du  sang, 
Au-dessus  des  humains  pouvait  nous  faire  un  ran^:;, 
Il  n'est  point  de  soldat  qu'un  peu  de  gloire  inspire, 
Qui  ne  pût,  à  son  tour,  aspirer  à  l'empire. 
En  vain  sur  vos  exploits  vous  fondez  votre  espoir. 
Vous  voilà  revêtu  de  l'absolu  pouvoir  ; 
Mais  comment? et  par  qui?  Seigneur,  une  couronne 
N'est  jamais  bien  à  nous  si  le  sang  ne  la  donne. 
La  reme,  comme  moi,  sort  de  celui  des  dieux  ; 
Elle  règne  :  est-ce  assez  pour  oser  autant  qu'eux  ? 
Imitons  leur  justice,  et  non  pas  leur  puissance  : 
L'équité  doit  régler  et  peine  et  récompense. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  de  peu  dignes  aïeux 
Ma  fille  n'ira  point  mêler  le  sang  des  dieux. 
Sur  un  sang  aussi  beau  si  votre  amour  se  fonde, 
Venez  la  disputer  au  souverain  du  monde. 

AGÉNOR.  [yeux  : 

L'orgueil  de  ces  grands  noms  n'éblouit  point  mes 
Le  mien,  sans  ce  secours,  est  assez  glorieux 
Pour  ne  rien  voir  ici  dont  ma  fierté  s'étonne. 
Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois  : 
Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 
Quiconque  est  élevé. par  un  si  beau  suffrage 
Ne  croit  pas  du  destin  déshonorer  l'ouvrage. 
Seigneur,  à  Ténésis  je  réservais  ma  foi. 
Parce  que  mon  amour  la  crut  digne  de  moi  : 
J'ai  voulu  vous  l'offrir,  dans  la  crainte  peut-être 
De  me  voir  obligé  de  vous  donner  un  maître. 
La  reine  m'offre  ici  l'empire  avec  sa  main  : 
Puisque  vous  m'y  forcez,  ce  sera  dès  demain  ; 
Ne  fût-ce  qu'à  dessein,  seigneur,  de  vous  instruire 
Qu'un  soldat  n'en  est  pas  moins  digne  de  l'empire. 

BÉLUS. 

Hé  bien  !  poursuivez  donc,  tâchez  de  Tobtenir  ; 
Mais  songez  aux  moyens  de  vous  y  maintenir* 

(il  sort.) 
AGÉNOR,   seul. 

Ah!  dût-il  m'en  coûter  le  repos  de  ma  vie, 
Je  veux  de  leurs  mépris  punir  l'ignominie. 
La  reine  vient  :  parlons  ^  irritons  son  ardeur, 
Associons  ma  haine  aux  transports  de  son  cœut^ 
Employons,  s'il  se  peut,  à  flatter  sa  tendresse 
Le  moment  de  raison  que  mon  dépit  me  laisse. 
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SCÈNE  IV 

SÉMIRAMIS,  AGÉNOR. 

8ÉMI&AMI8. 

Invindble  héros,  seul  appui  de  mes  jours, 

A  quel  autre  aujourd'hui  pourrais-je  avoir  recours? 

Je  viens  de  pénétrer  le  plus  affreux  mystère. 

On  me  trahit,  seigneur,  et  le  traître  est  mon  frère. 

Celte  austère  vertu  dont  se  parait  Tingrat 

Ne  servait  que  de  voile  au  plus  noir  attentat 

Gomhlé  de  tant  d'honneurs,  ce  perfide  que  j'aime 

De  mes  propres  bienfaits  s'arme  contre  moi-même  : 

C'est  lui  dont  la  fureur,  séduisant  mes  sujets, 

M'en  fait  des  ennemis  déclarés  ou  secrets. 

L'auriez- vous  soupçonné  d'une  action  si  noire? 

AG^NOR. 

D'un  prince  tel  que  lui  vous  devez  peu  la  croire. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  le  justifier  : 
Il  ne  faut  plus  songer  qu'à  le  sacrifier. 
Ma  tendresse  pour  lui  ne  fut  que  trop  sincère  ; 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  pour  cet  indigne  frère  ; 
Malgré  moi  ;  car  enfin  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
Que  mon  cœur  en  secret  s'élève  contre  lui. 
Si  vous  saviez  quelle  est  la  fureur  qui  le  guide, 
Et  tout  ce  qu'en  ces  lieux  méditait  le  perfide! 
Il  en  veut  à  vous-même,  à  mon  trône,  à  mes  jours. 
Si  de  tant  de  complots  vous  n'arrêtez  le  cours. 
Mourant,  percé  de  coups  par  l'ordre  de  ce  traître, 
Mégabise,  seigneur,  dans  ces  murs  va  paraître  : 
Je  le  fais  en  secret  apporter  en  ces  lieux. 

AGâNOR. 

Madame,  devez-vous  en  croire  un  furieux? 
Il  est  vrai  qu'il  accuse  et  Bélus  et  Madate. 

SÉMIRAMIS. 

Vous  voyez  s'il  est  temps  que  ma  vengeance  éclale. 

AGÉNOR. 

Il  faut  dissimuler  un  si  juste  courroux  : 
Bélus  est  dans  ces  lieux  aussi  puissant  que  vous. 
Gardez-vous  d'éclater:  plus  que  jamais,  madame, 
Vous  devez  renfermer  vos  transports  dans  votre 
Tout  un  peuple,  pour  lui  prêt  à  se  déclarer. . .    [âme . 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien  1  pendant  la  nuit  il  faut  s'en  assurer. 
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Cest  de  vous  que  j'allends  cet  important  service, 
Voiis,pour  qui  seul  ici  j'ordonne  son  supplice,  [ports 
Seigneur,  vous  vous  troublez!  Je  ne  sais  quels  trans- 
Eclatent  dans  vos  yeux  malgré  tous  vos  efforts. 

AGÉNOR. 

Reine,  je  Tavouerai  qu'à  regret  contre  un  frère 
Mon  bras  vous  prêterait  ici  son  ministère  : 
Non  que  de  vous  servir  il  néglige  Tçmploi, 
Mais  daignez  le  commettre  à  (quelque  autre  que  moi . 
Vous  ne  m'en  verrez  pas  moms  prompt  à  vous  dé- 

[fendre, 
Contre  des  jours  si  chers  si  Ton  ose  entreprendre. 

SBMIRAMIS. 

Ah!  seigneur,  ce  n'est  pas  Fintérôt  de  mes  jours 
Qui  me  fait  d'un  héros  implorer  le  secours. 
Plût  au  ciel  que  Bélus  n'en  voulût  qu'à  ma  vie! 
D'un  courroux  moins  ardent  on  me  verrait  saisie.' 
Mais,  hélas  !  le  cruel  attaque  en  sa  fureur 
Tout  ce  qui  fut  jamais  de  plus  cher  à  mon  cœur  : 
Ce  n'est  qu'à  le  sauver  que  ma  tendresse  aspire, 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  défends  Tempire. 
Seigneur,  si  Ténésis  eût  rempli  mon  espoir, 
Mon  cœur  n'aurait  plus  rien  à  vous  faire  savoir; 
Et  le  vôtre  du  moins,  plein  de  reconnaissance. 
Rassurerait  du  mien  la  timide  espérance. 

AGÉNOR. 

La  princesse  a  daigné,  dans  un  long  entretien... 

séMIRAMIS. 

Hé  quoi  l  vous  l'avez  vue,  et  ne  m'en  dites  rien  ! 
On  sait  tout;  cependant  on  garde  un  froid  silence  ! 
On  se  trouble,  on  soupire,  et  même  en  ma  présence  î 
Quels  regards  !  quel  accueil  !  et  qu'est-ce  que  je  vois? 
Sans  doute  on  vous  aura  prévenu  contre  moi. 
Ahl  seigneur,  pardonnez  ces  pleurs  à  mes  alarmes, 
Et  n'accusez  que  vous  de  mes  premières  larmes. 

AGÉNOR.  [dieux. 

Quand  on  est,  comme  vous,  si  ressemblante  aux 
Dans  le  cœur  des  mortels  on  devrait  lire  mieux. 
Que  n'en  doit  point  attendre  une  reine  si  belle? 
Quel  cœur  à  ses  désirs  pourrait  être  rebelle  ? 
Sans  vous  offrir  ici  des  soupirs  ni  des  soins, 
Peut-être  qu'Agénor  n'en  aimera  pas  moins. 
Son  cœur,  népourlaguerreetnon  pour  la  tendresse, 

Des  camps  qui  l'ont  nourri  garde  encor  la  rudesse  ; 
Et  je  crois  qu'en  effet  vous  n'en  attendez  pas 
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Des  vulgaires  amants  les  frivoles  éclats  : 

Mais  tel  qu'il  est  eDÛn,  si  ce  cœur  peut  vous  plaire, 

J'accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire. 

SÉMIRÀHIS. 

Que  vous  me  rassurez  par  un  aveu  si  doux  1 
Qu'avec  crainte,  seigneur,  j'ai  paru  devant  vous  ! 
Hélas  !  sans  se  flatter,  une  reine  coupable 
Pouvait-elle  espérer  de  vous  paraître  aimable? 
Pour  toucher  votre  cœur,  je  n'ai  que  mes  transports  ; 
Pour  me  justifier,  je  n'ai  que  mes  remords. 
Mais  quedis-je?  et  pourquoi  me  reprocher  un  crime 
Que  mon  amour  pour  vous  va  rendre  légitime? 
Si  jamais  dans  le  sang  mes  mains  n'eussent  trempé. 
Si  quelque  heureux  forfait  ne  me  fût  échappé, 
Je  ne  goûterais  pas  la  douceur  infinie 
De  pouvoir  vous  aimer  le  reste  de  ma  vie. 
Venez,  seigneur,  venez  donner  à  l'univers, 
Qui  me  vit  si  longtemps  lui  préparer  des  fers, 
Un  spectacle  pompeux  qu'il  n'osait  se  promettre  : 
C'est  de  voir  à  son  tour  un  mortel  me  soumettre. 
Venez,  par  un  hymen  si  cher  à  mes  souhaits. 
Du  perfide  Bélus  confondre  les  projets. 
Par  ces  nœuds,  dont  je  cours  hâter  l'auguste  fête, 
Venez  de  l'univers  m  annoncer  la  conquête. 
Hélas  I  je  l'ai  privé  du  plus  grand  de  ses  rois; 
Mais  je  lui  rends  en  vous  plus  que  je  ne  lui  dois. 


ACTE  TROISIEME 

SCÈNE  PREMIERE 

BÉLUS,   MADATE. 

BÉLUS. 

Madate,  c'en  est  fait;  la  fortune  cruelle 

A  juré  que  ma  sœur  l'éprouverait  fidèle. 

Le  traître  Mégabise,  à  tes  coups  échappé. 

Nous  vend  cher  à  tous  deux  le  trait  qui  l'a  frappé. 

Il  a  de  nos  complots  fait  avertir  la  reine. 

Et  je  sais  que  près  d'elle  en  secret  on  l'amène* 
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11  ne  nous  reste  plus,  dans  un  si -triste  sort, 
D'autre  espoir  que  celui  d'illustrer  notre  mort. 
Mourons  :  mais,  s'il  se  peut,  avant  qu'on  nous  oppri- 
Honorons  mon  trépas  de  plus  d'une  victime .      [me, 
Seul  espoir  dont  mon  cœur  s'est  trop  entretenu, 
Imprudent  Ninias,  qu'êtes-vous  devenu? 

MÂDATE. 

Seigneur,  dès  que  le  sort  contre  nous  se  déclare, 
Que  pourrait  contre  lui  la  vertu  la  plus  rare? 
Et  quel  espoir  encor  peut  vous  être  permis 
Dans  ces  perfides  lieux  à  la  reine  soumis? 
C'est  loin  d'ici  qu'il  faut  conjurer  un  orage 
Que  prétendrait  en  vain  braver  votre  courage. 

BÉLUS. 

Qui?  moi!  qu'en  fugitif  j'abandonne  ces  lieux! 
Mes  ennemis  y  sont,  et  je  ne  cherche  qu'eux. 
Le  ciel  même  dût-il  m'accabler  sous  sa  chute. 
Mon  cœur  n'est  pas  de  ceux  que  le  péril  rebute 
Il  n'a  jamais  formé  que  d'illustres  desseins, 
Et  ma  perte  aujourdliui  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
As-tu  fait  de  ma  part  avertir  Mermécide? 
C'est  de  lui  que  j  attends  un  conseil  moins  timide. 
Il  vient  :  cours  cependant  informer  Agénor 
Qu'un  moment  sans  témoins  je  veux  le  voir  encor. 
Je  conçois  un  projet  qui  flatte  ma  vengeance. 
Et  rend  à  mon  courroux  sa  plus  chère  espérance. 

SCÈNE  II 

BÊLUS,  MERMÉCIDE. 

BÉLUS. 

Mermécide,  sais-tu  jusqu'où  vont  nos  malheurs? 
Que  ce  funeste  jour  nous  prépare  d'horreurs  1 
Nous  sommes  découverts,  et  bientôt  de  la  reine 
Nous  allons  voir  sur  nous  tomber  toute  la  haine. 

MERMÉCIDE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  cette  main 
N'attend  qu'un  mot  de  vous  pour  lui  percer  le  sein. 
Malgré  le  faix  des  ans,  l'âge  enfin  qui  tout  glace ^ 
Je  sens  par  vos  périls  réchauffer  mon  audace. 
Prononcez  son  arrêt,  condamnez  votre  sœur  ; 
J'immole  avant  la  nuit  elle  et  son  défenseur. 
11  semble  qu'avec  nous  le  sort  d'intelligence 
Livre  à  tous  vos  desseins  ce  guerrier  sans  défense. 

Crëbillon.  1 2 
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BÉLUS. 

Non,  Mermécide,  non,  je  n'y  puis  consentir  : 
Épargne  à  ma  vertu  l'horreur  d'un  repentir. 
Mon  bras  ne  s'est  armé  aue  pour  punir  des  crimes, 
Et  non  pour  immoler  d  innocentes  victimes. 
Je  l'ai  vu  ce  héros  :  tremblant  à  son  aspect, 
Je  n'ai  senti  pour  lui  qu'amour  et  que  respect. 
De  quel  crime  en  effet  ce  guerrier  redoutable 
Envers  les  miens  et  moi  peut-il  être  coupable? 
On  n'est  point  criminel  pour  être  ambitieux. 
On  offre  a  ses  désirs  un  trône  glorieux  : 
A  ses  vœui  les  plus  doux  moi  seul  ici  contraire. 
Je  dédaigne  un  héros  qui  m'est  si  nécessaire  ; 
Cependant  je  l'estime,  et  je  sens  dans  mon  cœur 
Je  ne  sais  quel  penchant  parler  en  sa  faveur. 
Je  n'ai  peut-être  ici  qu'avec  trop  d'imprudence 
Laissé  d'un  vain  mépris  éclater  l'apparence. 
Perdons  ma  sœur:  pour  lui,  consens  à  l'épargner; 
Loin  de  le  perdre,  il  faut  tâcher  de  le  gagner. 
Je  sais  un  sûr  moyen  de  l'armer  pour  moi-même  : 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  Ténésis  qu'il  aime. 

MERMÉCIDE. 

Mais  pour  en  disposer,  seigneur,  est-elle  à  vous? 
Ninias,  engagé  dans  des  liens  si  doux. 
En  a  gardé  peut-être  une  tendre  mémoire. 

BÉLUS. 

Cette  union  n'était  que  trop  chère  à  ma  gloire. 
Qui  doit  plus  que  Bélus  en  regretter  les  nœuds? 
Cet  hymen  aurait  mis  le  comble  à  tous  mes  vœux. 
Mais  un  plus  digne  soin  veut  qu'on  lui  sacrifie 
L'espoir  qu'eut  Ténésis  au  trône  de  l'Asie  : 
Il  faut  à  Ninias  conserver  désormais 
Un  sceptre  ^ui  doit  seul  attirer  ses  souhaits. 
Ma  fille  fut  a  lui  ;  mais  ce  n'est  pas  un  gage 
Qui  lui  puisse  assurer  un  si  noble  avantage. 
A  son  premier  hymen  arrachons  Ténésis, 
Si  je  veux  d'un  second  priver  Sémiramis  : 
Ninias  n'aurait  plus  qu  une  espérance  vaine. 
Si  jamais  Agénor  s'unissait  à  la  reine. 
Enfin,  puisque  le  sort  m'y  contraint  aujourd'hui, 
11  faut  sans  murmurer  descendre  jusqu'à  lui. 
En  de  honteux  liens  engager  ma  famille. 
Aux  vœux  d'un  inconnu  sacrifier  ma  fille. 

MERMÉCIDE. 

Mais  si  de  son  hymen  il  dédaignait  l'honneur? 
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BÉLUS. 

Je  l'abandonne  alors  à  toute  ta  fureur. 

Adieu.  Bientôt  ici  ce  guerrier  doit  se  rendre. 

En  ces  lieux  cependant  songeons  à  nous  défendre  : 

Disperse  nos  amis  autour  de  ce  palais; 

Qu'aux  troupes  de  la  reine  ils  en  ferment  l'accès. 

11  faut  des  plus  har<iis,  commandés  par  moi-même, 

Placer  ici  Télite  en  ce  péril  extrême  ; 

Semer  de  toutes  parts  des  bruits  séditieux 

Qui  puissent  ranimer  les  moins  audacieux  ; 

Dire  que  Ninias  voit  encor  la  lumière, 

Qu'il  revient  pour  venger  le  meurtre  de  son  père. 

Je  veux  de  ce  faux  briiit  faire  trembler  ma  sœur  ; 

Porter  le  désespoir  jusqu'au  fond  de  son  cœur. 

Tandis  qu'ici  tu  vas  signaler  ton  courage, 

Que  ma  vertu  du  mien  va  faire  un  triste  usage  ! 

SCÈNE  III 

BÉLUS. 

Enfin,  c'en  est  donc  fait  :  me  voilà  parvenu 
Au  point  de  m'abaisser  aux  pieds  d'un  inconnu, 
De  flatter  une  ardeur  que  j'ai  tant  méprisée, 
Mais  que  le  sort  injuste  a  trop  favorisée. 
De  l'espoir  le  plus  doux  il  faut  me  dépouiller, 
Et  du  sang  de  ma  sœur  peut-être  me  souiller. 
Telle  est  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle. 
Que  jusqu'à  la  vertu  s'y  rendra  criminelle  ! 
Et,  lorsque  de  ses  soins  la  justice  est  l'objet, 
Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait  ! 
Dieux  jaloux,  dont  j'ai  tant  imploré  la  vengeance. 
Confiez-m'en  du  moins  l'invincible  puissance. 
Si  tel  est  de  mon  sang  le  malheureux  destin 
Qu'il  y  faille  ajouter  un  crime  de  ma  main. 
Que  l'astre  injurieux  qui  sur  ce  sang  préside 
Lui  doive  un  assassin  après  un  parricide;    [roux, 
Grands  dieux!  si  vous  n'osez  vous  joindre  à  mon  cour- 
Daignez  pour  un  moment  m'associer  à  vous. 
On  vient.  C'est  l'étranger.  Que  de  trouble  à  sa  vue 
S'élève  tout  à  coup  dans  mon  âme  éperdue  ! 


208  SÉMIRAMIS. 

SCÈNE  IV 

BÉLLS,  AGÉNOR. 

BÉLUB. 

N'est-ce  point  abuser  des  moments  d'Agénor, 
Que  de  vouloir  ici  Tentretenir  encor? 
Seigneur,  sans  me  flatter  d'une  vaine  espérance, 
Puis-je  attendre  de  vous  un  peu  de  confiance? 
Après  un  entretien  mêlé  de  tant  d'aigreur, 
Puis-je  en  espérer  un  plus  conforme  à  mon  cœur? 

AGÉNOR. 

Dès  qu'il  en  bannira  l'orgueil  et  la  menace, 
Qu'il  n'ira  point  lui-môme  exciter  mon  audace, 
Bélus  peut-il  penser  qu'Agénor  aujourd'hui 
Manque  de  confiance  ou  de  respect  pour  lui? 

BÉLUS. 

Je  vais  donc  avec  vous  employer  un  langage 
Dont  jamais  ma  fierté  ne  me  permit  l'usage. 
Je  vois  sur  votre  front  une  auguste  candeur, 
Don  du  ciel  que'n'a  point  démenti  votre  cœur, 
Qui  semble  m'inviter  à  vous  ouvrir  sans  crainte 
Celui  d'un  prince  né  sans  détour  et  sans  feinte. 
Mais,  avant  qu'à  vos  yeux  de  mes  desseins  secrets 
Je  développe  ici  les  sacrés  intérêts. 
Il  m'importe,  seigneur,  de  regagner  l'estime 
D'un  cœur  que  je  ne  puis  croire  que  magnanime. 
Vous  avez  cru  sans  doute,  instruitde  mes  desseins, 
Que  l'ambition  seule  avait  armé  mes  mains. 
Kn  effet,  à  me  voir  appliqué  sans  relâche    [tache. 
Aux  malheureux  complots  où  mon  courroux  m'at- 
Qui  ne  croirait,  seigneur,  du  moins  sans  m'offenser, 
A  de  honteux  soupçons  pouvoir  se  dispenser? 
Mais  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'aucun  désir  n'enflam- 
G'estsurlesdieuxqu'ilfauten  rejeter  le  blâme,  [me, 
La  fureur  de  régner  ne  m'a  point  corrompu  : 
Je  régnerais,  seigneur,  si  je  1  avais  voulu. 
Si  ma  sœur  elle-même  avait  régné  sans  crime, 
Si  sur  moi  son  pouvoir  eût  été  légitime. 
Ou  si,  pour  la  punir  d'un  parricide  affreux, 
Les  dieux  avaiejit  été  plus  prompts,  plus  rigoureux, 
Vous  né  me  verriez  point  attaquer  sa  puissance, 
Ou  sur  ces  dieux  trop  lents  usurper  la  vengeance  : 
Mais  ils  m'ont  de  leurs  soins  dénié  la  faveur. 
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Comme  si  c'était  moi  qu'eût  offensé  ma  sœur, 
Ou  que  je  dusse  seul  embrasser  leur  querelle. 
Je  ne  suis  que  pour  eux,  ils  ne  sont  que  pour  elle. 
Mais  vous  qu'à  mes  desseins  j'éprouve  si  fatal, 
Lorsque  vous  devriez  en  être  le  rival. 
Avec  une  vertu  que  l'univers  révère, 
Qui  devrait  d'elle-même  épouser  ma  colère. 
Je  ne  vois  qu'un  héros  protecteur  des  forfaits, 
Qui  se  laisse  entraîner  au  torrent  des  bienfaits. 
Car  ne  vous  flattez  point  qu'avec  quelque  innocence 
Vous  puissiez  de  ma  sœur  embrasser  la  défense. 
Et  comment  se  peut-il  qu'épris  de  Ténésis, 
Vous  ayez  pu,  seigneur,  servir  Sémiramis? 
Quel  était  donc  l'espoir  du  feu  qui  vous  anime? 
Vous  saviez  mes  projets;  ignorez-vous  son  crime? 

AGÉNOR. 

Et  que  m'importe  à  moi  ce  forfait  odieux? 
Est-ce  à  moi  sur  ce  point  de  prévenir  les  dieux  ? 
Pour  vous  charger  ici  du  som  de  son  supplice. 
Est-ce  à  vous  que  le  ciel  a  commis  sa  justice? 
Seigneur,  dans  ses  desseins  votre  cœur  trop  ardent 
Ne  cache  point  assez  le  piège  qu'il  me  tend. 
De  vos  divers  complots  la  trame  découverte 
Vous  fait  de  votre  sœur  vouloir  hâter  la  perte  : 
Dans  le  dessein  affreux  d'attenter  à  ses  jours, 
Vous  voulez  lui  ravir  son  uniçîue  secours. 
Cessez  de  me  flatter  que  l'univers  m'admire, 
Pour  m'en  faire  un  devoir  de  refuser  l'empire, 
De  rejeter  l'honneur  d'un  hymen  glorieux... 

BELUS. 

Dites  plutôt,  seigneur,  d'un  hymen  odieux. 
Oui,  je  veux  vous  ravir  ce  honteux  diadème, 
Vous  ôter  à  la  reine,  et  vous  rendre  à  vous-même, 
Retenir  la  vertu  qui  fuit  de  votre  sein, 
De  ma  fille  et  de  moi  vous  rendre  digne  enfin. 
Je  vois  où  malgré  vous  le  dépit  vous  entraîne  : 
Mais  je  veux  qu'en  héros  la  raison  vous  ramène, 
Dussé-je  en  suppliant  embrasser  vos  genoux. 
Je  ne  vous  nierai  pas  que  j'ai  besoin  de  vous  : 
C'est  en  dire  beaucoup  pour  une  âme  assez  fière, 
Que  l'on  ne  vit  jamais  descendre  à  la  prière; 
Et,  si  je  m'en  rapporte  au  bruit  de  vos  vertus. 
C'est  en  dire  e^ncor  plus  pour  vous  que  pour  Bélus. 
Croyez  que  le  désir  de  sauver  une  vie 
Qui  malgré  tous  vos  soins  pourrait  m'être  ravie, 

12. 
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N*esl  pas  ce  qui  m'a  fait  vous  appeler  ici. 
Ne  me  soupçomiez  point  d*un  si  lâche  souci, 
Faible  raison  pour  moi  :  mon  cœur  en  a  bien  d'autres , 
Que  je  veux  essayer  de  rendre  aussi  les  vôtres. 
Dussiez-vous  révéler  mes  secrets  à  ma  sœur, 
Je  vais  vous  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Quelque  soin  qui  pour  elle  ici  vous  intéresse, 
Je  n'exige  de  vous  ni  serment  ni  promesse. 
Quel  péril  trouverais-je  encore  à  m'expli^uer? 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  et  j'ai  tout  a  risquer. 
De  mon  indigne  sœur  la  mort  est  assurée  : 
Malgré  les  dieux  et  vous,  mon  courroux  l'a  jurée. 
Oui,  seigneur,  et  ce  jour  terminera  les  siens, 
Deviendra  le  plus  grand  ou  le  dernier  des  miens. 
Les  conjurés  sont  prêts  :  leur  troupe  audacieuse 
Portait  jusque  sur  vous  une  main  furieuse. 
Si  je  n'eusse  arrêté  leurs  complots  inhumains. 
Quoique  vous  seul  ici  traversiez  mes  desseins, 
La  vertu  sur  mon  cœur  fut  toujours  trop  puissante 
Pour  vouloir  immoler  une  tête  innocente. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'avec  tant  de  valeur 
Vous  vous  déshonoriez  à  protéger  ma  sœur. 
Si  je  vous  haïssais,  votre  mort  est  certaine  ; 
Je  n'ai  qu'à  vous  livrer  à  l'hymen  de  la  reine  : 
Mais  je  veux  vous  ravir  à  ce  honteux  lien. 
Et  pour  y  parvenir  je  n'épargnerai  rien. 
Abandonnez  la  sœur,  je  vous  réponds  du  frère. 
Dites-moi,  Ténésis  vous  est-elle  encor  chère? 

AGÉNOR. 

Cruel!  n'achevez  pas,  j'entrevois  vos  desseins: 
Offrez  à  d'autres  vœux  vos  présents  inhumains. 
Laissez-moi  ma  vertu  :  la  vôtre,  trop  farouche, 
A  mon  cœur  affligé  n'oflfre  rien  qui  le  touche, 
Et  j'aime  mieux  encore  essuyer  vos  mépris 
Que  de  vous  voir  tenter  de  m'avoir  à  ce  prix. 
Si  vous  l'aviez  pensé,  je  tiendrais  votre  estime 
Plus  honteuse  pour  moi  que  ne  serait  un  crime. 
Votre  fille  m'est  chère,  et  jamais  dans  mon  cœur 
Je  ne  sentis  pour  elle  une  plus  vive  ardeur  : 
Je  l'aime,  je  l'adore,  et  mon  âme  ravie 
Eût  préféré  sa  main  au  trône  de  l'Asie  : 
Je  conçois  tout  le  prix  d'un  bonheur  si  charmant  ; 
Mais  je  le  conçois  plus  en  héros  qu'en  amant. 
Vous  remplissez  mon  cœur  de  douleur  et  de  rage. 
Sans  remporter  sur  lui  que  ce  faible  avantage. 
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Triste  et  désespéré  de  vos  premiers  refus, 
Et  d'un  illustre  hymen  moins  touché  que  confus, 
J'allais  quitter  ces  lieux  malgré  ma  foi  promise, 
Honteux  qu'à  mon  dépit  la  reine  l'eût  surprise  : 
Mais,  seigneur,  c'est  assez,  pour  m'attacher  ici, 
Que  de  tous  vos  complots  vous  m'ayez  éclairci. 
Votre  sœur  en  moi  seul  a  mis  son  espérance  : 
Fallût-il  de  mon  sang  payer  sa  confiance, 
Aux  plus  affreux  dangers  vous  me  verrez  courir, 
Sans  donner  à  l'amour  seulement  un  soupir. 

BÉLUS. 

Courez  donc  immoler  Ténésis  elle-même, 
Une  princesse  encor  qui  peut-être  vous  aime  : 
Car  enfin,  à  juger  de  son  cœur  par  le  mien, 
Mon  penchant  doit  assez  vous  répondre  du  sien. 
Mais  votre  cœur  se  fait  une  gloire  sauvage 
De  refuser  du  mien  un  si  précieux  gage.      [mer, 
Mon  fils  (d'un  nom  si  doux  laissez-moi  vous  nom- 
Et  dans  ses  soins  pour  vous  mon  cœur  se  confirmer). 
Une  fausse  vertu  vous  flatte  et  vous  abuse  ; 
Au  véritable  honneur  votre  cœur  se  refuse. 
Fait-il  donc  consister  sa  gloire  à  protéger 
Des  crimes  dont  déjà  vous  m'auriez  dû  venger? 

AGÉNOR. 

Voyez  OÙ  vous  emporte  une  aveugle  colère. 
Eh!  qui  défends-je  ici?  La  sœur  contre  le  frère. 
Votre  cœur  croit  en  vain  l'emporter  sur  le  mien  : 
Malgré  tout  mon  amour,  je  n'écoute  plus  rien. 
Mais,  si  l'on  en  voulait  à  votre  illustre  tête, 
Ma  main  à  la  sauver  n'en  sera  pas  moins  prête. 
Entre  la  reine  et  vous,  juste,  mais  généreux. 
Je  me  déclarerai  pour  les  plus  malheureux. 
Adieu,  seigneur:  je  sens  que  ma  vertu  chancelle, 
Et  j'en  dois  à  ma  gloire  un  compte  plus  fidèle. 
Je  ne  vous  cache  point  ma  faiblesse  et  mes  pleurs  ; 
Mon  cœur  est  décniré  des  plus  vives  douleurs  : 
Mais  il  faut  mériter,  par  un  effort  sublime. 
S'il  ne  m'aime,  du  moins  que  le  vôtre  m'estime. 
Vous  pouvez  vous  flatter,  malgré  votre  courroux, 
Que  vous  m'avez  rendu  plus  à  plaindre  que  vous. 
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SCÈNE  V 

BÉLUS. 

Esclave  de  bienfaits,  moins  grand  que  téméraire, 
Puisque  tu  veux  mourir,  il  faut  te  satisfaire  : 
Après  t'avoir  rendu  maître  de  mes  secrets. 
Il  faut  que  de  tes  jours  je  le  sois  désormais. 
Grands  dieux! qui  ne  m'oflfrez  que  de  chères  victimes. 
Ne  me  les  rendrez-vous  jamais  plus  légitimes? 
Mais,  puisque  vous  voulez  un  crime  de  ma  main. 
Dieux  cruels  !  Il  faut  bien  s'y  résoudre  à  la  fin. 

SCÈNE  VI 

BÉLUS,  TÉNÉSIS. 

TÉNÉSIS. 

Ah!  seigneur,  est-ce  vous?  Que  mon  àme  éperdue 
Avait  besoin  ici  d'une  si  chère  vue! 
Je  ne  sais  quels  projets  on  médite  en  ces  lieux  ; 
Mais  je  ne  vois  partout  que  soldats  furieux, 
Que  des  fronts  menaçants,  qu'épouvante,  que  trou- 
La  garde  du  palais  à  grands  flots  se  redouble  ;  [ble  : 
La  reine  frémissante  erre  de  toutes  parts. 
Et  je  n'en  ai  reçu  que  de  tristes  regards. 
Quoiqu'elle  m'ait  appris  que  son  hymen  s'apprête. 
Mais  quels  apprêts,  gran ds  dieux  !  pour  une  telle  fè  le  ! 
Que  mon  cœur,  alarmé  de  tout  ce  que  je  voi, 
En  conçoit  de  douleur,  et  de  trouble  et  d'eifroi  ! 
D'un  son  tumultueux  tout  ce  palais  résonne, 
Et  je  sais  qu'en  secret  la  reine  vous  soupçonne. 

BÉLUS. 

Ma  fille,  elle  fait  plus  que  de  me  soupçonner, 
Et  de  bien  d'autres  cris  ces  lieux  vont  résonner. 
Que  ces  tristes  apprêts  qui  causent  vos  alarmes 
Vont  vous  coûter  bientôt  de  soupirs  et  de  larmes, 
Ma  chère  Ténésis!  On  sait  tous  mes  projets, 
Et  c'est  contre  moi  seul  que  se  font  tant  d'apprêts. 

TÉNÉSIS. 

Pourquoi  donc  en  ces  lieux  vous  anêter  encore  ? 
Souffrez  que  pour  vous-même  ici  je  vous  implore  : 
Fuyez;  daignez  du  moins  tenter  quelque  secours 
Qui  d'un  père  si  cher  me  conserve  les  jours. 
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Mais  un  reste  d'espoir  me  flatte  et  vient  me  luire  : 
Je  crois  même,  seigneur,  devoir  vous  en  instruire. 
Agénor  a  pour  moi  témoigné  quelque  ardeur, 
Que  n'aura  point  peut-être  étouffé  ma  rigueur. 
Ainsi  que  son  pouvoir,  sa  valeur  est  extrême  : 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  ? 

BÉLUS. 

Agénor!  ah!  ma  fille,  il  n'y  faut  plus  penser. 
L'insolent  !  à  quel  point  il  vient  de  m'offenser  I 
Ténésis,  si  c'est  là  votre  unique  espérance. 
Vous  me  verrez  bientôt  immoler  sans  défense. 
Je  veux  à  votre  gloire  épargner  un  récit 
Qui  ne  vous  causerait  que  honte  et  que  dépit. 
Au  maître  des  humains  je  vous  avais  unie  : 
Après  m'être  flatté  d'une  gloire  infinie, 
Il  m'a  fallu  descendre  à  des  nœuds  sans  éclat, 
Et  d'un  soin  si  honteux  je  n'ai  fait  qu'un  ingrat. 
Ma  fille,  on  vous  préfère  une  reine  barbare  : 
Contre  vous,  contre  moi,  pour  elle  on  se  déclare. 
Je  me  suis  abaissé  jusques  à  supplier; 
Mais  qu'un  vil  étranger  vient  de  m'humilierl 

TÉNÉSIS. 

Je  vous  connais  tous  deux  :  violents  l'un  et  l'autre. 
Son  cœur  fier  n'aura  pas  voulu  céder  au  vôtre  : 
Une  timide  voix  saura  mieux  le  fléchir. 
Je  n'examine  rien,  s'il  peut  vous  secourir  : 
Souffrez  pour  un  moment  que  je  m'offre  à  sa  vue. 

BÉLUS. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  :  sa  perte  est  résolue. 

Plus  que  les  miens  ici  ses  jours  sont  en  danger  : 

De  ses  lâches  refus  son  sang  va  me  venger. 

Adieu.  De  ce  palais,  où  bientôt  le  carnage 

Va  n'offrir  à  nos  yeux  qu'une  effroyable  image, 

Fuyez  ;  dérobez-vous  de  ce  funeste  lieu, 

Où  je  vous  dis  peut-être  un  éternel  adieu. 

SCÈNE  VII 

TÉNÉSIS . 

0  sorti  si  notre  sang  te  doit  quelques  victimes, 
La  reine  à  ton  courroux  n'offre  que  trop  de  crimes  ! 
Hélas!  c'en  est  donc  fait,  et  je  touche  au  moment 
Où  je  verrai  périr  mon  père  ou  mon  amant  [père, 
L'un  par  l'autre!  et  tous  deux,  soit  l'amant,  soit  le 
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Ils  n'armeront  contre  eux  qu'une  main  qui  m'est 
Et  ne  me  laisseront,  pour  essuyer  mes  pleurs,  fchère, 
Que  celle  qui  viendra  de  combler  mes  malheurs  ! 
Mais  en  est-ce  un  pour  moi  que  la  mort  d'un  perfide 
Qui  préfère  à  ma  main  une  main  parricide  ? 
Dès  qu'un  lâche  intérêt  le  jette  en  d'autres  bras, 
Que  m'importe  son  sort?...  Ce  qu'il  m'importe  ? 
Malheureuse  !  malgré  ta  tendresse  trahie,  [hélas  ! 
Dis  qu'il  t'importe  encor  plus  que  ta  propre  vie, 
Et  que  l'ingrat,  lui  seul,  occupe  plus  ton  cœur 
Qu'un  père  infortuné  n'excite  ta  douleur. 
Non,  non  ;  malgré  Bélus,  il  faut  que  je  le  voie  : 
De  leur  hymen  du  moins  .je  veux  troubler  la  joie, 
M'oifrir  à  leurs  regards  l'œil  ardent  de  courroux, 
Les  immoler  tous  deux  à  mes  transports  jaloux. 
Hélas  1  que  ma  douleur  tromperait  mon  attente  1 
L'ingrat  ne  me  verrait  qu'affligée  et  mourante. 
Loin  de  les  immoler,  me  traîner  à  l'autel, 
Et  moi-même  en  mon  sein  porter  le  coup  mortel  : 
De  leur  hymen  offrir  pour  première  victime 
Un  cœur  qui  sans  amour  aurait  été  sans  crime. 
Ah  !  lâche,  si  tu  veux  t' immoler  en  ce  jour, 
Que  ce  soit  à  ta  gloire,  et  non  à  ton  amour. 
N'importe,  il  faut  le  voir  :  un  repentir  peut-être 
A  mes  pieds  malgré  lui  ramènera  le  traître. 
Pour  mon  père  du  moins  implorons  son  secours  ; 
Lui  seul  peut  m'assurer  de  si  précieux  jours. 
Heureuse  que  ce  soin  puisse  aux  yeux  d'un  parjure 
Voiler  ceux  que  l'amour  dérobe  a  la  nature  ! 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

AGÉNOR. 

OCi  vais-je?  malheureux  I  et  quel  est  mon  espou*? 
Indomptable  fierté,  chimérique  devoir, 
Si  tu  veux  qu'à  tes  lois  la  gloire  encor  m'enchfidne. 
Cache  donc  mieux  l'abîme  où  mon  dépit  m'en- 
Ou  ne  me  réduis  point  à  te  sacrifier        [traîne; 
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Un  bien  à  qui  mon  cœur  se  promit  tout  entier. 
Ah!  fuyons  de  ces  lieux,  ou  laissons  dans  mon  âme 
Renaître  les  transports  de  ma  première  flamme; 
Allons  chercher  ailleurs  des  lauriers  dont  l'honneur 
Flatte  plus  ma  vertu,  coûte  moins  à  mon  coeur. 
Il  ne  me  reste  plus,  pour  l'ébranler  encore, 
Que  de  m'offrir  aux  yeux  de  celle  que  j'adore. 
Qu'à  regret  je  combats  ce  funeste  désir! 
Mais  je  la  vois.  Grands  dieux!  que  vais-je  devenir? 
Fuyons;  n'attendons  pas  que  mon  âme  éperdue 
S'abandonne  aux  transports  d'une  si  chère  vue. 

SCÈNE  II 

AGÉNOR,  TÉNÉSIS. 

TÉNÉSIS. 

Ne  fuyez  point,  seigneur  :  un  cœur  si  généreux 
Ne  doit  pas  éviter  l'abord  des  malheureux,  [larmes 
Hélas!  je  ne  viens  point  pour  troubler  par  mes 
Un  hymen  qui  pour  vous  doit  avoir  tant  de  charmes  : 
Vous  ne  me  verrez  point,  contraire  à  vos  désirs,  ^ 
A  des  transports  si  doux  mêler  mes  déplaisirs. 
Je  viens,  seigneur,  je  viens,  tremblante  pour  un 
Confier  à  vos  soins  une  tête  si  chère,  [père. 

Embrasser  vos  genoux,  et  d'un  si  ferme  appui 
Implorer  le  secours  moins  pour  moi  que  pour  lui. 
Je  ne  demande  point  qu'à  la  reine  infidèle,  [elle  : 
Pour  sauver  des  ingrats,  vous  vous  armiez  contre 
Tant  d'espoir  n'entre  point  au  cœur  des  malheu- 
11s  ne  savent  former  que  de  timides  vœux,  [reux  ; 
Non,  d'un  amour  juré  sous  de  si  noirs  auspices 
Je  n'attends  plus,  seigneur,  de  si  grands  sacrifices. 
Hélas!  qui  m'aurait  ait  qu'après  des  soins  si  doux 
Je  viendrais  sans  succès  tomber  à  vos  genoux. 
Qu'on  ne  me  répondrait  que  par  un  froid  silence? 
Ah!  d'un  regard,  du  moins,  rendez-moi  Fespé- 
Ne  suffisait-il  pas  du  refus  de  ma  main,     [rance. 
Sans  me  plonger  encore  le  poignard  dans  le  sein  ? 
Daignez  prendre  pitié  d'une  triste  famille  : 
N'immolez  pas  du  moins  le  père  avec  la  fUle. 

ÂGÉNOR. 

Ah  !  ne  m'outragez  point  par  cet  indigne  effroi  ; 
Si  j'immole  quelqu'un,  ce  ne  sera  que  moi. 
N'accablez  point  vous-même  un  amant  déplorable 
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Plus  malheureux  que  vous,  peut-être  moins  cou- 
Hélas  !  où  malgré  moi  m'avez-vous  engagé  1  [pable. 
Dans  quel  abîme  affreux  vos  rigueurs  m'ont  plongé  ! 
Il  est  vrai  qu'au  dépit  mon  âme  abandonnée 
A  voulu  se  venger  par  im  prompt  hyménée. 
J'ai  fait  plus  :  un  devoir  sacré,  quoique  inhumain, 
M'a  fait  avec  fierté  rejeter  votre  main; 
Mais  on  en  exigeait  pour  prix  un  sacrifice 
Dont  jamais  ma  vertu  n'admettra  l'injustice; 
Et  si  je  vous  avais  acceptée  à  ce  prix, 
Vous-même  ne  m'eussiez  reçu  qu'avec  mépris- 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  rebuté  de  sa  chaîne. 
Se  soit  un  seul  naoment  écarté  vers  la  reine  : 
J'aurais  trop  à  rougir,  si  pour  Sémiramis 
J'avais  abandonné  l'aimable  Ténésis. 
Je  la  perds  cependant  si  je  lui  suis  fidèle  : 
Si  je  lui  sacrifie  une  reine  cruelle. 
Je  ne  suis  plus  qu'un  cœur  sans  honneur  et  sans  foi  ; 
Sceptre,  maîtresse,  honneur,  tout  est  perdu  pour 
Adieu,  madame,  adieu  ;  je  vais  loin  de  l'Asie  [moi. 
Signaler  la  fureur  dont  mon  âme  est  saisie  : 
Mais  avant  mon  départ  je  sauverai  Bélus, 
Je  sauverai  la  reine,  et  ne  vous  verrai  plus. 
A  des  périls  trop  sûrs  c'est  exposer  ma  gloire. 
Que  d'oser  à  vos  yeux  disputer  la  victoire. 

TÉNÉSIS. 

Hélas  !  malgré  les  soins  de  ce  que  je  me  doi. 
Que  la  mienne,  seigneur,  sera  triste  pour  moi  1 
Qu'Agénor  frémirait  de  mon  destin  barbare, 
S'il  savait  comme  moi  tout  ce  qui  nous  sépare, 
Et  de  combien  d'horreurs  nos  cœurs  sont  menacés  ! 
Mais,  sans  vous  informer  de  mes  malheurs  passés, 
Je  ne  souffrirai  point  qu'une  flamme  si  belle. 
Dont  je  mérite  peu  l'attachement  fidèle, 
Pour  tout  prix  des  secours  que  j'implore  de  vous, 
Vous  fasse  renoncer  à  l'espoir  le  plus  doux. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte,  il  faut  vous  donner  à  la  reine  ; 
Je  veux  former  moi-même  une  si  belle  chaîne, 
Ne  pouvant  vous  payer  que  du  don  de  sa  foi  : 
Mais  croyez,  si  ma  main  eût  dépendu  de  moi. 
Que  j'aurais  fait,  seigneur,  le  bonheur  de  ma  vie 
De  voir  à  vos  vertus  ma  destinée  unie  ; 
Et,  si  jamais  le  sort  pouvait  nous  rapprocher, 
Que  votre  cœur  n'aurait  rien  à  me  reprocher. 
Je  ne  vous  nierai  pas,  seigneur,  que  je  vous  aime; 
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Je  trouve  à  vous  le  dire  une  douceur  extrême  ; 
Et  Tamour  n'a  point  cru  déshonorer  mon  cœur 
En  y  faisant  pour  vous  naître  une  vive  ardeur. 
Mais,  hélas!  cet  aveu,  si  doux  en  apparence, 
N'en  doit  pas  plus,  seigneur,  flatter  votre  espérance  : 
Je  ne  sais  point  former  de  parjures  liens. 
Quoiqu'un  âge  bien  tendre  ait  vu  serrer  les  miens, 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  funeste  hyménée 
Aux  lois  d'un  autre  époux  soumet  ma  destinée. 

âgénor. 
Vous,  madame  ? 

TÉNÉSIS. 

Et  j'ai  cru  devoir  vous*révéler 
Ce  qu*ici  vainement  je  voudrais  vous  celer. 
Ce  serait  vous  trahir... 

ÂGéNOR. 

Ah  I  cruelle  princesse, 
De  quel  barbare  prix  payez-vous  ma  tendresse  ! 
Et  puisque  enfin  j'allais  abandonner  ces  lieux, 
Pourquoi  me  dévoiler  ces  secrets  odieux? 

TÉNÉSIS. 

Trop  d'espoir  eût  séduit  votre  âme  généreuse. 

ÂGÉNOR. 

Mais  il  en  eût  rendu  la  douleur  moins  affreuse. 
Hélas  I  que  le  destin,  en  unissant  nos  cœurs, 
S'est  bien  fait  un  plaisir  d'égaler  nos  malheurs  ! 
Comme  vous  à  l'hymen  engagé  dès  l'enfance, 
Cependant  de  ses  nœuds  j'ai  bravé  la  puissance  ; 
Et  de  tous  les  serments  dont  j'attestai  les  dieux, 
Je  n'ai  gardé  que  ceux  que  je  fis  à  vos  yeux. 
Quelle  était  cependant  celle  à  qui  l'hyménée 
Du  parjure  Agénor  joignit  la  destinée? 
J'ignore  encor  son  nom  ;  mais  je  sais  que  jamais 
La  jeunesse  ne  vit  briller  autant  d'attraits. 
S'ils  ont  pu  se  former,  qu'elle  doit  être  belle  I 
La  seule  Ténésis  l'emporterait  sur  elle. 
Que  vous  plaindrez  mon  sort  à  ce  fatal  récit! 
Près  de  Sinope..* 

TÉNÉSIS. 

0  ciel  !  quel  trouble  me  saisit  ! 
Ne  fut-ce  point,  seigneur,  près  d'un  antre  terrible^ 
Des  décrets  du  destin  interprète  invisible  ? 

AGÉNOR. 

C'est  là,  pour  la  première  et  la  dernière  fois, 
Que  je  vis  la  beauté  qu'on  soumit  à  mes  lois. 

Crébillon.  1 3 
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Du  pyrope  éclatant  sa  tête  était  oraée  : 

Sans  pompe  cependant  elle  fut  amenée. 

Un  mortel  vénérable,  et  dont  l'auguste  aspect 

Inspirait  à  la  fois  la  crainte  et  le  respect, 

Conduisait  à  Tautel  cette  jeune  merveille; 

Age  peu  différent,  suite  toute  pareille, 

Un  prêtre,  deux  vieillards,  nul  esclave  près  d'eux. 

TÉNÉSIS. 

Mais,  seigneur,  àTaulel  ne  vit-on  point  vos  mères? 

AGÉNOR. 

L' un  et  l'autre  avec  nous  nous  n'avions  que  nos  pères. 

TÉNÉSIS. 

Achevez. 

AGÉNOR. 

J*ai  tout  dit. 

TÉNÉSIS. 

Hélas  !  c'était  donc  vous? 

AGÉNOR. 

Quoi!  madame... 

TÉNÉSIS. 

Ah  !  seigneur,  vous  êtes  mon  époux. 

AGÉNOR. 

Moi,  votre  époux  !  qui?  moi,  le  fils  de  Mermécideî 

TÉNÉSIS. 

Ah  I  seigneur,  ce  nom  seul  de  notre  hymen  décide  : 
Bel  us  m'en  a  parlé  cent  fois  avec  transport, 
De  ce  fils  disparu  plaignant  toujours  le  sort. 
De  celui  des  humains  ce  fils  doit  être  arbitre. 

AGÉNOR. 

Mon  cœur  est  moins  touché  d'un  si  superbe  titre, 
Que  d'un  bien... 

TÉNÉSIS. 

Terminons  des  transports  superflus. 
Adieu,  seigneur,  adieu;  je  cours  chercher  Bélus. 
Les  moments  nous  sont  chers;  il  faut  que  je  vous 

[laisse. 

SCÈNE  111 

AGÉNOR,  MIRAME. 

AGÉNOR. 

Qu'ai-je  en  tendu?  qui?  moi,  l'époux  de  la  princesse! 
Et  comment  ce  Bélus,  si  jaloux  de  son  rang, 
A-t-il  pu  se  choisir  un  cendre  de  mon  sang? 
Mais  quel  est  donc  celui  dont  le  ciel  m'a  fait  naître. 


L.,_ 


ACTE  IV,    SCENE   lY.  219 

Si  Tunivers  en  moi  doit  adorer  un  maître  ? 

uirâme. 
Seigneur,  un  étranger,  qui  se  cache  avec  soin, 
Demande  à  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

AGÉNOR. 

Qu'il  entre.  Cependant,  que  mon  âme  agitée. 
Tout  entière  aux  plaisirs  dont  elle  est  transportée, 
Aurait  besoin  ici  d'un  peu  de  liberté  ! 

SCÈNE  IV 

MERMËGIDË,  AGÉNOR,  MIRAMË. 

AGÉNOR. 

Approchez  ;  vous  pouvez  parler  en  sûreté. 

HERHÉCIDE. 

D'un  secret  important  chargé  de  vous  instruire... 
Mais  daignez  ordonner,  seigneur,  qu'on  se  retire. 

à  Mirame.  AGÉNOR. 

Sortez....  Eh  bien!  quel  est  ce  secret  important? 
Hâtez-vous;  tout  m'appelle  ailleurs  en  cet  instant. 

MERHÉCIDE. 

Seigneur,  dans  ce  billet  que  j'ose  ici  vous  rendre... 

AGÉNOR. 

De  quelle  main  ? 

UERUÉCIDE. 

Lisez,  et  vous  allez  l'apprendre. 

AGÉNOR. 

C'est  de  Bélus  sans  doute,  et  son  cœur  généreux 
Daigne  encor...  Mais  lisons. 

(Mermécide  tire  un  poignard,  et  Agénor  lui  arrête  la  main.) 

Arrête,    malheureux  ! 
D'une  si  faible  main  qu'espères-tu,  perfide? 
Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  Grands  dieux  !  c'est  Mer- 

[mécide 

MERMÉCIDE. 

Ciel  !  que  vois-je  à  mon  tour?  Mérodate  !  mon  fils  I 
Et  pour  comble  d'horreurs,  parmi  mes  ennemis  ! 

AGÉNOR. 

Seigneur,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joie  : 
Pénétré  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie. 
Mon  cœur  ne  ressentit  jamais  tant  de  douceur. 

MERMÉCIDE. 

Et  le  mien  n'a  jamais  ressenti  tant  d'horreur. 
En  quels  lieux  m'oflFrez-vous  une  tête  si  chère  ! 
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AGÉNOa. 

0  ciel  I  à  quels  transports  reconnais-je  mon  père  ! 

MERMÉCIDE. 

Dieux  !  ne  m'a-t-il  coûté  tant  de  soins^tant  de  pleurs, 
Que  pour  le  voir  lui  seul  combler  lous  mes  mal- 

[heurs  ? 
De  réclat  qui  vous  suit  que  mon  âme  alarmée, 
Cruel  I  en  d'autres  lieux  aurait  été  charmée  I 
Ah!  fils  trop  imprudent,  que  faites-vous  ici  ? 
De  votre  sort  affreux  tremblez  d'être  éclairci. 
Mais  j'aperçois  la  reine,  ingrat  I  et  je  vous  laisse. 

AGÉNOR. 

Ah  1  de  noms  moins  cruels  honorez  ma  tendresse  : 
Du  plaisir  de  vous  voir  ne  privez  point  mes  yeux  : 
Vous  n'avez  près  de  moi  rien  à  craindre  en  ces  lieux. 

SCÈNE  V 

SEMIRAMIS,  AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

SEMIRAMIS. 

Que  faites-vous,  seigneur?  et  quel  soin  vous  arrête 
Lorsque  mille  périls  menacent  notre  tête? 
Babylone  en  fureur  s'arme  de  toutes  parts  : 
On  a  déjà  chassé  nos  soldats  des  remparts  : 
De  ce  palais  bientôt  les  mutins  sont  les  maîtres, 
Si  ce  bras  triomphant  n'en  écarte  les  traîtres. 
Venez,  seigneur,  venez,  accompagné  de  moi. 
Leur  montrer  leur  vainqueur,  mon  époux  et  leur  roi. 
Eh  quoi  !  loin  de  voler  où  ma  voix  vous  appelle. 
De  nos  périls  communs  négligeant  la  nouvelle, 
A  peine  vous  daignez...  Mais  qui  vois-je  avec  vous? 
Mon  ennemi,  seigneur,  et  le  plus  grand  de  tous  ! 
Ah!  traître,  enfin  le  ciel  te  livre  à  ma  vengeance  ! 

AGÉNOR. 

Daignez  de  ces  transports  calmer  la  violence. 
De  quels  crimes  s'est  donc  noirci  cet  étranger, 
Pour  forcer  une  reine  à  vouloir  s'en  venger? 

SEMIRAMIS. 

De  quels  crimes,  seigneur?  Le  perfide  I  le  lâche  !... 
Mais  en  vain  à  la  mort  votre  pitié  l'arrache  : 
Rien  ne  peut  le  soustraire  à  ma  juste  fureur. 

AGÉNOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignore  son  crime  : 
Quel  qu'il  soit  cependant,  j'adopte  la  victime. 
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Cet  étranger  m*est  cher  ;  j'ose  môme  aujourd'hui 

Ici  comme  de  moi  vous  répondre  de  lui. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  connais  Mermécide. 

SÉMIRAHIS. 

Vous  n'avez  donc  connu  qu'un  rebelle,  un  perfide, 
Indigne  de  la  vie  et  de  votre  pitié, 
Que  loin  de  dérober  à  mon  inimitié 
Vous  devriez  livrer  vous-même  à  ma  justice. 
Ou  m'en  laisser  du  moins  ordonner  le  supplice. 
Pour  le  priver,  seigneur,  d'un  si  puissant  secours. 
Faut-il  vous  dire  encor  qu'il  y  va  de  mes  jours? 
Mais,  ingrat,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  intéresse. 
En  vain  je  fais  pour  vous  éclater  ma  tendresse  : 
Ce  généreux  secours  qu'on  m'avait  tant  promis 
Se  termine  à  sauver  mes  plus  grands  ennemis. 

AGENOR. 

Madame,  si  le  ciel  ne  vous  en  fit  point  d'autres, 
Vous  me  verrez  longtemps  le  protecteur  des  vôtres. 
Si  celui-ci  surtout  a  besoin  de  secours, 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 
11  n  est  empire,  honneur,  que  je  ne  sacrifae 
Au  soin  de  conserver  une  si  chère  vie. 

sÉMiRAMis.  [reur 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends?  Je  ne  sais  quelle  hor- 
Se  répand  tout  à  coup  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  vois  dans  leurs  yeux  qu'un  trouble  qui  me  glace . 
Seigneur,  entre  vous  deux  qu'est-ce  donc  qui  se 

[passe? 
Quel  intérêt  si  grand  prenez-vous  à  ses  jours? 

AGÉNOR. 

Est-il  besoin  encor  d'éclaicir  ce  discours  ? 
Voulez-vous  qu'à  vos  coups  j'abandonne  mon  père? 

MERMÉCIDE. 

Non,  je  ne  le  suis  pas  ;  mais  voilà  votre  mère. 

AGÉNOR. 

Ma  mère  ! 

SÉMIRAMIS. 

Lui  mon  fils?  Grands  dieux! qu'ai-je  en- 
Cher  Agénor,  hélas  !  je  vous  ai  donc  perdu  !  [tendu? 

MERMÉCIDE. 

Heureuse  bien  plutôt  qu'en  cette  horrible  flamme 
Un  mystère  plus  long  n  ait  point  nourri  votre  âme  ! 
Je  n'ai  laissé  que  trop  Ninias  dans  l'erreur  : 
Je  frémis  des  périls  où  j'ai  livré  son  cœur. 
Eh  !  qui  pouvait  prévoir  qu'une  ardeur  criminelle 
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Reléguerait  au  loin  la  nature  infidèle? 
Revenez  tous  les  deux  de  votre  étonnement, 
Et  vous,  reine,  encor  plus  de  votre  égarement. 
Voilà  ce  Ninias  si  digne  de  son  père, 
Mais  à  qui  les  destins  devaient  une  autre  mère. 

NINIAS. 

Mermécide,  arrêtez  :  c'est  ma  mère,  et  je  veux 
Qu'on  la  respecte  autant  qu'on  respecte  les  dieux. 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  lui  dois  la  vie, 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'aucun  autre  l'oublie. 

SÉHIRAUIS. 

Non,  tu  n'es  point  mon  fils  :  en  vain  cet  imposteur 
Prétend  de  mon  amour  démentir  la  fureur  : 
Si  tu  l'étais,  déjà  la  voix  de  la  nature 
Eût  détruit  de  l'amour  la  première  imposture. 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  me  montrer  mon  fils, 
C'est  par  un  prompt  secours  contre  mes  ennemis. 
Qu'à  mon  courroux  sa  main  prête  son  ministère. 
Qu'il  t'immole  ;  à  ce  prix  je  deviendrai  sa  mère. 
Mais  je  ne  la  suis  pas  ;  je  n'en  ressens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  les  remords,  ni  les  soins. 
Cruel  !  pour  me  forcer  à  te  céder  l'empire, 
Il  suffisait  de  ceux  que  mon  amour  m'inspire  ; 
Tu  n'avais  pas  besoin  d'emprunter  contre  lui 
D'un  redoutable  nom  l'incestueux  appui. 
Va  te  joindre  à  Bélus,  cœur  ingrat  et  perfide; 
Rends-toi  digne  de  moi  par  un  noir  parricide  ; 
Viens  toi-même  chercher  dans  mon  malheureux 
Les  traces  de  Ninus  et  le  sceau  de  ton  sang,  [flanc 
Mais,soitfils,soitamant,  n'attends  de  moi,barbare! 
Que  les  mêmes  horreurs  que  ton  cœur  me  prépare. 
Comme  fils,  n'attends  rien  d'un  cœur  ambitieux  ; 
Gomme  amant,  encor  moins  d'un  amour  furieux. 
Je  périrai  le  front  orné  du  diadème, 
Et,  s'il  faut  le  céder,  tu  périras  toi-même. 
Ingrat,  je  t'aime  encore  avec  trop  de  fureur 
Pour  te  sacrifier  les  transports  de  mon  cœur. 
Garde-toi  cependant  d'une  amante  outragée; 
Garde-toi  d'une  mère  à  ta  perte  engagée. 
Adieu  :  fuis  sans  tarder  de  ces  funestes  lieux  ; 
Respecle-s-y  du  moins  mère,  amante,  ou  les  dieux. 

NINIAS. 

Oui,  je  vais  vous  prouver  par  mon  obéissance 
Combien  le  nom  de  mère  a  sur  moi  de  puissance. 
Puisse  à  votre  grand  cœur  ce  nom  qui  m'est  si  doux 
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N'inspirer  que  des  soins  qui  soient  dignes  de  vous  ! 

SCÈNE  VI 

SÉMIRAMIS,  PHÉNIGE. 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat!  quels  soins  yeux-tu  que  la  nature  inspire 
A.  ce  cœur  qui  Jamais  n'en  reconnut  l'empire? 
Ce  cœur  infortuné,  que  l'amour  a  séduit, 
A  t'aimer  comme  un  fils  fut-il  jamais  instruit? 
Un  moment  suffit-il  pour  éteindre  une  flamme 
Que  le  courroux  du  ciel  irrite  dans  mon  âme  ? 
Penses-tu  qu'en  un  cœur  si  sensible  à  l'amour 
L'effort  d'en  triompher  soit  l'ouvrage  d'un  jour? 
Parce  que  tu  me  hais,  tu  le  trouves  facile: 
Ta  vertu  contre  moi  te  sert  du  moins  d'asile. 
Nature  trop  muette,  et  vous,  dieux  ennemis, 
Instruisez-moi  du  moins  à  Taimer  comme  un  fils  : 
Ou  prêtez-moi  contre  elle  un  secours  favorable, 
Ou  laissez-moi  sans  trouble  une  flamme  coupable. 
Mais  pourquoi  m' alarmer  de  ce  fils  imposteur, 
Supposé  par  Bélus,  démenti  par  mon  cœur? 
Quelle  foi  près  de  lui  doit  trouver  Mermécide? 
Puis-je  en  croire  un  moment  un  témoin  si  perfide  ? 
Ninias  ne  vit  plus:  un  frivole  souci... 

PHÉNICE. 

Mégabise  en  mourant  n'a  que  trop  éclairci 
Ce  doute  malheureux  où  votre  cœur  se  livre. 
Madame  :  Ninias  n'a  point  cessé  de  vivre. 
Avez-vous  oublié  tout  ce  que  de  son  sort 
Vient  de  vous  révéler  un  fidèle  rapport? 
Et  quel  funeste  espoir  peut  vous  flatter  encore, 
Puisque  enfin  Ténésis  est  celle  qu'il  adore  ? 
Vous  seule  l'ignorez,  lorsque  toute  la  cour 
Retentit  dès  longtemps  du  bruit  de  son  amour. 
Loin  d'en  croire  aux  transports  qui  séduisent  votre 
Dans  ce  péril  pressant  songez  à  vous, madame,  [âmo, 

SÉMIRAMIS. 

Qu'espères-tu  de  moi  dans  l'état  où  je  suis? 
Détester  mes  forfaits  est  tout  ce  que  je  puis. 
Tout  en  proie  aux  horreurs  dont  mon  âme  est  trou- 
Je  cède  au  coup  affreux  dont  je  suis  accablée  :  [blée, 
Je  succombe,  Phénice,  et  mon  cœur  abattu 
Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 
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Mais  qaoi  !  seule  à  gémir  de  mon  sort  déplorable, 
J'en  laisserais  jouir  le  cruel  qui  m'accable  ! 
Mon  sceptre  et  mon  amour  m  ont  coûté  trop  d*bor- 
Pour  n'y  pas  ajouter  de  nouvelles  fureurs,  [reurs 
Quelque  destin  pour  eux  que  mon  cœur  ait  à  crain- 

[dre, 
Le  vainqueur  pi  us  que  moi  sera  peut-être  à  plaindre. 
Non,  je  ne  verrai  point  triompher  Ténésis 
Des  malheurs  où  le  sort  réduit  Sémiramis  : 
Sur  l'objet  que  sans  doute  un  ingrat  me  préfère 
11  faut  que  je  me  venge  et  d'un  fils  et  d'un  frère. 
Elle  est  entre  mes  mains  ;  et  le  fidèle  Arbas, 
Au  gré  de  mon  courroux,  a  juré  son  trépas. 
Rentrons:  c'est  dans  le  sang  d'une  indigne  rivale 
Qu'il  faut  que  ma  fureur  désormais  se  signale. 
Embrasons  ce  palais  par  mes  soins  élevé  : 
Sa  cendre  est  le  tombeau  qui  m'était  réservé. 
Cest  là  que  je  prétends  du  sang  de  son  amante 
Offrira  Ninias  la  cendre  encor  fumante. 
L'ingrat,  qui  croit  peut-être  insulter  à  mon  sort, 
Donnera  malcré  lui  des  larmes  à  ma  mort. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

SÉMIRAMIS. 

?ue  deviens-je?  où  fuirai -je?  Amante  déplorable, 
pouse  sans  vertu,  mère  encor  plus  coupable. 
Où  t'iras-tu  cacher?  Quel  gouffre  assez  affreux 
Est  digne  d'enfermer  ton  amour  malheureux  ? 
Tu  n'en  fis  pas  assez,  reine  de  sang  avide: 
11  fallait  joindre  encor  l'inceste  au  parricide! 
Tes  vœux  n'auraient  été  qu'à  demi  satisfaits. 
Grands  dieux  !  devais-je  craindre,  après  tant  de 
Après  que  mon  époux  m'a  servi  de  victime,  [forfaits. 
Que  vous  puissiez  encor  me  réserver  un  crime? 
Terre,  ouvre-moi  ton  sein,  et  redonne  aux  enfers 
Ce  monstre  dont  ils  ont  effrayé  l'univers; 
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Dérobe  à  la  clarté  Fabominable  flamme 
Dont  les  feux  du  Ténareont  embrasé  mon  âme. 
Dieux,  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  transports, 
N'en  attendez,  cruels,  ni  douleurs  ni  remords. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère  ;  [plaire. 
Mais,  pour  vous  en  punir,  mon  cœur  veut  s'y  com- 
Je  veux  du  moins  aimer  comme  ces  mêmes  dieux, 
Chez  qui  seuls  j'ai  trouvé  l'exemple  de  mes  feux. 
Cesse  de  t'en  flatter,  malheureuse  mortelle  ! 
Où  crois-tu  de  tes  feux  trouver  l'affreux  modèle  ? 
Kt  quel  indigne  espoir  vient  t'agiter  encor? 
Crois-tu  dans  Ninias  retrouver  Agénor? 
Contente-toi  d'avoir  sacrifié  le  père, 
Et  reprends  pour  le  fils  des  entrailles  de  mère. 
Dangereux  Ninias,  ne  t'avais-je  formé 
Si  grand,  si  généreux,  si  digne  d'être  aimé. 
Que  pour  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrage, 
Et  trahir  la  nature,  à  qui  j'en  dois  l'hommage  Y 
Mais  de  quel  bruit  affreux...  Ciel!  qu'est-ce  queje 

[yoi? 
Phénice,  où  courez-vous  ?  et  d'où  naît  votre  effroi  ? 

SCÈNE  II 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE,  ARBAS. 

PHÉNICE. 

Fuyez,  reine,  fujrez  ;  vos  soldats  vous  trahissent  : 
Du  nom  de  Ninias  tous  ces  lieux  retentissent. 
A  peine  a-t-il  paru,  qu'à  son  terrible  aspect 
Vos  gardes  n'ont  fait  voir  que  crainte  et  que  respect. 
La  fierté  dans  les  yeux  et  bouillant  de  colère, 
J'ai  vu  lui-même  encor  votre  perfide  frère, 
Des  soldats  mutinés  échauffant  la  fureur, 
Ordonner  à  grands  cris  le  trépas  de  sa  sœur. 
Où  sera  votre  asile  en  ce  moment  funeste  ? 

SÉMIRAMIS.  [reste. 

Va,  ne  crains  rien  pour  moi  tant  qu'un  soupir  me 
Au  gré  de  son  courroux  le  ciel  peut  m'accabler; 
Mais  ce  sera  du  moins  sans  me  faire  trembler. 
Arbas,  je  sais  pour  moi  jusqu'où  va  votre  zèle, 
Ki  vous  êtes  le  seul  qui  me  restiez  fidèle. 
En  remettant  ici  la  princesse  en  vos  mains. 
Je  vous  ai  déclaré  quels  étaient  mes  desseins. 
Allez,  et  vous  rendez,  par  votre  obéissance, 

13. 
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Digne  de  mes  bienfaits  et  de  ma  confiance. 
Songez  dans  quels  périls  vous  vous  précipitez 
Si  ces  ordres  bientôt  ne  sont  exécutés. 
Et  nous,  allons,  Phénice,  au-devant  d'un  barbare, 
Nous  exposer  sans  crainte  à  ce  qu'il  nous  prépare: 
Viens  me  voir  terminer  mon  déplorable  sort. 
Suis-moi  ;  je  vais  Rapprendre  à  mépriser  la  mort. 
Mais  qu'est-ce  que  je  vois?...  Ah!  courroux  si  ter- 
Qu'à  cet  aspect  si  cher  vous  devenez  flexible  I  [rible, 

SCÈNE  111 

NINIAS,  SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SÉMIBAMIS. 

Traître,  que  cherches-tu  dans  ces  augustes  lieux? 

NINIAS. 

La  mort,  ou  le  seul  bien  qui  me  fut  précieux. 

Ce  que  j'y  cherche?  Hélas!  j'y  viens  chercher  ma 

J'y  viens  livrer  un  fils  à  toute  sa  colère,     [mère; 

SÉMIRAMIS. 

Toi  mon  fils!  toi,  cruel  !  l'objet  de  ma  fureur. 
Que  je  ne  puis  plus  voir  sans  en  frémir  d'horreur 
Tandis  que  devant  moi  ton  orgueil  s'humilie, 
Je  vois  que  tu  voudrais  pouvoir  m'ôterlavie. 
Mais  Ténésis  retient  un  si  noble  courroux: 
Incertain  de  son  sort,  on  tremble  devant  nous  ; 
On  vient  livrer  un  fils  à  toute  ma  colère, 
Tandis  qu'au  fond  de  l'âme  on  déteste  sa  mère 
Tu  m'as  plainte  un  moment,  perfide  î  mais  ton  cœur 
S'est  bientôt  rebuté  de  ce  soin  imposteur. 
Juge  si  je  puis  voir,  sans  un  excès  de  joie, 
Les  douloureux  transports  où  ton  âme  est  en  proie. 
Regarde  en  quel  état  un  déplorable  amour 
Réduit  l'infortunée  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Prive-moi  de  celui  qu  à  regret  je  respire  : 
Ne  t'en  tiens  point  au  soin  de  me  ravir  l'empire  ; 
Arrache-moi  du  moins  aux  horribles  transports 
Qui  s'emparent  de  moi  malgré  tous  mes  efiorts. 
Quoiqu'il  ne  fût  jamais  mère  plus  malheureuse. 
Mon  sort  doit  peu  toucher  ton  âme  généreuse. 
Dès  que  le  crime  seul  cause  tous  nos  malheurs. 
On  ne  doit  plus  trouver  de  pitié  dans  les  cœurs. 

NINIAS. 

Que  le  mien  cependant  est  sensible  à  vos  larmes  ! 
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Que  ce  sont  contre  un  fils  de  redoutables  armes  ! 
Quel  que  soit  le  dessein  qui  m'ait  conduit  ici, 
Avez-vous  pu  penser  que  ce  fils  endurci, 
Déshérité  des  soins  que  la  nature  inspire. 
Ait  voulu  vous  priver  du  jour  ou  de  Tempire  ? 
Ah  !  ma  mère,  souffrez,  malgré  votre  courroux, 
Que  d'un  nom  si  sacré  je  m'arme  contre  vous. 
Votre  fureur  en  valu  me  le  rend  redoutable; 
En  vain  on  vous  reproche  un  crime  épouvantable: 
Les  dieux  en  ont  semblé  perdre  le  souvenir  ; 
Je  dois  les  imiter,  loin  de  vous  en  punir. 
Rendez-moi  votre  cœur,  mais  tel  que  la  nature 
Le  demande  pour  moi  par  un  secret  murmure, 
Ou  je  vais  à  vos  pieds  répandre  tout  ce  sang 
Que  mon  malheur  m'a  fait  puiser  dans  votre  flanc. 
Rendez-moi  Ténésis,  rendez-moi  mon  épouse. 
Est-ce  à  moi  d'éprouver  votre  fureur  jalouse? 

SÉMIRAHIS. 

Maître  de  l'univers,  c'en  est  trop  ;  levez-vous  : 
Ce  n'est  pas  au  vainqueur  à  flécnir  les  genoux. 
Arbitre  souverain  de  ce  superbe  empire. 
Quels  cœurs  à  vos  souhaits  ne  doivent  point  sous- 
Juçez  si  c'est  à  moi  d'en  retarder  l'espoir,  [crire? 
Puisque  c'est  le  seul  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir, 
Je  vais  sans  difTérer  contenter  votre  envie, 
Vous  rendre  Ténésis,  mais  ce  sera  sans  vie. 

NINIAS. 

Ah!  si  je  le  croyais... 

SÉMIRAHIS. 

Je  brave  ta  fureur, 
Fils  ingrat  :  mon  supplice  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Menace,  tonne,  éclate,  et  m'arrache  une  vie 
Que  déjà  tant  d'horreurs  m'ont  à  demi  ravie. 
Ose  de  mon  trépas  rendre  ces  lieux  témoins, 
Te  voilà  dans  l'état  où  je  le  crains  le  moins. 
Tes  soins  et  ta  pitié  me  rendaient  trop  coupable. 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  te  trouver  aimable. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  exciter  ta  main 
A  me  plonger,  barbare,  un  poignard  dans  le  sein. 
Et  qu'ai-je  à  perdre  encore  en  ce  moment  funeste? 
La  lumière  du  ciel,  que  mon  âme  déteste? 
La  mort  de  mon  époux,  grâces  à  mes  transports, 
N'est  plus  un  attentat  digne  de  mes  remords  ; 
Et  tu  crois  m'effrayer  par  des  menaces  vaines  I 
Cruel  !  un  seul  regret  vient  accroître  mes  peines  : 
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C'est  de  ne  pouvoir  pas,  au  gré  de  ma  fureur. 
Immoler  à  tes  yeux  robjet  de  ton  ardeur. 

NINIAS. 

0  ciel  !  vit-on  jamais  dans  le  cœur  d'une  mère 
D'aussi  coupables  feux  éclater  sans  mystère? 
Dieux,  qui  Paviez  prévu,  fallait-il  en  son  flanc 
Permettre  que  Ninus  me  formât  de  son  sang? 
Que  vous  humiliez  l'orgueil  de  ma  naissance  ! 

SCÈNE  IV 

NINIAS,  SÉMIRAMIS,  BÉLUS,  PHÉNICE,  MERMÉ- 
GIDË,  MADATE,  MIRAME,  gardes. 

NINIAS,  à  Béliis. 

Ah  !  seigneur,  est-ce  vous  ?  Que  de  votre  présence 
Mon  cœor  avait  besoin  dans  ces  moments  affreux  ! 
Qu'ils  ont  été  pour  moi  tristes  et  rigoureux  ! 
Mais  quoi  !  sans  Ténésis  I 

BÉLUS. 

La  douleur  qui  me  presse 
Annonce  assez,  mon  fils,  le  sort  de  la  princesse. 

SÉMIRAMIS,  à  part. 

L'aurait-on  immolée  au  gré  de  mes  souhaits? 

BÉLUS. 

Seigneur,  j'ai  vainement  parcouru  ce  palais; 
En  vain  dans  ses  détours  ma  voix  s'est  fait  entendre  : 
De  son  triste  destin  je  n'ai  pu  rien  apprendre. 
C'en  est  fait!  pour  jamais  vous  perdez  Ténésis. 
Mais  que  vois-je?  Avec  vous,  seigneur,  Sémiramis? 
Eh  quoi!  cette  inhumaine  est  en  votre  puissance, 
Et  ma  fille  et  Ninus  sont  encor  sans  vengeance  ! 
Sourd  à  la  voix  du  sang  qui  s'élève  en  ces  lieux, 
Dans  leur  faible  courroux  imitez-vous  les  dieux? 
Et  toi,  dont  la  fureur  désole  ma  famille, 
Barbare!  réponds-moi,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille? 

SÉMIRAMIS. 

Ce  que  ton  lâche  cœur  voulait  faire  de  moi, 

Et  ce  que  je  voudrais  pouvoir  faire  de  toi. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois?  0  ciel!  je  suis  trahie! 
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SCÈNE  V 

NINIAS,  TÉNÉSIS,  SÉMIRAMIS,  BÉLUS,  MERMÉ- 
GIDE, MIRAME, MADATE,  PHÉNÏCE,  gardes. 

NINIAS,  àTénésis. 

Quoi  !  madame,  c'est  vous  !  Une  si  chère  vie... 

TÉNÉSIS. 

Seigneur,  si  c*esl  un  bien  pour  vous  si  précieux, 
Rendez  grâce  à  la  main  qui  nous  rejoint  tous  deux. 

(Eq  montrant  Mermécide.) 

Vous  voyez  devant  vous  l'étranger  intrépide 

Par  qui  j'échappe  aux  coups  d'une  main  parricide. 

Reine,  rassurez-vous  ;  Ténésis  ne  vient  pas 

Vous  reprocher  ici  l'ordre  de  son  trépas. 

Je  viens  pour  implorer,  et  d'un  fils  et  d'un  frère, 

La  grâce  d'une  sœur  et  celle  d'une  mère. 

Ou  me  livrer  moi-même  à  leur  juste  courroux. 

C'est  ainsi  que  mon  cœur  veut  se  venger  de  vous. 

(a  Ninias.] 

Seigneur,  si  ma  prière  a  sur  vous  quelque  empire. 
C'est  l'unique  faveur  que  de  vous  je  désire  : 
L'un  et  l'autre  daignez  l'accorder  à  mes  vœux. 

SÉMIRAMIS. 

Madame,  ie  dois  trop  à  ces  soins  généreux  : 
Celte  noble  pitié,  quoique  peu  désirée. 
N'en  est  pas  moins  ici  digne  d'être  admirée. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  voir  aujourd'hui 
Dans  mon  propre  palais  devenir  mon  appui. 
Jouissez  du  bonheur  que  le  ciel  vous  renvoie; 
Je  n'en  troublerai  plus  la  douceur  ni  la  joie. 
Je  rends  grâces  au  sort  qui  nous  rassemble  ici. 
Vous  voilà  satisfaits,  et  je  le  suis  aussi. 

(Elle  se  tue.) 
NINIAS. 

Ah!  juste  ciel! 

SÉMIRAMIS. 

Ingrat,  cesse  de  te  contraindre  : 
Après  ce  que  j'ai  fait,  est-ce  à  toi  de  me  plaindre? 
Que  ne  me  plongeais-tu  le  poignard  dans  le  sein  ! 
J'aurais  trouvé  la  mort  plus  douce  de  ta  main. 
Trop  heureux  cependant  qu'une  reine  perfide 
Épargne  à  ta  vertu  l'horreur  d'un  parricide! 
Adieu.  Puisse  ton  cœur,  content  de  Ténésis, 
Mon  fils,  n'y  pas  trouver  une  SéroiramisI 

(plie  meurt.) 
FIN  DE  SÉMIRAMIS, 
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ACTEURS 

CATlLINÀ. 

CICERON,  consul. 

CATON. 

FBOBUS,  erand  prêtre  du  temple  de  Tellus. 

TULLIE,  fille  de  Cicéron. 

FULVIE. 

LENTULUS. 

CRASSUS. 

CÉTHÉGUS. 

LUCIUS. 

SUNNON,  ambassadeur  des  Gaules. 

GONTRâN. 

LicTxums. 

La  scène  est  dans  le  temple  de  Tellus. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CATILINA,  LENTULUS. 

CATILINA. 

Cesse  de  t'effrayer  du  sort  qui  me  menace  : 
Plus  j'y  vois  de  périls,  plus  je  me  sens  d'audace; 
Et  l'approche  du  coup  qui  vous  fait  tous  trembler. 
Loin  de  la  ralentir,  sert  à  la  redoubler. 
Crois-moi,  sois  sans  détour  pour  un  ami  qui  t'aime. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  lis  mieux  que  toi-même, 
Lentulus;  et  le  mien  ne  peut  voir  sans  pitié 
Ce  qu'un  ambitieux  coûte  à  ton  amitié. 
Ce  tyran  des  Romains,  l'amour  de  la  patrie. 
Te  trompe,  et  se  déguise  en  frayeur  pour  ma  vie. 
Est-ce  à  moi  d*abuser  du  penchant  malheureux    . 
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Qui  te  fait  une  loi  de  tout  ce  que  je  veux? 
Issu  des  Scipions,  tu  crains  qu*à  ta  mémoire 
On  ne  refuse  un  jour  place  dans  leur  histoire; 
Et  le  rang  de  préteur  qui  te  lie  au  sénat. 
Trouble  en  un  conjuré  le  cœur  du  magistrat. 
Tu  crains  pour  Rome  enfin;  voilà  ce  qui  t*arrôte. 
Quand  tu  ne  crois  ici  craindre  (jue  pour  ma  tète. 
Va,  de  trop  de  remords  je  te  vois  combattu 
Pour  te  ravir  Thonneur  d'un  retour  de  vertu. 

LENTULUS. 

Catilina,  laissons  un  discours  qui  m'offense  : 
Tes  soupçons  sont  toujours  trop  près  de  ta  prudence. 
A  force  ae  vouloir  approfondir  un  cœur, 
Un  faux  jour  a  souvent  produit  plus  d'une  erreur, 
Et  les  plus  éclairés  ont  peine  à  s'en  défendre  : 
Mais  un  chef  de  parti  ne  doit  point  s'y  méprendre. 
D'entre  les  conjurés  distingue  tes  amis,  [mis. 

Et  qu'un  discours  sans  fard  leur  soit  du  moins  per- 
De  toutes  les  grandeurs  qui  feront  ton  partage. 
Je  ne  t'ai  demandé  que  ce  seul  avantage  ; 
Laisse-m'en  donc  jouir  :  mon  amitié  pour  toi 
N'a  que  trop  signalé  sa  constance  et  sa  foi. 
Dis-moi,  si  ta  fierté  jusque-là  peut  descendre. 
De  tant  d'excès  affreux  ce  que  tu  peux  prétendre. 
Pourquoi  faire  égorger  Nonius  cette  nuit? 
Et  de  ce  meurtre  enfin  quel  peut  être  le  fruit? 

CATILINA. 

Celui  d'épouvanter  le  premier  téméraire 
Qui,  de  mes  volontés  secret  dépositaire. 
Osera  comme  lui  balancer  un  moment. 
Et  s'exposer  aux  traits  de  mon  ressentiment. 
Lentulus,  dans  le  fond,  doit  assez  me  connaître 
Pour  croire  que  je  n'ai  sacrifié  qu'un  traître, 
Et  que  ces  cruautés  qui  lui  font  tant  d'horreur 
Sont  de  ma  politique,  et  non  pas  de  mon  cœ.ur. 
Ce  qui  semble  forfait  dans  un  homme  ordinaire, 
En  un  chef  de  parti  prend  un  aspect  contraire  : 
Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet, 
11  doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet. 
Qu'il  soit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable, 
Il  sera  toujours  grand  s  il  est  impénétrable. 
S'il  est  prompt  à  plier  ainsi  qu'à  tout  oser. 
Et  qu'aux  yeux  du  public  il  sache  en  imposer. 
Il  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices, 
Porter  jusqu'à  l'excès  les  vertus  et  les  vices, 
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Laisser  de  son  renom  le  soin  à  ses  succès  : 
Tel  on  déteste  avant,  qae  Ton  adore  après. 
Je  ne  vois  sous  mes  lois  qu*un  parti  redoutable, 
A  qui  je  dois  me  rendre  encor  plus  formidable. 
S'il  ne  se  fût  rempli  que  d'hommes  vertueux, 
Je  n'aurais  pas  de  peine  à  l'être  encor  plus  qu'eux. 
Hors  Géthégus  et  toi,  dignes  de  mon  estime. 
Le  reste  est  un  amas  élevé  dans  le  crime. 
Qu'on  ne  peut  contenir  sans  les  faire  trembler, 
Et  qui  n'aiment  qu'autant  qu'on  sait  leur  ressem- 
Un  chef  autorisé  d'une  juste  puissance  [hier. 

Soumet  tout,  d'un  coup  d'œil,  à  son  obéissance  : 
Mais,  dès  qu'il  est  armé  pour  troubler  un  Etat, 
11  trouve  un  compagnon  dans  le  moindre  soldat  ; 
Et  l'art  de  le  soumettre  exige  un  art  suprême, 
Plus  difficile  encor  que  la  victoire  même. 

LENTULDS. 

Songe  à  les  subjuguer  sans  te  rendre  odieux. 
Mais,  avant  que  le  jour  nous  surprenne  en  ces  lieux. 
Au  temple  de  Tellus  dis-moi  ce  qui  t'appelle. 
Son  grand  prêtre  Probus  te  sera-t-il  fidèle  ? 
Quoique  rien  en  ce  lieu  ne  borne  son  pouvoir, 
Je  ne  sais  si  Probus  remplira  notre  espoir. 
Il  est  vrai  qu'à  ses  soins  nous  devons  cet  asile, 
Dont  il  nous  rend  l'accès  aussi  sûr  que  facile  ; 
Mais  au  nouveau  consul  le  grand-prêtre  est  lié 
Par  l'intérêt,  le  sang,  l'orgueil  ou  l'amitié. 
Lorsqu'à  des  conjurés  ses  pareils  s'associent, 
C'est  par  des  trahisons  que  tous  se  justifient. 
Aujourd'hui  le  sénat  doit  s'assembler  ici  ; 
Ce  n'est  pas  cependant  mon  plus  cruel  souci. 
Je  crains,  je  l'avouerai,  les  fureurs  de  Fulvie  ; 
El  je  crains  encor  plus  ton  amour  pour  Tullie, 
Fille  d'un  ennemi  dangereux  et  jaloux, 
De  Cicéron  enfin,  l'objet  de  ton  courroux. 
Eh  !  comment,  dans  un  cœur  qu'un  si  grand  soin  en- 
Peux-tu  concilier  tant  d'amour  et  de  haine?  [traîne, 
L'amour  pour  tes  pareils  aurait-il  des  appas  ? 

CATILINA. 

Ah  I  si  je  le  ressens,  je  n'jr  succombe  pas. 
Qu'un  grand  cœur  soit  épris  d'une  amoureuse  flam- 
C'est  l'ouvrage  des  sens,  non  le  faible  de  l'âme;  [me, 
Mais,  dès  que  par  la  gloire  il  peut  être  excité. 
Cette  ardeur  n  a  sur  lui  qu'un  pouvoir  limité. 
C'est  ainsi  que  le  mien  est  épris  de  Tullje. 
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Ses  grâces,  sa  beauté,  sa  fîère  modestie, 
Tout  m'en  plaît,  Lenlulus;  mais  cette  passion 
Est  moins  amour  en  moi,  qu'excès  d'ambition. 
Malgré  tous  les  objets  dont  son  orgueil  se  pare, 
Tullie  est  ce  que  Rome  eut  jamais  de  plus  rare  : 
Je  vois  à  son  aspect  tout  un  peuple  encnanté. 
Et  c'est  de  tant  d'attraits  le  seul  qui  m'ait  tenté  : 
Sans  la  foule  des  cœurs  qui  s'empressent  pour  elle, 
Tullie  à  mes  regards  n'eût  point  paru  si  belle. 
Mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  quelque  audacieux 
Vint  m'enlever  un  bien  qu'on  croit  si  précieux. 
Enfin  je  l'ai  conquis,  et  sans  cette  victoire 
Je  croirais  aujourd'hui  que  tout  manque  à  ma  gloire. 
Ce  n'est  pas  que  l'amour  en  soit  le  seul  objet  : 
Loin  que  de  mes  desseins  il  suspende  l'effet, 
Cette  flamme,  où  tu  crois  que  tout  mon  cœur  s'appi  i- 
Est  un  fruit  de  ma  haine  et  de  ma  pohtique.  [que, 
Si  je  rends  Cicéron  favorable  à  mes  feux, 
Rien  ne  peut  désormais  s'opposer  à  mes  vœux  : 
Je  tiendrai  sous  mes  lois  et  la  fille  et  le  père, 
Jtt  j'y  verrai  bientôt  la  république  entière. 
Je  sais  que  ce  consul  me  hait  au  fond  du  cœur, 
Sans  oser  d'un  refus  insulter  ma  faveur; 
Il  craint  en  moi  le  peuple,  et  garde  le  silence  : 
Mais,  tandis  qu'entre  nous  Rome  tient  la  balance, 
J'ai  cru  devoir  toujours  poursuivre  avec  éclat 
Un  hymen  qui  le  perd  dans  l'esprit  du  sénat. 
Au  temple  de  Tellus  voilà  ce  qui  m'appelle. 
Probus,  qu'à  Cicéron  je  veux  rendre  infidèle, 
M'y  sert  à  ménager  des  traités  captieux. 
Où,  sans  rien  terminer,  je  les  trompe  tous  deux. 
Mais,  loin  de  confier  nos  desseins  au  grand  prôlre, 
De  ses  propres  secrets  je  suis  déjà  le  maître. 
J'ai  flatté  son  orgueil  par  le  pontificat; 
J'ai  parlé  pour  lui  seul,  en  public,  au  sénat, 
Tandis  que  pour  César,  aidé  de  Servilie, 
J'engageais  Cicéron  trompé  par  Césonie. 
Enfin,  Probus  sait  trop  que,  s'il  m'osait  trahir, 
Il  ne  me  faut  qu'un  mot  pour  le  faire  périr. 
Même  ici,  par  ses  soins,  je  dois  revoir  Tullie. 
Ne  crains  point  cependant  le  courroux  de  Fulvie  : 
Son  cœur  fut  trop  à  moi  pour  en  redouter  rien. 

LENTDLUS. 

Elle  a  trop  pénétré  l'artifice  du  tien 

Pour  ne  se  point  venger  de  tant  de  perfidie. 
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Elle  est  femme,  jalouse,  imprudente,  hardie; 
Elle  sait  tout  :  bientôt  nous  serons  découverts. 
Et  je  n'entrevois  plus  que  de  tristes  revers. 
Que  faisons-nous  dans  Rome  ?  et  sur  quelle  espéran> 
Parmi  tant  d'ennemis, avoir  tant  d'assurance  r    [ce, 
Contre  César  et  toi  les  clameurs  de  Caton 
Ne  cessent  d'irriter  Antoine  et  Cicéron. 
Ces  deux  consuls,  tous  deux  amis  de  la  patrie, 
Brûlant  de  cet  amour  que  tu  nommes  manie. 
Peut-être  trop  instruits  de  nos  desseins  secrets. 
Préviendront  d'un  seul  couplahaine  et  tes  projets. 
Déjà  de  toutes  parts  je  vois  grossir  l'orage  : 
Crassus  devient  suspect,  t'en  faut-il  davantage? 
Et  tu  n'ignores  pas  crue  depuis  plus  d'un  jour 
Les  lettres  de  Pompée  annoncent  son  retour; 
Que  Pétréius,  suivi  de  nombreuses  cohortes, 
Bientôt  de  Rome  môme  occupera  les  portes. 
César,  dont  le  génie  égale  le  grand  cœur, 
T'accuse  d'imprudence  et  de  trop  de  lenteur. 

CATILINA. 

Oui,  je  sais  que  César  désire  ma  retraite. 

Pour  briguer  au  sénat  l'honneur  de  ma  défaite. 

Pour  voir  nos  légions  marcher  sous  ses  drapeaux 

Et  pour  profiter  seul  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Mais,  si  le  sort  répond  à  l'espoir  qui  m'anime. 

Je  ferai  de  César  ma  première  victime. 

Il  est  trop  jeune  encor  pour  me  donner  la  loi. 

Et  je  n'en  veux  ici  recevoir  que  de  moi. 

Qu  ai-je  à  craindre  dans  Rome,  où  le  peuple  m'ado- 

Où  je  veux  immoler  ce  sénat  que  j'abhorre?    [re, 

Le  péril  est  égal,  ainsi  que  la  fureur, 

Et  j'ai  de  plus  sur  eux  ma  gloire  et  ma  valeur. 

L'exemple  de  Sylla  n'a  que  trop  fait  connaître 

Combien  il  est  aisé  de  leur  donner  un  maître  ; 

Et  ce  Pompée  enfin,  si  fameux  aujourd'hui, 

Tremblera  devant  moi  comme  il  fit  devant  lui. 

Manlius,  avec  nous  toujours  d'intelhgence, 

Aussi  prompt  que  toi-même  à  servir  ma  vengeance, 

Avec  sa  légion  doit  joindre  Célius, 

El  Céson  avec  lui  rejoindre  Manlius. 

Sunnon,  des  fiers  Gaulois  le  ministre  fidèle. 

Qui  les  voit  menacés  d'une  guerre  nouvelle. 

Habile  à  profiter  de  celle  des  Romains, 

Doit  de  tout  son  pouvoir  appuyer  nos  desseins. 

Gesse  de  m'opposer  une  crainte  frivole  : 
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Dès  demain  je  serai  maître  du  Capitule. 

C'est  du  haut  de  ces  lieux  que,  tenant  Rome  aux  fers, 

Je  veux  avec  les  dieux  partager  Tunivers. 

Rome,  je  n'ai  que  trop  fléchi  sous  ta  puissance; 

Mais  je  te  punirai  de  mon  obéissance. 

Pardonne  ce  courroux  à  la  noble  fierté 

D'un  cœur  né  pour  l'empire  ou  pour  la  liberté. 

LENTULUS. 

Ah  !  je  te  reconnais  à  ce  noble  langage  : 
Rome  même  est  trop  peu  pour  un  si  grand  courage. 
Remplis  Ion  sort  ;  fais  voir  à  l'univers  jaloux 
Qu'il  ne  devait  avoir  d'autres  maîtres  que  nous. 
Adieu,  Catilina.  Probus  vient  :  je  te  laisse. 

CATILINA. 

Va  ;  dis  à  Géthégus  qu'il  tienne  sa  promesse. 
L'un  et  l'autre  en  secret  daignez  voir  Manlius, 
Et  faites  observer  Fulvie  et  Curius. 

SCÈNE  II 

CATILINA,  PROBUS. 

PROBUS. 

Eh  quoi  I  seigneur,  c'est  vous  que  votre  vigilance 
A  conduit  le  premier  aux  autels  que  j'encense  ! 
Saviez-vous  que  Tullie  y  dût  porter  ses  pas? 

CATILINA. 

Je  le  sais;  cependant  je  ne  l'y  cherche  pas  : 

Votre  intérêt,  Probus,  est  tout  ce  qui  m'amène, 

Et  mon  cœur  à  vous  seul  veut  confier  sa  peine. 

César,  que  Cicéron  appuyait  au  sénat. 

César  est  désormais  sûr  du  pontificat  ; 

Il  l'emporte  sur  vous,  et  son  audace  extrême 

Veut  soumettre  à  ses  lois  la  religion  même. 

J'ai  cru,  de  Cicéron  qui  vous  est  allié. 

Que  mon  parti  pour  vous  serait  fortifié, 

Ou  qu'il  choisiraitmieux  du  moins  vo  tre  adversaire  ; 

Mais  ses  trésors  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire  : 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  se  gouvernent  les  lois. 

Ce  sénat,  le  modèle  et  le  tuteur  des  rois. 

Qui  fît  à  l'univers  admirer  sa  justice, 

Qui  punissait  de  mort  un  soupçon  d'avarice. 

Qui  puisait  ses  décrets  dans  le*  conseil  des  dieux, 

Vend  ce  qu'à  la  vertu  réservaient  nos  aïeux. 

Je  vois  avec  douleur  que  cet  affront  vous  blesse. 
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Eh  I  ce  n'est  pas  moi  seul,  seigneur,  qu'il  intéresse  ; 
Il  rejaillit  sur  vous  encor  plus  que  sur  moi, 
Vous,  qu'un  vil  orateur  fait  plier  sous  sa  loi  ; 
Vous  qui,  jusqu'à  ce  jour,  armé  d'un  front  terrible, 
Des  cœurs  audacieux  fûtes  le  moins  flexible  ; 
Qui,  d'un  sénat  tremblant  à  votre  fier  aspect, 
Forciez  d'un  seul  regard  l'insolence  au  respect  : 
A  sa  voix  aujourd'hui  plus  soumis  qu'un  esclave, 
Enfin  à  votre  tour  vous  souflfrez  qu'on  vous  brave. 
Et  vous  abandonnez  le  soin  de  1  univers 
A  des  hommes  sans  nom  qui  mettent  Rome  aux  fers. 
Eh  !  que  m'importe  à  moi  que  le  sénat  m'outrage, 
Que  sa  corruption  mette  à  prix  son  suffrage? 
L'univers  ne  perd  rien  à  mon  abaissement; 
Mon  nom  ni  mes  vertus  n'en  font  pas  l'ornement  ; 
Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  pour  le  régir  en  maître  : 
Vous  seul...  Mais  désormais  méritez-vous  de  l'être. 
Avec  une  valeur  qui  n'oserait  agir, 
Et  ce  front  outragé  qui  ne  sait  que  rougir  ? 
Quoi  !  pour  vous  engager  à  sauver  la  patrie, 
Faudra-t-il  qu'avec  moi  tout  un  peuple  s'écrie  : 
a  La  mort  nous  a  ravi  Marins  et  Sylla  ; 
«  Qu'ils  revivent  en  toi;  règne,  Catilina?  » 

CATILINA. 

Probus,  ne  tentez  point  une  indigne  victoire. 
Les  crimes  du  sénat  ne  souillent  point  ma  gloire. 
Je  frémis  comme  vous  de  tout  ce  que  j'y  vois, 
De  l'abus  du  pouvoir  et  du  mépris  des  lois  ; 
J'admire  en  vous  surtout  cette  âme  bienfaisante 
Que  l'approche  des  dieux  rend  si  compatissante 
Mais,  parmi  tant  d'objets  cités  pour  m'émouvoir, 
Vous  en  oubliez  un. 

PROBUS. 

Quel  est-il? 

CATILINA. 

Mon  devoir. 
A  combien  de  désirs  il  faut  que  l'on  s'arrache, 
Si  l'on  veut  conserver  une  vertu  sans  tache  1 
L'outrage  n'est  suivi  d'aucun  ressentiment 
Dès  que  le  bien  public  s'oppose  au  châtiment  : 
Ses  intérêts  sacrés  font  notre  loi  suprême, 
Et  s'immoler  pour  eux,  c'est  vivre  pour  soi-même. 
Considérez  ce  temple  orné  de  mes  aïeux, 
Que  Rome  a  cru  devoir  placer  parmi  vos  dieux. 
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Le  sang  qu'ils  prodiguaient  pour  cette  auguste  mère 
N'a  laissé  dans  son  sein  qu  un  fils  qui  la  révère; 
Et,  tout  muets  qu'ils  sont,  ces  marbres  généreux 
Ne  m'en  disent  pas  moins  qu'il  faut  l'être  autant 
Rome  ne  me  doit  rien,  et  je  lui  dois  la  vie.  [qu'eux. 

PROBUS. 

Ainsi  vous  souffrirez  qu'elle  soit  asservie  ; 
Qu'un  peuple  qui  vous  a  nommé  son  protecteur 
Soit  réduit  à  chercher  un  autre  défenseur  ! 
En  vain,  fondant  sur  vous  sa  plus  chère  espérance, 
Rome  vous  élevait  à  la  toute-puissance  : 
J'entrevois  dans  le  cœur  d'un  fier  patricien 
Les  faiblesses  de  cœur  d'un  obscur  plébéien  ; 
Et  c'est  Gatilina  qui  seul  ici  protège 
Un  reste  de  sénat  impur  et  sacrilège, 
Un  tas  d'hommes  nouveaux  proscrits  par  cent  dé- 
Que l'orgueilleux  Sylladédaigna  pour  sujets  ;  [crets, 
Disparu  dans  l'abîme  où  son  orgueil  le  plonge, 
Les  grandeurs  du  sénat  ont  passé  comme  un  songe. 
Non,  ce  n'est  plus  ce  corps  digne  de  nos  autels, 
Où  les  dieux  opinaient  à  côté  des  mortels  : 
De  ce  corps  avili  Minerve  s'est  bannie 
A  l'aspect  de  leur  luxe  et  de  leur  tyrannie. 
On  ne  voit  que  l'or  seul  présider  au  sénat. 
Et  de  profanes  voix  fixer  le  consulat. 
Enfin  Rome  n'est  plus,  sans  le  secours  d'un  maître  ; 
Et  qui  d'eux  plus  que  vous  serait  digne  de  l'être? 
César  semble  promettre  un  superbe  avenir, 
Que  peut-être  moins  jeune  il  osera  tenir. 
Lucullus  n'est  plus  rien,  et  son  rival  Pompée 
N'a  pour  lui  qu'un  bonheur  où  Rome  s'est  trompée. 
Crassus,  plein  de  désirs  indignes  d'un  grand  cœur, 
Borne  à  de  vils  trésors  les  soins  de  sa  grandeur. 
Gicéron,  ébloui  du  feu  de  son  génie... 
Mais  je  veux  respecter  le  père  de  Tullie. 
Pour  Caton,  je  n'y  vois  qu'un  courage  insensé, 
Un  faste  de  vertu  qu'on  a  trop  encensé. 
Le  reste  n'est  point  fait  pour  prétendre  à  l'empire. 
C'est  à  vous  seul,  seigneur,  que  j'ose  le  prédire. 
Quelle  gloire  pour  vous,  en  domptant  les  Romains, 
De  pouvoir  vous  vanter  au  reste  des  humains 
Que  sans  avoir  des  dieux  emprunté  le  tonnerre, 
Un  seul  homme  a  changé  la  face  de  la  terre  î 

GATILINA. 

Ministre  des  autels,  que  me  posez-vous? 
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PROBUS. 

La  gloire  de  bien  faire  et  le  salut  de  tous  ; 

Ce  qu'un  grand  cœur,  flatté  de  cet  honneur  suprême, 

Aurait  dû  dès  longtemps  se  proposer  lui-même. 

CATILINA. 

Ah  !  Probus,  je  Tavoue,  une  si  noble  ardeur 
Porte  des  traits  de  feu  jusqu'au  fond  de  mon  cœur; 
Je  sensque,malgrémoi,  mes  scrupules  vous  cèdent. 

PHOBUs.  [dent: 

Hé  bien  !  qu*à  ce  remords  de  prompts  effets  succè- 
D'armes  et  de  soldats  remplissons  tous  ces  lieux^ 
Où  le  sénat  impie  ose  trounler  mes  dieux  : 
Dans  un  sang  ennemi...  Mais  j'aperçois  Tullie. 

CATILINA. 

Ne  vous  éloignez  point,  cher  Probus,  je  vous  prie. 
J'ai  besoin  de  conseil  dans  le  trouble  où  je  suis, 
Et  je  vous  rejoindrai  bientôt,  si  je  le  puis. 

( Probus  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  III 

CATILINA,  TULLIE. 

CATILtNA. 

Quoi  !  madame,  aux  autels  vous  devancez  l'aurore  ! 
Eh!  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore? 
Qu'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux 
Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  mes  dieux  !  [yeux, 

TULLIK. 

Si  ce  sont  là  les  dieux  à  qui  tu  sacrifies. 
Apprends  qu'ils  ont  toujours  abhorré  les  impies. 
Et  que,  si  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux, 
La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

Tullie,  expliquez-moi  ce  q^ue  je  viens  d*entendre  : 
Ma  gloire  et  mon  amour  craignent  de  s'y  méprendre, 
Et  si  nous  n'étions  seuls,  malgré  ce  que  je  voi, 
Je  ne  croirais  jamais  que  l'on  s'adresse  à  moi. 

TULLIE.  [m'adresse, 

Ah!  ce  n'est  qu'à  vous  seuls,  grands  dieux  1  que  je 
Et  non  à  des  cruels  qu'aucun  remords  ne  presse, 
Monstres  dont  la  fureur  brave  les  immortels, 
Et  c[ue  le  crime  suit  jusqu'au  pied  des  autels  ; 
Qui,toutbai^nés  d'un  sang(]^ui  demande  vengeance, 
Osent  des  dieux  vengeurs  insulter  la  présence. 


ACTE  I,   SCÈNE  Ul.  239 

Le  sang  de  Nonius,  Yersé  près  de  ces  lieux, 
Fume  encore;  et  voilà  Fencens  qu'on   offre  aux 
La  sacrilège  main  qui  vient  de  le  répandre  [dieux  ! 
N'attend  plus  qu'un  flambeau  pour  mettre  Rome  en 

[cendre. 
Ce  n'est  point  Mithridate  ennemi  des  Romains, 
Ni  le  Gaulois  allier  qui  forme  ces  desseins  ; 
Grands  dieux!  c'est  une  main  plus  fatale  et  plus 
Qui  menace  à  la  fois  la  patrie  et  mon  père,  [chère 
Ces  excès  de  fureur,  inconnus  à  Sylla, 
N'étaient  faits  que  pour  toi,  traître  Catilina. 

CATILINA. 

D'un  reproche  odieux  réprimez  la  licence, 
Madame,  ou  contraignez  vos  soupçons  au  silence  : 
Songez,  pour  violer  le  respect  qui  m'est  dû, 
Qu'il  faut  auparavant  que  je  sois  convaincu  ; 
Qu'il  faut  l'être  soi-même,  avant  gue  d'oser  croire 
La  moindre  lâcheté  qui  peut  flétrir  ma  gloire  ; 
Que  l'amour  est  déchu  de  son  autorité, 
Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blesser  la  dignité. 
Souvenez-vous  enfin  qu'un  généreux  courage 
Pardonne  à  qui  le  hait,  mais  point  à  qui  l'outrage. 

TULLIB. 

Et  qu'ai-je  à  redouter  de  ton  inimitié? 
Tu  ne  me  verras  point  implorer  ta  pitié. 
Cruel!  tu  peux  porter  à  la  triste  TuUie 
Tous  les  coups  que  ta  main  réserve  à  la  patrie. 
Borne  tes  cruautés  à  déchirer  un  cœur 
Qui  s'est  déshonoré  par  une  lâche  ardeur  : 
Ce  cœur  que  trop  longtemps  a  souillé  ton  image, 
N'est  plus  digne  aujourd'hui  que  d'opprobre  et  d'ou- 
Rien  ne  peut  expier  la  honte  de  mes  feux,  [trage  : 
Mais  ne  présume  pas  que  ce  cœur  malheureux, 
Que  tes  fausses  vertus  t'ont  rendu  favorable,  [ble  : 
T'épargne  un  seul  moment  dès  qu'il  te  sait  coupa- 
Tu  le  verras  plus  prompt  à  s'armer  contre  toi. 
Qu'il  ne  le  fut  jamais  à  t'engager  sa  foi. 
Grands  dieux!  n'ai-je  brûlé  d'une  flamme  si  pure, 
Que  pour  un  assassin,  un  rebelle,  un  parjure? 
Et  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur  ! 
Il  veut  que  mon  devoir  respecte  sa  fureur  ! 
Mais,  cruel,  mon  amour  n'en  sera  point  complice  ; 
Dût-on  charger  ma  main  du  soin  de  ton  supphce. 
Je  n'hésiterai  point  à  te  sacrifier. 
Tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  le  justifier. 
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CATILINA» 

Eh!  de  quoi  voulez-vous  que  je  rae  justifie  ? 

TULLIE. 

D'un  complot  qui  bientôt  te  coûtera  la  vie. 
Mais,  puisque  ton  orgueil  s'obstine  à  le  nier, 
Et  que  tu  me  réduis,  traître,  à  t'humilier  : 
Esclave,  paraissez. 

SCÈNE  IV 

GATILINA,  TULLIE;  FULYIE,  déguisée  ea  escUTe. 

GATILINA,    à   part. 

Que  vois-je?  c'est  Fulvie  ! 

TULLIE,  à  FuWie. 

Parlez,  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  la  patrie. 

FULVIB. 

Qui?  moi  parler,  madame!  A  quel  péril  affreux 
Exposez-vous  ici  les  jours  d'un  malheureux  ! 
D'un  Romain,  quels  qu'en  soient  le  rang  et  la  nais- 
Je  saiscombienje  dois  respecter  la  présence  :  [sance, 
De  celui-ci  surtout  je  redoute  l'aspect. 

TULLIE. 

Parlez,  et  dépouillez  ce  frivole  respect. 
Un  esclave  enhardi  par  le  salut  de  Rome, 
Doit-il  tant  s'effrayer  à  l'aspect  d'un  seul  homme? 
Connaissez- vous  celui  qui  parait  à  vos  yeux  ? 
Répondez  :  quel  est-il  ? 

FULVIB. 

C'est  un  séditieux. 
Je  ne  connais  que  trop  ce  mortel  redoutable. 
Et  le  plus  grand  de  tous,  s'il  était  moins  coupable. 
Oui,  madame,  c'est  lui  :  voilà  le  furieux 
Qui  veut  souiller  de  sang  sa  patrie  et  ses  dieux. 
Egorger  le  sénat,  immoler  votre  père, 
Et,  la  flamme  à  la  main,  désoler  Rome  entière. 

CATILINA,  feignant  de  ne  pas  reconnaître  Fulvie. 

Quoi  !  VOUS  osez  commettre  un  homme  tel  que  moi 
Avec  des  malheureux  si  peu  dignes  de  foi! 
Et  vous  me  réduisez  à  souffrir  qu'un  esclave, 
Au  mépris  de  mon  rang,  me  flétrisse  et  me  brave  1 
Ah  I  c'est  pousser  l'injure  et  l'audace  trop  loin. 

TULLIE. 

Ingrat,  rougis  du  crime,  et  non  pas  du  témoin. 
Mais  en  vain  ton  orgueil  s'attache  à  le  confondre  : 


-»-    -.^j 
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Vanter  ta  dignité,  ce  n'est  pas  me  répondre. 

{a  Fulvie.) 

Adieu.  Vous,  suivez-moi. 

C  ATI  LIN  A,  arrêtant  Fulvie. 

Non,  non,  il  n'est  plus  temps  : 
Cet  esclave  est  chargé  d'avis  trop  importants. 
D'ailleurs,  dès  qu'avec  lui  vous  osez  me  commettre, 
Souffrez  qu'en  d'aulres  mains  je  puisse  le  remettre. 
Probus,  venez  à  nous. 

SCÈNE  V 

CATILINA,  TULLIE,  FULVIE,  PROBUS. 

TULLIE. 

Quel  est  donc  ton  dessein  ? 

CATILINA. 

C'est  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
Qui  de  ces  lieux  sacrés  vous  fit  dépositaire, 
Probus,  qu'entre  vos  mains  je  mets  ce  téméraire. 

TULLIE. 

Eu  vain  par  ce  dépôt  tu  crois  m'en  imposer  : 
Je  vois  à  quel  dessein  tu  veux  en  disposer. 

CATILINA. 

Non  :  loin  que  ma  fierté  désormais  le  récuse. 
C'est  devant  le  sénat  que  je  veux  qu'il  m'accuse. 
Puisqu'il  doit  en  ces  lieux  s'assembler  aujourd'hui, 
C'est  à  Probus,  madame,  à  répondre  de  lui. 

TULLIE. 

Songe,  Calilina,  qu'il  y  va  de  ta  vie. 

CATILINA. 

Allez,  songez,  madame,  à  sauver  la  patrie. 
C'est  des  jours  d'un  ingrat  prendre  trop  de  souci, 
Et  l'amour  n'a  plus  rien  à  démêler  ici. 

SCÈNE  VI 

CATILINA* 

Qu'aurais-je  à  redouter  d'une  femme  infidèle  ? 
Où  seront  ses  garants?  Et  d'ailleurs,  que  sait-elle? 
Quelques  vagues  projets  dont  l'imprudent  Caton 
Nourrit  depuis  longtemps  la  peur  de  Cicéron  ; 
Projets  abandonnés,  mais  dont  ma  politique 
Par  leur  illusion  trompe  la  république, 
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Sait  de  ce  vain  fanlôme  occuper  le  sénat, 
L'effrayer  d'un  faux  bruit  ou  d'un  assassinat, 
Et  ne  lui  laisser  voir  que  des  mains  meurtrières, 
Tandis  qu'un  grand  dessein  échappe  à  ses  lumières. 
Maître  de  mes  secrets.  J'ai  pénétré  les  siens, 
Et  Lentulus  lui-même  ignore  tous  les  miens. 
De  cent  mille  Romains  armés  pour  ma  querelle. 
Aucun  ne  se  connaît,  tous  combattront  pour  elle. 
De  l'un  des  deux  consuls  je  me  suis  assuré  : 
Plus  que  moi,  contre  l'autre,  Antoine  est  conjuré  : 
César  ne  doit  qu'à  moi  sa  dignité  nouvelle, 
Et  je  sais  qu'à  ce  prix  il  me  sera  fidèle. 
Voilà  comme  un  consul  qui  pense  tout  prévoir 
Souvent  pour  mes  desseins  agit  sans  le  savoir. 
L'Africam  peu  soumis,  le  Gaulois  indomptable, 
Tout  l'univers  enfin,  las  d'un  joug  qui  l'accable. 
N'attend  pour  éclater  jue  mes  ordres  secrets. 
Et  Cicéron  n'est  point  instruit  de  mes  projets. 
Ce  n'est  pas  dans  tesmurs,  Rome,  que  je  m'arrête  : 
Des  cris  du  monde  entier  j'ai  grossi  la  tempête. 
Mon  cœur  n'était  point  fait  pour  un  simple  parii 
Que  le  premier  revers  eût  bientôt  ralenti. 
J'ai  séduit  tes  vieillards  ainsi  que  ta  jeunesse, 
César,  Sylla,  Crassus  et  toute  ta  noblesse... 
Mais  il  faut  retourner  à  Probus,  qui  m'attend  : 
Ménageons  avec  lui  ce  précieux  instant, 
Pour  rendre  sans  effet  le  courroux  de  Tullie 
Et  pour  mettre  à  profit  les  fureurs  de  Fulvie. 
Soutiens,  Catilina,  tes  glorieux  desseins  : 
Maître  de  l'univers  si  tu  l'es  des  Romains,  [plisse, 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  que  Ion  sort  s'accom- 
Que  Rome  à  tes  genoux  tombe,  ou  qu'elle  périsse. 


ACTE  DEUXIEME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

FULVIE,  PROBUS. 

FULVIE. 

N'abusez  point,  Probus,  de  l'état  où  je  suis; 

Je  vous  perdrai  :  du  moins  songez  que  je  le  puis. 
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Vous  croyez,  à  Tabri  de  votre  caractère, 
Pouvoir  impunément  défier  ma  colère, 
Et  que  mon  cœur,  tremblant  à  l'aspect  de  ce  lieu, 
Va  mettre  au  même  rang  le  ministre  et  le  dieu  : 
Et  quel  ministre  encore  I  un  sacrilège,  un  traître, 
Qui,  de  Catilina  devenu  le  grand  prêtre. 
Des  Tarquins  sur  son  front  veut  ceindre  le  bandeau. 
Et  du  sanç  des  Romains  nourrir  ce  dieu  nouveau  ; 
Lâche,  qui  se  dévoue  aux  amours  de  Tullie  ; 
Qui,  de  ses  propres  dieux  profanateur  impie. 
Prête  leur  sanctuaire  à  des  feux  criminels, 
Déshonore  le  prêtre,  et  souille  les  autels. 

PROBUS. 

Cédez  moins  au  torrent  de  votre  jalousie. 
Et,  loin  de  m'offenser,  écoutez-moi,  Fui  vie. 
Considérez  l'abîme  où  va  nous  engager 
Lue  folle  habitude  à  ne  rien  ménager. 
Vous  croyez  vous  venger;  vous  vous  perdez  vous-mê- 
Et,  de  plus,  un  amant  qui  peut-être  vous  aime,  [me, 
Le  dépit  n'a  jamais  satisfait  ses  transports. 
Qu'il  n'ait  livré  notre  âme  à  d'éternels  remords. 
L'amour  le  mieux  vengé,  quelle  que  soit  l'offense, 
Est  souvent  le  premier  à  pleurer  sa  vengeance. 
On  punit  l'inconstant,  mais  on  perd  en  un  jour 
L'objet  de  sa  tendresse  et  l'espoir  d'un  retour. 
Enfin,  que  savez-vous  si  l'on  aime  Tullie? 
A  travers  les  fureurs  dont  votre  âme  est  saisie, 
Croyez-vous  que  l'amour  éclaire  assez  vos  yeux 
Pour  percer  les  replis  d'un  cœur  ambitieux? 
Vous  savez  les  projets  que  votre  amant  médite  : 
En  pénétrez-vous  bien  les  détails  et  la  suite? 
Un  homme  tel  que  lui  doit-il  à  découvert 
Se  montrer  sans  prudence  au  grand  jour  qui  le  perd  ? 
Peut-il  porter  trop  loin  l'artifice  et  la  feinte? 
Non  :  il  laut  que  son  cœur  ne  soit  qu'un  labyrinthe  ; 
Que  l'amour  même  en  vain  y  cherche  des  secrets 
Que  pour  lui  la  raison  et  l'honneur  n'ontpoint  faits. 
L'usage  qu'aujourd'hui  vous  avez  osé  faire 
Des  secrets  dont  l'amour  vous  fit  dépositaire 
Ne  vous  prouve  çue  trop,  malgré  votre  dépit. 
Pour  peu  qu'il  ait  parlé,  qu'il  n'en  a  que  trop  dit. 
L'impétueux  Caton  murmure,  tonne,  éclate. 
Trouble  tout  pour  servir  un  consul  qui  le  flatte 
Devenu  du  sénat  et  l'idole  et  l'espoir, 
Cicéron  est  armé  du  souverain  pouvoir  : 
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Le  sénat,  qui  sur  lui  redoute  une  entreprise, 
Pour  mettre  son  héros  à  couvert  de  surprise. 
De  l'ordre  équestre  entier  le  fait  accompagner. 
Puisqu'on  ne  peut  le  perdre,  il  faut  donc  le  gagner. 
Pour  le  faire  périr,  il  faul  la  force  ouverte  ; 
Mais  ce  serait  sans  fruit  travailler  à  sa  perte. 
Un  hymen  prétendii  peut  calmer  ses  frayeurs  ; 
Et  cet  hymen  devient  Tobjet  de  vos  fureurs! 
Plus  de  raison  alors,  et  la  fière  Fulvie 
Expose  un  nom  célèbre  aux  mépris  de  TuUie, 
Se  couvre  sans  rougir  d'un  vil  déguisement! 
Pourquoi  ce  déshonneur?  pour  perdre  son  amant  ! 
Ah  !  madame,  ce  cœur,  dont  j'ai  plaint  la  tendresse, 
De  l'habit  qui  vous  cache  a-t-il  pris  la  bassesse? 
Dans  quel  sein  déposer  des  secrets  dangereux. 
Si  le  cœur  d'une  amante  est  un  écueil  pour  eux? 
Vit-on  jamais  l'amour,  dans  sa  plus  noire  ivresse, 
Emprunter  du  dépit  une  langue  traîtresse? 

FDLVIE. 

Qui  donc  ai-je  trahi,  ministre  ambitieux? 

Et  quelle  foi  doit-on  à  des  séditieux? 

La  garder  aux  méchants,  c'est  partager  leurs  crimes . 

Mais  je  vois  que  Probus  connaît  peu  ces  maximes, 

Et  je  sais,  quand  la  haine  enflamme  vos  pareils. 

Jusqu'où  va  la  noirceur  de  leurs  lâches  conseils, 

Surtout  lorsqu'il  s'agit  de  venger  leurs  injures. 

César  est  désigné  souverain  des  augures  : 

Cicéron  a  brigué  pour  ce  rival  heureux. 

Et  le  place  en  un  rang  dont  on  flattait  vos  vœux  ; 

Catilina  d'ailleurs  vous  était  favorable  : 

Le  moyen  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  point  coupable, 

Moi  qui  viens  de  sauver  un  consul  odieux 

Qui  s'est  osé  jouer  d'un  ministre  des  dieux, 

Qui,  de  sa  dignité  dépositaire  habile, 

Plein  de  faste  aux  autels,  et  près  des  grands  servile, 

Sur  l'espoir  de  leurs  dons  mesure  sa  ferveur, 

Et  n'adore  en  effet  que  la  seule  faveur? 

Mon  devoir  m'ordonnait  de  sauver  la  patrie  : 

Imitez-le,  ou  gardez  vos  conseils  pour  Tullie. 

Croyez-moi,  terminez  d'imprudentes  leçons 

Qui  ne  font  qu'irriter  ma  haine  et  mes  soupçons. 

Cessez  de  me  flatter  qu'on  peut  m'aimer  encore  : 

J'ai  trop  vu  la  beauté  que  l'mfidèle  adore  : 

Mes  yeux  avant  ce  jour  ne  la  connaissaient  pas. 

Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas. 
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C'est  VOUS  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence. 
Moi  que  déshonorait  la  seule  concurrence. 
Pourquoi  de  cet  hymen  m'a-t-on  fait  un  secret? 
Et  pourquoi,  s'il  est  feint,  m'en  cacher  le  projet? 
Traître,  ce  n'est  pas  vous  qui  deviez  me  l'appren- 

[dre; 
Mais  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  cœur 
Sachez  que  d'un  secret  à  demi  confié,        [tendre. 
Dès  qu'on  peut  une  fois  percer  l'autre  moitié. 
On  est  toujours  en  droit  d'en  trahir  le  mystère. 
Et  qu'on  ne  doit  plus  rien  à  qui  nous  l'ose  taire. 

PROBDS. 

Hé  bien  !  perdez,  madame,  un  homme  généreux 

Qui  veut  briser  les  fers  de  tant  de  malheureux  ; 

Vengez  votre  beauté  d'un  amant  infidèle, 

Et  votre  orgueil  blessé  des  projets  qu'il  vous  cèle; 

D'un  long  embrasement  devenez  le  flambeau, 

Et  nous  ouvrez  à  tous  les  portes  du  tombeau. 

MaisCatilina  vient;  évitez  sa  présence. 

Ou  du  moins  gardez-vous  d'irriter  sa  vengeance. 

SCÈNE  11 

CATILINA,  FULVIE,  PROBUS. 

CATILINA. 

Probus,  où  sommes-nous?  et  qu'est-ce  que  jevoi? 
Quel  opprobre  pour  Rome  !  et  quel  affront  pour  moi  ! 
C'est  aux  yeux  du  sénat,aux  miens,qu'une  Romaine, 
Au  mépris  des  devoirs  où  son  sexe  l'enchaine. 
Sous  un  déguisement  fait  pour  de  vils  humains. 
S'en  va  déshonorer  le  premier  des  Romains, 
De  ses  folles  erreurs  le  rendre  la  victime. 
Sans  daigner  seulement  s'éclaircir  de  son  crime  ! 
Et,  lorsque  tout  conspire  à  me  justifier, 
Sa  jalouse  fureur  veut  me  sacrifier! 
Eh  !  quel  était  le  but  où  ma  valeur  aspire  ? 
Pour  qui  voulais-je  ici  conquérir  un  empire? 
Est-ce  pour  Cicéron,  l'objet  de  mon  courroux. 
Lui  que  je  voudrais  voir  expirer  sous  mes  coups? 
Non  ;  c'est  pour  une  ingrate  à  qui  je  sacrifie 
Ma  gloire,  mon  devoir,  et  le  soin  de  ma  vie. 

FULVlE. 

Poursuis,  Catilina  :  le  reproche  sied  bien 

A  des  cœurs  innocents  et  purs  comme  le  tien  ; 
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Mets  dans  Tart  de  tromper,  ta  science  suprême, 
Tu  m'en  as  trop  appris  pour  me  tromper  moi-même. 
Va,  cesse  d'éclater  sur  mon  déguisement; 
Tout,  jusqu'à  ton  courroux,  est  faux  en  ce  moment. 
Égorge  Cicéron  aux  yeux  de  sa  famille, 
Je  ne  t*en  croirai  pas  moins  épris  de  sa  fille. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  sais  allier 
La  vertu,  les  forfaits,  l'amant,  le  meurtrier; 
Et,  Tullie  à  tes  yeux  fût-elle  en  cor  plus  chère, 
Rien  ne  garantirait  la  tête  de  son  père. 
Mais  de  quoi  te  plains-tu?  quel  est  mon  attentat? 
Est-ce  moi  qui  prétends  t'accuser  au  sénat? 
De  l'espoir  d'être  à  toi  ma  tendresse  enivrée 
A  tes  lâches  complots  ne  m'a  que  trop  livrée. 
Songe  que  tu  me  dois  et  César  et  Crassus, 
Les  enfants  de  Sylla,  Cépion,  Lentulus. 
Cruel!  j'aurais  voulu  que  tout  ce  qui  respire 
Eût  été  comme  moi  soumis  à  ton  empire. 
Mais,  tandis  que  pour  toi  je  séduisais  les  cœurs, 
Tu  préparais  au  mien  le  comble  des  horreurs  ; 
Et  le  tien,  trop  épris  des  charmes  de  Tullie, 
A  bientôt  oublié  ce  qu'il  doit  à  Fulvie. 
Cependant,  qui  de  nous  s'arme  ici  contre  toi? 
C'est  elle  qui  te  perd,  ingrat  ;  ce  n'est  pas  moi. 
Il  est  vrai  qu'en  son  cœur  j'ai  voulu  te  détruire  ; 
Mais  c'est  là  seulement  qu'attachée  à  te  nuire. 
Contente  de  pouvoir  vous  désunir  tous  deux, 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  te  rendre  odieux. 
Eh!  pouvais-je  prévoir  que  l'honneur  chimérique 
De  sauver  les  débris  d'un  nom  de  république 
Porterait  une  amante  à  perdre  son  amant? 
Mais,  pour  t'en  garantir,  je  ne  veux  qu'un  moment. 
Abandonne  à  mon  cœur  le  soin  de  ta  défense. 
Je  ne  sais  s'il  te  doit  ou  tendresse  ou  vengeance; 
Je  ne  veux  sur  ce  point  nul  éclaircissement 
Qui  puisse  triompher  d'un  plus  doux  mouvement. 
Mais,  par  un  désaveu,  souffre  que  j'humilie 
A  l'aspect  du  sénat  Forgueilleuse  tullie. 
Son  cœur  est  désormais  indigne  de  ta  foi. 

CATILINA. 

Tullie,  en  me  perdant,  se  rend  digne  de  moi  ; 
Et  vous,  qui  prétendez  me  sauver  par  un  crime, 
Vous  ne  méritez  plus  mes  vœux  ni  mon  estime. 
C'est  au  sénat  qu'il  faut  m'accuser  aujourd'hui  : 
Je  ne  redoute  rien  ni  de  vous  ni  de  lui. 
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Si  jamais  vous  osiez  y  démentir  Tullie, 

Un  affront  si  sanglant  vous  coûterait  la  vie. 

Ainsi  déclarez  tout;  c'est  Tunique  moyen 

De  regagner  un  cœur  qui  ne  vous  doit  plus  rien. 

Vos  fureurs  n'ont  que  trop  épuisé  ma  constance. 

Mais  je  vois  les  licteurs,  et  le  consul  s'avance  : 

Éloignez-vous  d'ici. 

FULVIE. 

Tu  me  braves,  ingrat  ! 
Adieu  :  tu  me  verras  ce  jour  même  au  sénat. 

(Elle  sort.) 
CATILINÂ. 

Probus,  suivez  ses  pas;  allez  tous  deuxm'attendre. 
Et  cachez  Manlius  qui  doit  ici  se  rendre. 

SCÈNE  III 

CrCÉRON,  CATILINA,  les  licteurs. 

CI C É R 0 N  fait  signe  aux  licteurs  de  s'éloigner. 

C'est  vous,  Catilina,  que  je  cherche  en  ces  lieux, 
Non  comme  un  sénateur  jaloux  et  furieux. 
Mais  comme  un  ennemi  qui  sait  régler  sa  haine 
Sur  ce  qu'en  peut  permettre  une  vertu  romaine. 
Enfin,  depuis  le  jour  que  le  sort  des  Romains, 
Par  le  choix  des  tribuns,  fut  remis  en  mes  mains, 
Vous  ne  m'avez  point  vu,  soigneux  de  vous  déplaire. 
Braver  l'inimitié  d'un  si  noble  adversaire. 
Je  remportai  sur  vous  l'honneur  du  consulat, 
Sans  acheter  les  voix  du  peuple  et  du  sénat; 
Et  vous  savez  assez  que  cette  préférence, 
Qui  flattait  vos  désirs,  passait  mon  espérance. 
Mais  le  sénat,  toujours  en  butle  à  vos  mépris. 
Réunit  en  moi  seul  les  vœux  et  les  esprits. 
Eucorsiquelquefoisvousdaigniez  vous  contraindre; 
Que,  fait  pour  être  aimé,  vous  vous  fissiez  moins 

[craindre  ; 
Que,  mettant  à  profit  tant  de  dons  précieux, 
Vous  affectassiez  moins  un  orgueil  odieux  ! 
Mais,  bravant  le  sénat  et  les  consuls  ensemble, 
A  vos  moindres  chagrins  vous  voulez  que  tout  trem- 
Regardez  ces  autels,  voyez  parmi  nos  dieux  [ble. 
Ces  marbres  consacrés  aux  noms  de  nos  aïeux. 
Leurs  grands  cœurs  ont  toi^jours  hal  la  tyrannie, 
Et  Rome  n'a  jamais  tremblé  que  pour  leur  vie. 
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Si,  moins  ambitieux,  votre  haute  yaleur 
Ne  nous  eût  inspiré  que  la  même  terreur. 
Qui  d'entre  nous  pouvait  refuser  son  suffrage 
Aux  vertus  dont  le  ciel  a  fait  votre  partage? 
Politique,  orateur,  capitaine,  soldat. 
Vos  défauts  des  vertus  ont  même  encor  Téclat. 
Quel  citoyen  pour  nous,  et  le  plus  grand  peut-être, 
S*il  nous  menaçaitmoins  de  nous  donner  un  maître  ! 
On  dit...  mais'je  crois  peu  des  bruits  mal  assurés 
Qui  vous  osent  nommer  parmi  des  conjurés. 
Tout  déQant  qu'il  est,  Gaton  ne  Tose  croire. 
Cependant  le  sénat,  jaloux  de  votre  gloire, 
Pour  étouffer  des  bruits  qui  dans  un  sénateur 
Pourraient  en  vous  blessant  blesser  son  propre  hon- 
D  es  hier  vous  nomma  gouverneur  de  l'Asie,     [neur. 
Pompée  et  Pétréius,  descendus  vers  Ostie, 
L'un  et  l'autre  chargés  de  vous  y  recevoir. 
Remettront  dans  vos  mains  leur  souverain  pouvoir. 
Partez  donc,  et  songez  que  votre  obéissance 
Peut  seule  être  le  prix  de  notre  confiance. 

CATILINA. 

Ainsi  donc  le  sénat  veut,  sans  me  consulter, 
Me  charger  d'un  emploi  que  je  puis  rejeter. 
Je  ne  sais  s*il  a  cru  me  forcer  à  le  prendre; 
Mais  j'ignore  comment  vous  osez  me  l'apprendre, 
Et  croire  m'éblouir  jusqu'à  me  déguiser 
Tout  l'affront  d'un  honneur  que  je  dois  mépriser. 
On  me  hait  ;  on  me  craint  :  on  conspire  dans  Home  ; 
Parmi  des  conjurés  c'est  moi  seul  que  Ton  nomme  : 
Cependant  le  sénat,  peu  certain  de  ma  foi. 
Daigne,  malgré  ces  bruits,  m'honorer  d'un  emploi  ; 
Le  farouche  Caton,  devenu  plus  flexible, 
D'aucun  soupçon  encor  ne  paraît  susceptible  ; 
Et  Cicéron  ne  vient  armé  que  de  bienfaits. 
Lorsqu'il  peut  par  la  foudre  arrêter  mes  projets. 
Mais  d'un  consul  jaloux  la  politique  habile 
Devrait  mieux  me  cacher  que  c'est  lui  qui  m'exile, 
Et  ne  point  abuser  de  la  crédulité 
D'un  sénat  trop  jaloux  de  son  autorité  ; 
Car  enfin  tous  ces  bruits,  enfants  de  sa  faiblesse. 
N'ont  d'autres  fondements  qu'un  soupçon  qui  vous 

cicÉRON.  '       [blesse. 

N'est-ce  rien,  selon  vous,  que  d'être  soupçonné? 
A  votre  ambition  sans  cesse  abandonné,' 
Vous  causez  tant  de  trouble  et  tant  d'inquiétude. 
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Que  le  moindre  soupçon  lient  lieu  de  certitude: 
Dès  qu'on  ose  alarmer  le  pouvoir  souverain, 
On  est  toujours  suspect  d  un  coupable  dessein. 
Peut-on  trop  sur  ce  point  rassurer  la  patrie? 
Acceptez-vous  l'emploi  que  Rome  vous  confie? 
C'est  pour  m'en  éclaircir  que  je  viens  vous  trouver. 

CATILINA. 

J'entendsrc'est  sur  ce  point  que  Ton  veut  m'éprouver. 
Si  j'accepte  l'emploi,  c'est  à  tort  qu'on  m  accuse; 
Et  je  suis  criminel  dès  que  je  le  refuse. 
Mais,  malgré  l'appareil  d'un  frivole  discours, 
Je  perce  en  ce  moment  à  travers  vos  détours. 
L'intérêt  des  Romains  n'est  pas  ce  qui  vous  guide  : 
C'est  le  seul  mouvement  d'une  haine  perfide, 
Que  le  fiel  de  Caton  sut  toujours  enflammer, 
Kt  que  mes  soins  en  vain  ont  tenlé  de  calmer. 
J'ai  fait  plus  :  j'ai  brigué  jusqu'à  votre  alliance; 
Et  lorsque  Rome  attend  avec  impatience 
Un  hymen  qui  pourrait  rassurer  les  esprits. 
Vous  osez  le  premier  signaler  des  mépris! 
Et  depuis  quand,  seigneur,  l'intérêt  de  ma  gloire 
Vous  fait-il  craindre  un  bruit  que  Caton  n'ose  croire, 
Quand  ce  même  Caton,  citoyen  furieux. 
Répand  seul  contre  moi  ces  bruits  injurieux 
Que  vous  autorisez  avec  trop  d'imprudence, 
Vous  qui,  de  son  orgueil  nourrissant  l'insolence, 
Consacrez  chaque  jour  ses  transports  insensés? 
Je  vous  connais  tous  deux  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  de  plaintes, 
Cicéron  lit  toujours  l'avenir  dans  ses  craintes  : 
Et  Caton,  d'un  génie  ardent,  mais  limité. 
Ne  connaît  de  vertu  que  la  férocité  ; 
Prompt  à  se  courroucer,  enclin  à  contredire, 
La  haine  est  le  seul  dieu  qui  le  meut  et  l'inspire. 
Mais  c'est  perdre  le  temps  en  discours  superflus. 
Et  je  reviens  aux  soins  qui  vous  touchent  le  plus. 
Alarmé  d'un  pouvoir  dont  la  grandeur  vous  blesse, 
L'ardeur  d'en  triompher  vous  occupe  sans  cesse  ; 
Et  comme  il  vous  fallait  le  secours  d'un  emploi 
Pour  éloigner  de  Rome  un  homme  tel  que  moi, 
Vous  m'avez  fait  nommer  gouverneur  de  l'Asie, 
Bienfait  que  je  tiendrais  de  votre  jalousie  ; 
Mais  mon  nom  seul  ici  vous  faisant  tous  trembler. 
Vous  vous  flattez  qu'ailleurs  vous  pourrez  m'acca- 
Déjà  par  Manlius  l'Italie  occupée  [hier. 
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Va  bientôt  se  remplir  des  troupes  de  Pompée; 
Et  ce  fameux  vainqueur  de  tant  de  nations 
Vous  offre  son  épée  avec  ses  légions. 
Que  d'inutiles  soms,  dans  le  temps  que  Tullie 
Pourrait  à  votre  gré  disposer  de  ma  vie! 
Car  de  ces  noirs  complots. qui  causent  tant  d'effroi 
Klle  a  dû  déclarer  que  le  chef  c'était  moi. 
Je  ne  présume  pas  qu'à  son  devoir  soumise 
Elle  a  pu  vous  celer  le  chef  de  l'entreprise  : 
Pourquoi  donc  au  sénat  ne  pas  me  déférer? 
J'entrevois  les  raisons  qui  vous  font  différer: 
r4'est  que  mon  rang  demande  une  preuve  plus  grave 
Que  les  rapports  suspects  d'un  malheureux  esclave. 
Mais  mon  honneur  m'engage  à  vous  désabuser: 
Avec  ce  seul  témoin  vous  pouvez  m'accuser  : 
Son  nom  garantit  tout.  Cet  esclave  est  Fulvie, 
Qui,  jalouse  en  secret  des  charmes  de  Tullie, 
A  cru  devoir  troubler  quelques  soins  innocents 
Qu'exigeaient  d'un  grand  cœur  des  charmes  si  tou- 

[chants. 
Qui  croirait  qu'un  consul  si  prudent  et  si  sage 
Eût  été  le  jouet  d'une  femme  volage? 
Vous  rougissez,  seigneur;  mais  c'est  avec  éclat 
Que  je  veux  aujourd'hui  me  venger  au  sénat  : 
Car  c'est  là  qu'en  consul  vous  devez  me  répondre. 
Et  c'est  là  qu  en  héros  je  saurai  vous  confondre. 
Adieu, 

SCÈNE  IV 

CICÉRON. 

Dans  quel  désordre  il  laisse  mes  esprits! 
Quelle  honte  pour  moi,  si  je  m'étais  mépris  ! 
Catilina  pourrait  ne  pas  être  coupable; 
"Mais  qu'u  est  dangereux!  et  qu'il  est  redoutable! 
Quel  ennemi  le  sort  nous  a-t-il  suscité! 
Que  de  courage  ensemble  et  de  subtilité  I 
Son  génie  éclairé  voit,  pénètre  ou  devine. 
Rome  n'est  plus;  les  dieux  ont  juré  sa  ruine. 
Essayons  cependant  de  calmer  la  fureur 
Du  perfide  ennemi  qui  fait  tout  mon  malheur. 
S'il  paraît  au  sénat,  et  qu'il  s'y  justifie. 
Son  triomphe  bientôt  me  coûtera  la  vie. 
Malgré  tous  ses  détours,  j'entrevois  ce  qu'il  veut; 
Mais  nous  serions  perdus  s'il  osait  ce  qu'il  peut. 
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Employons  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  Tullie, 
Puisqu'il  faut  que  le  mien  jusque-là  s'humilie. 
Quel  abîme  pour  toi,  malheureux  Cicéron  ! 
Allons  revoir  ma  fille,  et  consulter  Caton  :      [me, 
C'est  là  que  je  pourrai,  dans  le  cœur  d'un  seul hom- 
Uetrouver  à  la  fois  nos  dieux,  nos  lois,  et  Rome. 


ACTE  TROISIEME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

SUNNON,  CONTRAN. 

SUNNON. 

Arrêtons,  cher  Contran  :  c'est  dans  ces  lieux  sacrés. 
Décorés  avec  faste,  au  fond  peu  révérés, 
Qu'à  la  face  des  dieux  nous  allons  voir  éclore 
Un  projet  qui  m'alarme,  et  qui  les  déshonore  : 
C'est  ici  que  bientôt  Crassus,  Catilina, 
Antoine,  Céthégus,  les  enfants  de  Sylla, 
Mille  autres  dont  les  noms  éclatent  dans  l'histoire. 
Et  qui  de  leurs  aïeux  flétrissent  la  mémoire, 
Vont  de  leur  sang  impur  sceller  leur  union, 
Et  livrer  Rome  entière  à  la  proscription. 
Heureux  si  je  pouvais,  en  ce  désordre  extrême, 
D'un  parti  que  je  hais  me  dégager  moi-même  ! 
Entraîné  dès  longtemps,  peut-être  corrompu 
Par  un  ambitieux  qui  séduit  ma  vertu, 
Je  me  trouve  forcé  d'embrasser  sa  querelle. 
D'être  ennemi  de  Rome,  ou  ministre  infidèle. 

CONTRAN. 

Quoi  I  des  Caules  ici  Sunnon  ambassadeur 
De  ce  rang  si  sacré  voudrait  flétrir  l'honneur  ! 

SUNNON. 

Laissons  l'honneur  d'un  rang  qui  n'est  plus  qu'un 

[vain  titre, 
Lorsqu'un  autre  intérêt  devient  mon  seul  arbitre. 
Les  Gaules  ont  daigné  m'envoyer  en  ces  lieux  ; 
Mais  où  sont  les  Romains,  leurs  lois,  même  leurs 
Et  quel  devoir  encor  veux-tu  que  je  trahisse  [dieux? 
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Parmi  des  furieux  sans  frein  et  sans  justice? 
C'est  aux  événements  à  disposer  de  moi. 
D'ailleurs,  dans  ce  chaos,  à  qui  garder  ma  foi? 
A  de  vils  sénateurs  noyés  dans  la  mollesse, 
A  deux  consuls  jaloux  et  désunis  sans  cesse? 
L'un  des  deux,  sans  honneur  et  sans  fidélité. 
Abuse  chaque  jour  de  son  autorité  : 
L'autre  a  mille  vertus,  mais  n'ose  en  faire  usaee. 
Caton,  loin  de  calmer,  irritera  Forage. 
Formid£d)le  au  dehors,  méprisable  au  dedans. 
Le  sénat  n'est  enfin  gu'un  amas  de  brigands, 
Unis  pour  le  butin,  divisés  au  partage, 
Dont  toute  la  vertu  périt  avec  Carthage. 
A  peine  il  fut  formé,  (ju'il  détruisit  ses  rois  : 
11  détruit  aujourd'hui  l'autorité  des  lois. 
Après  avoir  détruit  et  lois  et  diadème, 
Nous  le  verrons  bientôt  se  détruire  lui-même. 
Allumons  le  flambeau  de  la  sédition  : 
Rien  ne  peut  nous  sauver  que  leur  division. 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  péril  nous  menace. 
Un  Romain  (tu  connais  sa  valeur,  son  audace), 
Et  quel  Romain  encor  I  César  depuis  un  an 
Brigue  en  secret  l'honneur  d'être  notre  tyran  ; 
C'est  à  nous  gouverner  que  ce  héros  aspire. 
Si  la  Seine  un  moment  coule  sous  son  empire. 
Nous  sommes  tous  perdus  ;  et  Gaulois  et  Germains 
Vont  tomber  sous  le  fer  ou  le  joug  des  Romains. 
Ce  que  la  Grèce,  Rome  et  l'univers  ensemble 
Eurent  de  plus  parfait,  dans  César  se  rassemble  : 
Prudent,  ambitieux;  l'homme  de  tous  les  temps. 
De  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  talents  ; 
Intrépide,  éclairé;  d'autant  plus  redoutable. 
Que  de  tous  les  mortels  il  est  le  plus  aimable. 
Mais  Catilina  vient  :  cher  Contran,  laisse- nous. 

SCÈNE  II 

CATILINA,  SUNNON. 

CATILINA. 

Je  vous  cherche,  Sunnon,  et  j'ai  besoin  de  vous. 
De  nos  desseins  secrets  la  trame  est  découverte^ 
Et  je  ne  m'en  crois  pas  plus  voisin  de  ma  perte. 
Le  sénat  éperdu,  les  chevahers  épars,         [Mars  ; 
Appellent  à  grand  bruit  le  peuple  au  champ  de 
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De  toutes  parts  enfin  on  murmure,  on  s'assemble  : 
Mais,  objet  de  leurs  cris,  ce  n'est  pas  moi  qui  trem- 

[ble. 
L'instant  fatal  approche;  et,  loin  d'en  être  ému, 
Je  me  sens  transporté  d'un  plaisir  inconnu. 
Je  craignais  les  délais  :  ils  sont  toujours  à  craindre. 
Le  feu  des  factions  est  facile  à  s'éteindre  ; 
Ainsi  l'on  ne  peut  trop  hâter  l'événement. 
Sunnon,puis-je  compter  sur  notre  engagement  ? 

SUNNON. 

La  foi  de  mes  pareils  ne  fut  jamais  frivole. 
Je  suis  Gaulois,  ainsi  fidèle  à  ma  parole: 
L'honneur  est  parmi  nous  le  premier  de  nos  dieux. 
Mais  vous  savez  quel  joug  on  m'impose  en  ces  lieux. 
Et  d'un  ambassadeur  quel  est  le  ministère  ; 
Que  je  suis  retenu  par  une  loi  sévère 
Qui  me  défend  d'armer  de  criminelles  mains, 
Et  d'oser  les  tremper  dans  le  sang  des  Romains. 
D'ailleurs,  de  vos  projets  j'ignore  le  mystère  : 
Je  crains  tout,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 
Si  vos  desseins  ne  sont  aussi  justes  que  grands, 
Et  si  ce  n'est  pour  nous  que  changer  de  tyrans, 
Si  nos  traités  ne  sont  fondés  sur  la  justice, 
Vous  prétendez  en  vain  qu'aucun  nœud  nous  unisse. 
Notre  unique  vertu  n'est  4)as  notre  valeur  : 
Nous  aimons  la  justice  autant  que  la  candeur. 
Quoique  enfant  de  la  guerre,  allaité  sous  les  tentes, 
Le  Gaulois  n'eut  jamais  que  des  mœurs  innocentes. 
Si  vous  nous  surpassez  par  votre  urbanité, 
Nous  l'emportons  sur  vous  par  notre  intégrité. 
C'est  à  tous  nos  desseins  l'honneur  seul  qui  préside, 
Et  de  nos  intérêts  l'équité  qui  décide  ; 
Nos  dieux,  nos  souverains,  l'autorité  des  lois, 
La  gloire,  le  devoir,  notre  épée  et  nos  droits; 
Aussi  prompts  que  vaillants,  francs  et  pleins  de  no- 

[blesse. 
Obéissants  par  choix,  et  soumis  sans  bassesse. 
Mais  Rome  cherche  moins,  dans  ses  vastes  projets, 
A  faire  des  amis,  qu'à  faire  des  sujets. 
Comme  nous  ne  voulons  que  le  simple  héritage 
Dont  les  temps  et  le  sort  firent  notre  partage. 
Voyez  si,  du  sénat  réprimant  la  fureur. 
Vous  pouvez  des  Gaulois  être  le  protecteur. 
Peut-être  en  ce  discours,  ou  trop  fier  ou  trop  libre, 
Ai-jepeu  ménagé  la  majesté  du  Tibre; 

Crérillon.  1 S 
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Mais,  dès  que  de  mes  soins  notre  sort  dépendra, 
Je  parlerais  aux  dieux  comme  à  Gatilina. 

CATILINA. 

Je  ne  condamne  point  un  discours  magnanime 
Qu'un  intérêt  sacré  doit  rendre  légitime  ; 
Mais  je  le  blâmerais,  Sunnon,  si  ma  vertu 
Ne  vous  inspirait  pas  un  respect  c^vl  m'est  dû. 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  ministre  soupçonne 
De  trop  d'ambition  un  projet  qui  Tétoune, 
Et  que,  loin  de  vouloir  soulager  l'univers. 
Je  prétende,  au  contraire,  appesantir  ses  fers. 
Revenez  cependant  d'une  erreur  qui  m'offense, 
Et  qui  peut  vous  séduire  à  force  de  prudence. 
Je  suis  chef,  il  est  vrai,  d'un  parti  dangereux  ; 
Mais  vous  ne  devez  pas  me  confondre  avec  eux. 
Souvent,  pour  s'assurer  de  leur  obéissance, 
Il  faut  laisser  régner  le  crime  et  la  licence. 
Le  choix  des  conjurés  est  un  choix  hasardeux. 
Qui  ne  veut  pas  toujours  des  hommes  généreux  : 
Le  projet  le  plus  grand,  l'action  la  plus  belle 
A  quelquefois  besoin  d'une  main  criminelle. 
Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 
Que  la  soif  de  régner  a  rendu  furieux. 
Et  qui  ne  veut  user  du  flambeau  de  la  guerre 
Que  pour  subjuguer  Rome  et  désoler  la  terre, 
Vous  vous  trompez,  Sunnon.  Considérez  l'état 
Ou  sénat  et  des  lois,  du  peuple  et  du  soldat; 
Trouvez  enfin  dans  Rome  un  seul  trait  qui  réponde 
A  son  titre  pompeux  de  maîtresse  du  monde. 
Les  pirates  divers  que  Pompée  a  défaits      [faits. 
Cachaient  dans  leurs  rochers  cent  fois  moins  ae  for- 
Mais  je  suis  las  de  voir  triompher  l'injustice  : 
Il  est  temps  que  mon  bras  s'arme  pour  leur  supplice  ; 
Que  j'immole  à  nos  lois  ce  sénat  orgueilleux. 
Pour  rendre  l'univers  et  les  Romains  heureux. 
Voilà,  mon  cher  Sunnon,  le  seul  but  où  j'aspire, 
Non  au  funeste  honneur  de  conquérir  l'empire  ; 
Et  comme  j'ai  toujours  estimé  les  Gaulois, 
Je  mourrai,  s'il  le  faut,  pour  défendre  leurs  droits. 
Mais  ne  présumez  pas  que  de  votre  courage 
Dans  ces  murs  malheureux  je  veuille  faire  usage  ; 
Les  conjurés  et  moi,  quel  que  soit  le  danger, 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  secours  étranger: 
Au  contraire,  je  veux  que,  fuyant  de  la  ville. 
Au  camp  de  Manlius  vous  cherchiez  un  asile. 
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Mais,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous, 
Je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de  vous. 
Tout  semble  me  livrer  une  ville  alarmée; 
Mais  loin  de  ses  remparts  Rome  a  plus  d'une  armée. 
Que  le  sénat  ici  tombe  sous  mes  efforts, 
Ce  n'est  point  accabler  ce  redoutable  corps 
Qui  renaît  de  lui-même,  et  qui  se  multiplie 
Dans  l'univers  entier  comme  dans  l'Italie, 
Que  je  vaincrai  souvent  sans  le  rendre  soumis, 
Et  qui  me  cherchera  toujours  des  ennemis. 
Je  veux,  si  les  destins  me  sont  peu  favorables. 
Trouver  dans  les  Gaulois  des  amis  secourables, 
Quelque  retraite  enfin  dans  un  jour  malheureux  : 
De  vous,  de  vos  amis,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

SUNNON. 

Ah  I  dès  que  votre  bras  s'arme  pour  la  justice, 
Il  n'est  point  de  Gaulois  qui  ne  vous  obéisse  : 
Je  vous  réponds  de  tous. 

CATILINA. 

Quels  seront  vos  garants  ? 

SUNNON,  lui  présentant  la  main. 

Touchez  dans  cette  main  ;  ce  sont  là  nos  serments. 
Adieu, Catilina. Quelqu'un  vient;  c'est Tullie. 

(n  sort.) 
CÂTILINA,  seul. 

Que  sa  triste  vertu  me  pèse  et  m'humilie  I 
Fuyons  ;  n'exposons  point  tant  de  fois  en  un  jour 
Des  cœurs  nés  pour  la  gloire  aux  attraits  de  l'amour. 

SCÈNE  III 

TULLIE,  CATILINA. 

TDLLIB. 

Arrêtez  un  moment  ;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Cependant,  à  l'effroi  que  votre  accueil  m'inspire, 
Je  ne  sais  si  je  dois  m'expliquer  avec  vous. 
Victimes  tous  les  deux  d'une  amante  en  courroux, 
Si  mes  cruels  soupçons  vous  ont  fait  une  offense) 
N'en  accusez  que  vous  et  votre  fier  silence; 
Car  vous  pouviez  d'un  mot  désabuser  mon  cœur. 
Pourquoi,  loin  d'éclaircir  une  funeste  erreur, 
Me  cacher,  aux  dépens  de  toute  mon  estime, 
Un  témoin  dont  le  nom  vous  eût  absous  du  crime, 
Et  que  rendait  suspect  son  amour  irrité? 
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Vous  savez  de  mes  mœurs  quelle  est  Taustérité  ; 
Qu'enchaînée  aux  devoirs  d  une  innocente  vie, 
Je  n*ai  jamais  connu  que  le  nom  de  Fui  vie. 
Que  ne  m'épargniez- vous  la  honte  et  le  remords 
D'avoir  trop  écouté  ses  coupables  transports  ? 
Fallait-il  exposer  une  âme  vertueuse 
A.  servir  les  fureurs  d'une  âme  impétueuse  ? 

CATILINA. 

Ah  !  je  n'étais  déjà  que  trop  humilié 
De  voir  à  vos  mépris  mon  rang  sacrifié, 
Sans  vous  faire  rougir  d'une  indigne  rivale. 

TULLIE. 

Dût  sa  haine  aujourd'hui  m'étre  encor  plus  fatale,' 
Malgré  votre  courroux,  je  veux  vous  engager 
A  respecter  ses  feux,  même  à  la  ménager. 
D'un  pareil  ennemi  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Et  son  sexe,  et  son  nom,  tout  m'oblige  à  la  plaindre. 
Ainsi,  loin  d'insulter  à  son  déguisement, 
Faisons-la  de  ces  lieux  sortir  secrètement. 
Vous  n'avez  contre  vous  de  témoin  que  Fulvie, 
Et  l'on  n'en  croira  point  sa  folle  jalousie. 
Loin  de  vous  présenter  l'un  et  l'autre  au  sénat, 
Évitez  pour  moi-même  un  dangereux  éclat. 
Que  vous  reviendrait-il  d'une  faible  victoire 
Qui,  loin  de  l'embellir,  flétrirait  votre  gloire? 
Croyez-moi,  méprisez  une  amante  en  fureur,  [cœur. 
Qui  d'ailleurs  ne  voulait  que  vous  perdre  en  mon 

CATILINA. 

Lorsqu'on  ose  attaquer  mon  honneur  et  ma  vie, 
Vous  voulez  qu'en  tremblant  je  me  cache  ou  je  fuie  ; 
Que,  laissant  le  champ  libre  à  l'insensé  Caton, 
Je  souffre  qu'en  public  il  flétrisse  mon  nom; 
Que  j'éloigne  Fulvie,  afin  que  votre  père, 
Sur  son  absence  même,  au  sénat  me  défère  ? 
Gomment  1  lorsque  vous-même,  échaufTant  sa  fu- 

[reur, 
Vous  me  livrez  au  peuple,  et  me  perdez  d'honneur, 
Que  sur  de  faux  rapports  déjà  l'on  délibère. 
Que  contre  moi  Caton  éclate  sans  mystère: 
Vous  voulez  que,  témoin  de  leur  emportement, 
J'attende  du  sénat  quelque  ménagement  ; 
Que  le  consul,  enfin,  touché  de  mon  absence, 
Ou  ne  m'accuse  point,  ou  prenne  ma  défense 
Ah  !  ne  présumez  pas  que  leur  mauvaise  foi 
Puisse  m'en  imposer  et  triompher  de  moi. 
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Dès  ce  jour  même  il  faut  que  je  me  justifie. 

TULLIE. 

Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  une  perfidie? 

CATILINA. 

Non  ;  mais  on  a  I rompe  votre  crédule  amour, 
Afin  que  vous  puissiez  me  tromper  à  mon  tour. 
La  plus  légère  peur  corrompt  les  cœurs  timides 
Et  des  plus  vertueux  fait  souvent  des  perfides. 

TDLLIE. 

Du  moins  en  ma  présence  épargnez  Cicéron. 

CATILINA. 

Ah  I  s'il  écoutait  moins  le  dangereux  Gaton 
Et  les  fantômes  vains  d*une  peur  chimérique, 
Vous  et  moi  nous  eussions  sauvé  la  république. 

TULLIE. 

Il  en  est  temps  encor,  cruel  ;  écoutez-moi  : 
N'allez  point  au  sénat  ;  fiez-vous  à  ma  foi. 
Sur  de  vaines  rumeurs  votre  fierté  s'abuse  : 
Songez  que  c'est  moi  seule  ici.qui  vous  accuse, 
Que  je  .puis  d'un  seul  mot  rassurer  les  esprits, 
Et  dissiper  l'erreur  qui  les  avait  surpris. 
Si  de  nos  premiers  feux  vous  perdez  la  mémoire, 
Songez  du  moins,  seigneur,  qu'il  y  va  de  ma  gloire. 
Quoi  !  vous  pouvez  m'airaer,  et  me  sacrifier 
A  l'orgueilleux  honneur  de  vous  justifier  I 
L'amour  vous  justifie,  et  reprend  son  empire  : 
Quand  mon  cœur  vous  absout,  mon  cœur  doit  vous 
Le  sénat  contre  vous  n'a  rien  fait  publier,  [suffire. 
Ah!  laissez-moi  l'honneur  de  vous  concilier; 
Laissez-moi  réunir  mon  amant  et  mon  père. 
Hélas!  était-ce  à  moi  d'en  parler  la  première? 
L'amour  n'offre  donc  plus  à  vos  tendres  souhaits 
Aucun  bien  qui  vous  puisse  engager  à  la  paix? 
Vous  êtes  des  Romains  la  plus  noble  espérance; 
Daignez  contre  vous-même  embrasser  leur  défense. 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  c'est  vous  seul, 
Qui  voulez  aujourd'hui  convoquer  le  sénat?  [ingrat. 
Si  vous  vous  obstinez  encore  à  vous  défendre, 
Le  consul  à  son  tour  voudra  s'y  faire  entendre; 
Et  bientôt  vos  amis,  ardents  et  furieux. 
De  carnage  et  d'horreur  vont  remplir  tous  ces  lieux. 
Voulez-vous  mettre  en  feu  la  ville  infortunée 
Que  votre  amante  habite,  où  votre  amante  est  née  ? 
Laissez-moi  désarmer  vos  redoutables  mains  ; 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  des  Romains  ; 
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Et  qu'il  soit  dit  du  moins  de  Theureuse  Tullie 
Que  le  dieu  de  son  cœur  fut  dieu  de  sa  patrie. 

CATILINA. 

Ah  !  Madame,  cessez  de  vouloir  m*abuser  : 
J'aimerais  mieux  vous  voir,  constante  à  m'accuser, 
Armer  contre  ma  vie  un  sénat  qui  m'abhorre. 
Quoi  !  c'est  moi  qu'on  veut  perdre,  et  c'est  moi  qu'on 

[implore  ! 
Que  dis-je?  c'est  à  moi  que  Tullie  a  recours 
Pour  sauver  les  cruels  qui  poursuivent  mes  jours  ! 
C'est  pour  eux,  non  pour  moi,  qu'elle  verse  des  lar- 
Et,  loin  de  m'arracher  à  leurs  perfides  armes,  [mes  ! 
Je  la  vois  avec  eux  conspirer  à  l'envi  ! 
Rendez-moi  donc  l'honneur  C[ue  vous  m'avez  ravi, 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  le  défendre,  [dre. 
Mais  en  vainpar  vos  pleurs  on  cherche  à  me  surpren- 
Eh  I  sur  quoi  votre  amour  prétend-il  m'émouvoir? 
A-t-il  dans  votre  cœur  triomphé  du  devoir? 
Quoi!  sur  le  seul  rapport  d'un  témoin  méprisable, 
Sans  rien  examiner,  vous  me  croyez  coupable  ! 
Et,  sans  en  exiger  d'autre  éclaircissement, 
Votre  austère  vertu  sacrifie  un  amant  ! 
Cet  exemple  est  si  ^rand,  qu'il  faut  que  je  l'imite. 
Plus  vous  m'attendrissez,plus  mon  honneur  m'invite 
A  m'immoler  moi-même  à  ce  que  je  me  dois. 

TDLLIE. 

Hé  bien  !  cruel,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

CATILINA,    seul. 

Que  je  me  sens  touché  î  que  mon  âme  est  émue  ! 
Ah  !  que  n'ai-je  évité  cette  fatale  vue  ! 
Mais  j'aperçois  Probus. 

SCÈNE  IV 

CATILINA,  PROBUS. 

PROBCS. 

Je  viens  vous  avertir 
Que  dès  ce  même  instant,  seigneur,  il  faut  partir: 
Tout  s'arme  contre  vous,  et  le  sénat  s'assemble. 

CATILINA. 

Qu'aurais-je  à  redouter  d'un  ennemi  qui  tremble? 
Je  veux,  à  commencer  par  le  plus  fier  de  tous. 
Les  voir  dans  un  moment  tomber  à  mes  genoux, 
Et  je  vais  les  trouver. 


MMM 
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PROBUS. 

Quoi!  seul  et  sans  défense? 

CATILINA. 

Aucun  d'eux  n'osera  soutenir  ma  présence  ; 
Ainsi  ne  craignez  rien. 

PROBUS, 

Seigneur,  y  pensez- vous? 
Songez  que  Romulus  expira  sous  leurs  coups. 
Je  ne  condamne  point  une  noble  assurance  ; 
Mais  on  n'en  doit  pas  moins  consulter  la  prudence. 
Plus  le  sénat  vous  craint,  plus  il  faut  du  sénat 
Craindre  contre  vos  jours  un  secret  attentat. 

CATILINA. 

Non,  Probus  ;  et  je  brave  un  péril  qui  vous  glace. 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
L'homme  prudent  voit  trop,  l'illusion  le  suit; 
L'intrépide  voit  mieux,  et  le  fantôme  fuit: 
L'instant  le  plus  terrible  éclaire  son  courage, 
Et  le  plus  téméraire  est  alors  le  plus  sage. 
L'imprudence  n'est  pas  dans  latémérilé; 
Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mal  concerté  : 
Mais  s'il  est  bien  suivi,  c'est  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jusques  à  l'insolence; 
Et  je  sais,  pour  dompter  les  plus  impérieux,  [eux. 
Qu'il  faut  souvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour 
Adieu.  Dans  un  moment  ils  me  verront  paraître 
En  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CICÉRON,  CRASSUS,  CATON,  kt  le  reste  des 

SÉNATEURS. 
CICÉRON. 

Arbitres  souverains  de  Rome  et  de  ses  lois, 
Qui  parmi  vos  sujets  comptez  les  plus  grands  rois, 
Je  ne  viens  point  ici,  jaloux  de  votre  gloire. 
Briguer  avec  éclat  le  prix  d'une  victoire  : 


160  CATTLINA. 

Le  sort,  à  mes  pareils  prodiguant  ses  faveurs, 
Me  réservait  le  soin  d'annoncer  des  malheurs. 
De  mon  amour  pour  vous  tel  est  le  premier  gage, 
Et  de  mon  consulat  le  funeste  partage. 
Tandis  qu'enorgueillis  par  tant  d'heureux  travaux 
Vous  pouviez  méditer  des  triomphes  nouveaux, 
De  la  terre  et  des  mers  vous  promettre  Tempire, 
Un  seul  homme  àvos^eux  travaille  à  vous  proscrire. 
Pourrai-je  sans  frémir  nommer  Catilina, 
L'héritier  des  fureurs  du  harhare  Sylla? 
Lui  que  la  cruauté,  Torgueil  et  l'insolence 
N'ont  que  trop  parmi  nous  signalé  dès  l'enfance; 
Lui  qui,  toujours  coupable  et  toujours  impuni. 
Veut  ce  que  n'eût  osé  l'univers  réuni, 
Subjuguer  les  Romains?  0  vous  que  Rome  adore. 
Et  qui  par  vos  vertus  la  soutenez  encore! 
Vous,  1  appui  du  sénat  et  l'exemple  à  la  fois, 
Incorruptible  ami  de  l'État  et  des  lois, 
Parlez,  divin  Gaton. 

CATON. 

Eh  I  que  pourrais-je  dire 
En  des  lieux  où  l'honneur  ne  tient  plus  son  empire, 
Ofi  l'intérêt,  l'orgueil,  commandent  tour  à  tour; 
Od  la  vertu  n'a  plus  cfu'un  timide  séjour; 
Où  de  tant  de  héros  je  vois  flétrir  la  gloire? 
Et  comment  l'univers  pourra-t-il  jamais  croire 
Que  Rome  eut  un  sénat  et  des  législateurs, 
Quand  les  Romains  n'ont  plus  ni  lois  ni  sénateurs? 
Où  retrouver  enfin  les  traces  de  nos  pères     f res  ? 
Dans  des  cœurs  corrompus  par  des  mœurs  étrangè- 
Moi-même,  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat, 
Puis-ie  me  croire  encore  au  milieu  du  sénat? 
Ah  !  ae  vos  premiers  temps  rappelez  la  mémoire. 
Mais  ce  n'est  plus  pour  vous  qu'une  frivole  histoire  : 
Vous  imitez  si  mal  vos  illustres  aïeux, 
Que  leurs  noms  sont  pour  vous  des  noms  injurieux. 
Mais  de  quoi  se  plaint-on?  Gatihna  conspire! 
Est-il  si  criminel  d'aspirer  à  l'empire. 
Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner? 
Un  trône,  quel  qu'il  soit,  n'est  point  à  dédaigner. 
Non,  non,  Catilina  n'est  pas  le  plus  coupable. 
Voyez  de  votre  État  la  chute  épouvantable, 
Ce  que  fut  le  sénat,  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
Et  le  profond  mépris  qu'il  inspire  pour  lui. 
Scipion,  qui  des  dieux  fut  le  plus  digne  ouvrage 
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ScîpioD}  ce  vainqueur  du  héros  de  Garthage  ; 

Scipion,  des  morlels  qui  fut  le  plus  chéri. 

Par  un  vil  délateur  se  vit  presque  flétri. 

Alors  la  liberté  ne  savait  pas  dans  Rome 

Du  simple  citoyen  distinguer  le  grand  homme; 

Malgré  tous  ses  exploits,  le  vainqueur  d^Annibal 

Se  soumit  en  tremblant  à  votre  tribunal. 

SjUa  vient,  qui  remplit  Rome  de  funérailles, 

Du  sans  des  sénateurs  inonde  nos  murailles. 

H  fait  plus  :  ce  tyran,  las  de  régner  enfin 

Abdique  insolemment  le  pouvoir  souverain, 

Gomme  un  bon  citoyen  meurt  heureux  et  tranquille, 

En  bravant  le  courroux  d'un  sénat  imbécile 

Qui,  charmé  d'hériter  de  son  autorité, 

Eleva  jusqu'au  ciel  sa  générosité, 

Et  nomma  sans  rougir  père  de  la  patrie 

Celui  qui  regorgeait  chaque  jour  de  sa  vie. 

Si  vous  eussiez  puni  le  barbare  Sylla, 

Vous  ne  trembleriez  point  devant  Catilina  : 

Par  là  vous  étouffiez  ce  monstre  en  sa  naissance, 

Ce  monstre  qui  n'est  né  que  de  votre  indolence. 

CRASSUS. 

N'est-ce  qu'en  affectant  de  blâmer  le  sénat. 
Que  Gaton  de  son  nom  croit  rehausser  l'éclat? 
Mais  il  devrait  savoir  que  l'homme  vraiment  sage 
Ne  se  pare  jamais  de  vertus  hors  d'usage. 
Qu'aurions-nous  à  rougir  des  temps  de  nos  aïeux? 
Si  ces  temps  sont  changés,  il  faut  changer  comme 
Et  conformer  nos  mœurs  à  l'esprit  d  e  notre  âge  .[eux , 
Et  qu'a  donc  perdu  Rome  à  n'être  plus  sauvage? 
Rome  est  ce  qu'elle  fut  :  ses  changements  divers 
Ont-ils  de  notre  empire  affranchi  l'univers? 
Non  ;  car  ce  fier  Sylla,  d'odieuse  mémoire, 
Môme  en  l'asservissant,  combla  Rome  de  gloire. 
Mais  c'est  trop  s'occuper  de  reproches  honteux, 
Importunes  leçons  d'un  censeur  orgueilleux 
Qui  se  trompe  toujours  au  zèle  quiVenflamme. 
Que  Gaton  à  son  gré  nous  méprise  et  nous  blâme  : 
N'aurons-nous  désormais  d'oracles  que  Gaton, 
Et  les  saintes  frayeurs  qui  troublent  Cicéron  ? 
Oii  sont  vos  ennemis?  quel  péril  vous  menace? 
Un  simple  citoyen  vous  alarme  et  vous  glace  I 
A  percer  ses  complots  j'applique  en  vain  mes  soins' 
Je  vois  plus  de  soupçons  ici  que  de  témoins. 
On  dirait,  à  vous  voir  assemblés  en  tumulte, 

15. 


set  CATILINA. 

Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  *insuUe, 
Et  qu'un  autre  Annibal  va  marcher  sur  leurs  pas. 
Où  sont  des  conjurés  les  chefs  et  les  soldats? 
Les  fureurs  de  Gaton  et  son  impatience 
Dans  le  sein  du  sénat  semant  la  défiance, 
On  accuse  à  la  fois  Gépion,  Lentulus, 
Dolabella,  César,  et  moi-môme  Grassus. 
Voyez  de  vos  conseils  jusqu*où  va  l'imprudence  : 
On  craint  Gatilina,  cependant  on  Toffense  ; 
Mais^  plus  vous  le  craignez,  plus  il  faut  ménager 
Un  homme  et  des  amis  qui  pourraient  le  venger. 
Et  quel  est,  dites-moi,  le  témoin  qui  Taccuse? 
Une  femme  jalouse,  et  que  l'amour  abuse  ; 
Qui,  sur  les  vains  soupçons  d'une  infidélité, 
Veut  surprendre  à  son  tour  votre  crédulité; 
Qui,  sans  pudeur  livrée  à  l'ardeur  qui  Tentralae, 
Invente  des  complots  pour  flatter  votre  haine. 
Si  je  plains  l'accusé,  c  est  parce  qu'on  le  hait  : 
Voilà  le  seul  témoin  qui  prouve  son  forfait; 
Car  la  haine  a  souvent  fait  plus  de  faux  coupables. 
Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables. 
Je  dis  plus,  et  quand  môme  il  serait  criminel, 
Faul-il,  comme  Gaton,  être  toujours  cruel? 
Dans  son  sang  le  plus  pur  voulez-vous  noyer  Rome  ? 
Songez  qu'un  seul  remords  peut  vous  rendre  un  grand 
Langueur  n'a  jamais  produit  le  repentir  :  [homme. 
Ge  n'est  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  le  fait  sentir. 
Romen'estplusautempsqu'elle  pouvait  sans  craiu- 
Immoler  à  la  loi  quiconque  osait  l'enfreindre,  [dre 
D'ailleurs,  il  est  toujours  imprudent  de  sévir, 
A  moins  qu'en  sûreté  l'on  ne  puisse  punir. 
De  quatre  légions  qui  campaient  vers  Prénesle, 
Celle  de  Manlius  est  la  seule  qui  reste. 
Quand  le  sénat  devrait  punir  Catilina, 
Etes-vous  assurés  que  quelqu'un  Tosera  ? 
S'il  échappe  à  vos  coups,  redoutez  sa  vengeance. 
Et  des  amis  tout  prêts  n'embrasser  sa  défense. 
A  des  projets  nouveaux  n'allez  pas  l'inviter 
Par  d'impuissants  décrets  qu'il  saurait  éviter. 
Pour  l'intérêt  public  il  faut  qu'on  lui  pardonne. 
Et  qu'à  son  repentir  le  sénat  l'abandonne . 

GATON. 

Si  Tintérôt  public  décide  de  son  sort. 

Consul,  qu'à  l'instant  même  on  lui  donne  la  mort. 
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SCÈNE  II 

GATILINA,   ET    LES   PRÉCÉDENTS. 

(Catilina  entre  brusquement  par  le  milieu  du  sénat,  qui  se  lèT» 
à  son  aspect.  Un  moment  après  chacun  reprend  sa  place.) 

CATILINA. 

La  mort!  A  ce  décret  je  crois  me  reconnaître. 

CATON. 

Tu  le  devrais  du  moins,  puisqu'il  regarde  un  traître. 

CATILINA. 

Je  ne  sais  qui  des  deux,  dans  ce  commun  effroi, 
Rome  doit  le  plus  craindre,  ou  de  vous,  ou  de  mol  : 
Je  la  sauve,  et  Gaton  la  perd  par  un  faux  zèle. 

CICKRON. 

Téméraire  1  au  sénat  quel  ordre  vous  appelle? 

CATILINA. 

Et  qui  m'empêcherait,  seigneur,  de  m*y  montrer? 
Sont-ce  les  ennemis  que  j*y  puis  rencontrer? 
Je  n'en  redoute  aucun,  ni  Gaton,  ni  vous-même. 

CICÉRON. 

Quoi  !  vous  joignez  encore  à  cette  audace  extrême 
Gelle  d'oser  paraître  en  armes  dans  ces  lieux  ! 

CATILINA. 

Que  mes  armes,  consul,  ne  blessent  point  vos  yeux. 
Mais,  sur  ce  nouveau  crime  avant  que  de  répondre, 
Souffrez  sur  d'autres  poi  nts  quej'ose  vous  confondre. 
Auriez-vous  oublié  que  je  vous  l'ai  promis? 
Quoîqu'à  votre  pouvoir  vous  ayez  tout  soumis, 
J'espère  cependant  qu'on  daignera  m'entendre, 
Et  cest  eu  citoyen  que  je  vais  me  défendre. 
J'abdique  pour  jamais  le  rang  de  sénateur. 
Pardonnez,  Gépion,  Grassus,  et  vous,  préteur; 
Antoine,  à  votre  tour  souffrez  que  je  vous  nomme 
Parmi  les  ennemis  du  sénat  et  de  Rome. 
Gésar  ne  parait  point,  mais  je  vois  Géthégus. 
Il  ne  nous  manque  plus  ici  qu'un  Spartacus  ; 
Gar  entre  nous  et  lui,  grâce  à  son  imprudence. 
Le  vertueux  Gaton  met  peu  de  différence. 
Eh  bien!  pères  conscrits,  êtes-vous  rassurés? 
Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  l'état  des  conjurés, 
Leurs  chefs  et  leurs  soldats,  cette  nombreuse  armée 
Dont  Rome  eii  ce  moment  est  si  fort  alarmée. 
Ces  périls  enfantés  par  les  folles  erreurs 


26  i  CATILINA. 

D'un  témoin  dont  TuUie  adopte  les  fureurs. 
C'est  sur  ce  seul  témoin  qu'une  beauté  si  chère 
Me  croit  dans  le  dessein  d'assassiner  son  père, 
D'égorger  le  sénat  :  et  vous  le  croyez  tous  1 
Malheureux  que  je  suis  d'être  né  parmi  vous! 
Sylla  vous  méprisait,  et  moi  je  vous  déteste. 
De  nos  premiers  tyrans  vous  n'êtes  qu'un  vil  reste. 
Juges  sans  équité,  magistrats  sans  pudeur, 
Qui  de  vous  commander  voudrait  se  faire  honneur? 
Et  vous  me  soupçonnez  d'aspirer  à  l'empire, 
Inhumains,  acharnés  sur  tout  ce  qui  respire, 
Qui  depuis  si  longtemps  tourmentez  l'univers  I 
Je  hais  trop  les  tyrans,  pour  vous  donner  des  fera. 

CATON. 

A  quoi  te  servirait  cette  troupe  cruelle 
Que  ton  palais  impur  et  vomit  et  recèle  ; 
Qui,  le  jour  et  la  nuit  semant  partout  Teffroi, 
Ministres  odieux  de  tes  fureurs... 

CATILINA. 

Tais-toi . 
Il  est  vrai  qu'autrefois,  plus  jeune  et  plus  sensible 
(Vous  l'avez  ignoré  ce  pjrojet  si  terrible, 
Vous  l'ignorez  en  cor),  je  formai  le  dessein 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  sein. 
L'objet  qui  vous  dérobe  à  ma  juste  colère 
Ne  parlait  point  alors  en  faveur  de  son  père  ; 
Mais  un  autre  penchant  plus  digne  d*un  Romain 
M'arracha  tout  à  coup  le  glaive  de  la  main  : 
Je  sentis,  malgré  moi,  l'Éunour  de  la  patrie 
S'armer  pour  des  cruels  indignes  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  que  tout  doit  rassurer  les  esprits, 
Une  femme  en  fureur  les  trouble  par  ses  cris; 
A  ses  transports  jaloux  tout  s'alarme,  tout  tremble  : 
Et  c'est  pour  les  servir  que  le  sénat  s'assemble  1 
C'est  sur  ses  vains  rapports  qu'un  homme  impétueux 
Veut  perdre  ce  que  Home  eut  de  plus  vertueux  I 
Orgueilleux  citoyen,  dont  l'austère  sagesse 
Est  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  sa  rudesse; 
Tyran  républicain,  qui  malgré  sa  vertu 
Est  le  plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu  : 
Par  lui  seul,  d  entre  nous  la  concorde  est  bannie; 
C'est  lui  oui,  du  sénat  détruisant  l'harmonie, 
Fomente  la  chaleur  de  nos  divisions, 
Et  nous  force  d'avoir  recours  aux  factions. 
Mais  il  veut  gouverner.  Hé  bien  !  qu'il  vous  gouverne  ; 


ACTE  IV,    SCÈNE  II.  266 

Qu'il  triomphe  à  son  gré  d'un  sénat  subalterne, 

Qui,  lâche  déserteur  de  son  autorité, 

N'en  a  plus  que  l'orgueil  pour  toute  dignité. 

Et  quel  est  aujourd'hui  l'ordre  de  vos  comices? 

Le  tumulte  et  l'effroi  n'en  sont  que  les  prémices. 

De  chaque  éleclion  le  meurtre  est  le  signal; 

Vos  préteurs  égorgés  au  pied  du  tribunal; 

Un  consul  tout  sanglant,  mais  trop  juste  victime, 

D'un  peuple  malheureux  qu'à  son  tour  il  opprime  : 

Tous  vos  choix  sont  souillés  par  des  assassinats. 

Ainsi  furent  nommés  vos  derniers  magistrats; 

C'est  ainsi  qu'on  élit,  ou  que  l'on  sait  exclure, 

Et  qu'on  osa  me  faire  une  mortelle  injure. 

Le  plébéien  s'élève,  et  le  patricien 

Se  donne  sans  rougir  un  père  plébéien; 

Et  pour  l'adoption  où  l'intérêt  Fentraine 

Vous  laissez  profaner  la  majesté  romaine. 

Le  voilà  ce  sénat,  ce  protecteur  des  lois, 

Dont  l'exemple  aurait  dû  diriger  tous  les  rois; 

Le  voilà  ce  sénat  qui  fait  trembler  la  terre. 

Et  qui  dispute  aux  dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 

La  justice,  autrefois  votre  divinité. 

Ne  règne  plus  ici  que  pour  l'impunité. 

La  décence,  les  lois;  la  liberté  public[ue, 

Tout  est  mort  sous  le  joug  d'un  pouvoir  tyrannique. 

Gaton  est  devenu  notre  législateur, 

L'idole  des  Romains... 

CICâRON. 

Et  vous  le  destructeur. 
Traître  !  Si  le  sénat  vous  eût  rendu  justice. 
Vos  jours  n'auraient  été  qu'un  éternel  supplice; 
Mais,  si  je  puis  encor  faire  entendre  ma  voix, 
Vous  ne  braverez  plus  la  faiblesse  des  lois. 

CATILINA. 

Eh  bien  I  pour  achever  de  confondre  un  coupable. 
Qu'on  offre  à  mes  regards  ce  témoin  redoutable, 
De  vos  soins  pénétrants  monument  précieux. 
Cet  esclave  oui  peut  me  convaincre  à  vos  yeux. 
D'où  vient  qu  en  ce  moment  vous  me  cachez  Fulvie? 
Manlius  aurait-il  disposé  de  sa  vie? 
Car  elle  fut  toujours  Tâme  de  ses  secrets. 

CICÉRON. 

Laissons  là  Manlius;  parlons  de  vos  projets. 
On  ne  connaît  ^ue  trop  vos  lâches  artifices. 
Tremblez,  séditieux,  pour  vous,  pour  vos  complices. 
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Vous  êtes  convaincu  ;  le  crime  est  avéré. 

Déjà  sur  votre  sort  on  a  délibéré  : 

Vos  forfaits  n*ont  que  trop  lassé  notre  indulgence. 

CATILINA. 

Je  vais  de  ce  discours  réprimer  Tinsolence. 
Vous  pensez,  je  le  vois,  que,  tremblant  pour  mes 
A  des  subtilités  je  veuille  avoir  recours .        [j ours, 
Et  qu'ai-je  à  redouter  de  votre  jalousie? 
Ainsi  ne  crovez  pas  que  je  me  justifie. 
Imprudents  !  savez-vous,  si  j'élevais  la  voix, 
Que  je  vous  ferais  tous  égorger  à  la  fois? 
Instruit  de  votre  haine  et  de  mon  innocence, 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  m*excite  à  la  vengean- 
Mais  je  n'imite  pas  les  fureurs  de  Gaton,  [ce  ; 

Et  je  laisse  la  peur  au  sein  de  Gicéron. 
Je  n'aurais,  pour  punir  votre  coupable  audace, 
Qu*à  vous  abandonner  au  coup  qui  vous  menace. 
Sans  m'armer  contre  vous  d*un  secours  étranger. 
Me  taire  encore  un  jour  suffit  pour  me  venger. 
Et  vous  me  condamnez,  insensés  que  vous  êtes, 
Moi  qui  retiens  le  fer  suspendu  sur  vos  têtes  ; 
Moi  qui,  sans  me  charger  d'un  projet  odieux, 
N'ai  qu'à  laisser  agir  Manlius  et  les  dieux  ; 
Moi  qui,  pouvant  me  mettre  à  couvert  de  l'orage, 
M'expose  pour  sauver  un  consul  qui  m'outrage  ! 

(Montrant  Cicéron.) 

J'ai  causé  par  malheur  votre  premier  effroi. 
Et  dans  tous  les  complots  vous  ne  voyez  que  moi  : 
Il  en  est  cependant  dont  vous  devez  tout  craindre. 
Que  vous  êtes  aveugle  !  et  que  Rome  est  à  plaindre  ! 
Laissons  là  Manlius.  Gonsul  peu  vigilant. 
Tandis  que  Rome  touche  à  son  dernier  instant. 
Qu'au  plus  affreux  danger  le  sénat  est  en  proie, 
Qu'on  va  faire  de  Rome  une  seconde  Troie  ; 
Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  faire  périr. 
Ingrats,  sur  vos  malheurs  je  me  sens  attendrir. 
Je  sens  en  ce  moment  l'amour  de  la  patrie 
Reprendre  dans  mon  cœur  une  nouvelle  vie. 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  vous  sacrifier  à  mon  inimitié. 

CTCÉRON. 

Hé  bien!  rompez,  seigneur,  un  si  cruel  silence; 
Punissez  en  Romain  l'ingrat  qui  vous  offense. 
En  faveur  de  vous-même  osez  tout  oublier, 
Et  sauvez  le  sénat  pour  nous  humilier. 
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CATILINA. 

Je  n'ai  point  attendu  Finstant  du  sacrifice 
Pour  servir  ce  sénat  qui  m'envoie  au  supplice  ; 
Depuis  huit  jours  entiers  j'assemble  mes  amis. 
Les  voilà  ces  complots  €[ue  je  me  suis  permis. 
Mais,  malgré  tous  les  soms  d'une  âme  généreuse, 
Ds  m'ont  fait  soupçonner  d'une  trame  honteuse. 
Armez  sans  différer,  prévenez  l'attentat, 
Si  vous  voulez  sauver  la  ville  et  le  sénat. 
Celui  qui  hors  des  murs  commande  vos  cohortes, 
Manlius,  dès  ce  soir  doit  attaquer  vos  portes. 

CICÉRON. 

Manlius  ! 

CATILINA. 

Oui,  consul  :  craignez  qu'avant  la  nuit 
Aux  dépens  de  vos  jours  on  n'en  soit  trop  instruit. 
Je  vous  ai  déclaré  le  chef  de  l'entreprise  ; 
Veillez,  ou  de  sa  part  craignez  quelque  surprise. 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  reste  du  parti. 
C'est  à  vous  d'y  penser  ;  vous  êtes  averti. 
Manlius  vous  trahit  :  c'était  pour  vous  défendre 
Qu'en  armes  dans  ces  lieux  j'étais  venu  me  rendre. 
Et  non  pour  vous  punir  de  m'avoir  outragé  : 
En  combattant  pour  vous,  je  suis  assez  vengé. 
Vous  pouvez  désormais  en  douter  ou  me  croire  : 
J'ai  rempli  mon  devoir  et  satisfait  ma  gloire. 
Mes  amis  sont  tout  prêts  ;  vous  pouvez  les  armer  : 
Leur  qualité  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
Vous  les  connaissez  tons.  Songez  au  Capitole; 
Garnissez  l'Aventin,  les  portes  de  Pouzzole  ; 
11  faut  garder  surtout  le  pont  Sublicien, 
Le  quartier  de  Caton,  et  veiller  sur  le  mien  ; 
Car  le  plus  grand  effort  de  ce  complot  funeste 
Eclatera  sans  doute  aux  portes  de  Préneste, 
Et  mon  palais  y  touche  :  on  peut  s'y  soutenir; 
Du  moins  un  long  combat  pourra  s'y  maintenir. 
Vous  paraissez,  émus,  et  rougissez  peut-être 
D'avoir  pu  si  longtemps  me  voir  sans  méconnaître. 
Après  tant  de  mépris,  après  tant  de  refus. 
Tant  d'aifronts  si  sanglants  dont  vous  êtes  confus, 
Aurais-je  triomphé  de  votre  défiance? 
Non,  j'en  ai  fait  souvent  la  triste  expérience. 
On  ne  guérit  jamais  d'un  violent  soupçon  : 
L'erreur  qui  le  fit  nailre  en  nourrit  le  poison  ; 
Et  dans  tout  intérêt  la  vertu  la  plus  pure 
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Peut  être  quelquefois  suspecte  d'imposture. 

Mais,  pour  calmer  les  cœurs,  je  sais  un  sûr  moyen 

Qui  vous  convaincra  tous  que  je  suis  citoyen. 

On  connsdt  Gicéron,  et  sa  vertu  sublime 

A  su  dans  tous  les  temps  lui  gagner  votre  estime  ; 

n  en  est  digne  aussi  par  sa  fidélité. 

Gaton  vous  est  connu  par  sa  sévérité. 

Gicéron  ou  Gaton,  Tun  des  deux,  ne  m'importe, 

Je  vais  dès  ce  moment,  sans  amis,  sans  escorte. 

Me  mettre  en  leur  pouvoir  :  choisissez  Tun  des  deux, 

Ou  le  plus  défiant,  ou  le  plus  rigoureux  : 

Je  veux  que  de  mon  sort  on  le  laisse  le  maître, 

Qu'il  me  traite  en  héros,  ou  me  punisse  en  traître  : 

Souffrez  que  sans  tarder  je  remette  en  ses  mains 

Un  homme,  la  terreur  ou  Tespoir  des  Romains. 

CATON. 

Gatilina,  je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  : 
Mais,  si  tu  Tes,  tu  n'es  qu  un  homme  détestable  ; 
Gar  je  ne  vois  en  toi  que  l'esprit  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  mortels,  ou  du  plus  scélérat. 

GICÉRON. 

Gatilina,  daignez  reprendre  votre  place  : 

De  vos  soins  par  ma  voix  le  sénat  vous  rend  grâce. 

Vous  êtes  généreux  :  devenez  aujourd'hui. 

Ainsi  que  notre  espoir,  notre  plus  ferme  appui. 

Nos  injustes  soupçons  n'ont  plus  besoin  d'otage  : 

D'un  homme  tel  que  vous  la  gloire  est  le  seul  gage. 

Vous,  sénateurs,  veillez  à  notre  sûreté. 

Il  s'agit  du  sénat  et  de  la  liberté. 

Gourons  sans  ditférer  où  l'honneur  nous  appelle. 

Adieu,  Gatilina  :  j'attends  de  votre  zèle 

Tous  les  secours  qu'on  doit  attendre  d'un  grand 

Rome  a  besoin  devons  et  de  votre  valeur  :  [cœur. 

Gombattez  seulement,  ma  crainte  est  dissipée. 

GATILINA,  à  part,  regardant  Gicéron. 

Va,  ma  valeur  bientôt  sera  mieux  occupée  : 
Elle  n'aspire  plus  qu'à  te  percer  le  sein. 

SCÈNE  m 

GATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

Gatilina,  dis-moi,  quel  est  donc  Ion  dessein? 
D'où  naît  ce  désespoir?  éclaircis  ma  surprise. 
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Après  avoir  formé  la  plus  haule  entreprise, 
Toi-même  tu  détruis  de  si  nobles  projets  I 
Tu  trahis  Manlius,  tes  amis,  les  secrets! 

CATILINA. 

Arrête,  Céthégus  :  tu  me  prends  pour  TuUie. 
Tes  doutes  ont  blessé  Tamitié  qui  nous  lie  : 
Qu'entre  nous  désormais  ils  soient  plus  mesurés. 
Mais,  avant  tout,  dis-moi  Fétat  des  conjurés, 
Et  s'il  en  est  quelqu'un  qui  trembleou  qui  balance. 

CÉTHÉGUS. 

Aucun  d'eux  :  nous  pouvons  agir  en  assurance. 
Du  sang  de  Nonius  avec  soin  recueilli, 
Autour  du  vase  affreux  dont  il  était  rempli, 
Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe. 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe , 
Et,  se  liant  à  toi  par  des  serments  divers. 
Semblaient  dans  leurs  transports  défier  les  enfers. 
De  joie  et  de  frayeur  mon  âme  s'est  émue. 
César,  le  seul  César  s'est  soustrait  à  leur  vue. 

CATILINA. 

César  n'a  pas  besoin  de  serments  avec  moi. 
Et  son  ambition  me  répond  de  sa  foi. 
Pour  toi,  que  de  ma  part  rien  ne  devrait  surprendre, 
Qui  sur  un  regard  seul  aurais  dû  mieux  m'entendre, 
Apprends  que  Manlius  voulait  nous  perdre  tous. 
Et  qu'un  moment  plus  tard  c'en  était  fait  de  nous. 
Manlius  autrefois  soupira  pour  Fulvie  ; 
Corrompu  par  ses  pleurs  ou  par  sa  jalousie, 
Le  perfide  courait  nous  vendre  à  Cicéron  : 
Mais,  d'un  dessein  si  lâche  informé  par  Céson, 
Un  instant  m'a  suffi  pour  prévenir  le  crime. 
Ma  main  fumait  encor  du  sang  de  la  victime. 
Quand  tu  m'as  vu  paraître  au  milieu  du  sénat, 
Qui  pourra,  s'il  apprend  ce  nouvel  attentat, 
Croire  qu'en  sa  faveur  je  l'ai  commis  peut-être, 
Et  que  pour  le  gagner  je  l'ai  défait  d'un  traître. 
Au  reste,  ne  crains  rien  des  frivoles  récits 
Dont  je  viens  d'effrayer  de  timides  esprits, 
Qu'il  fallait  exciter  par  de  feintes  alarmes. 
Si  je  veux  les  forcer  de  recourir  aux  armes, 
Ne  pouvant  sans  nous  perdre  armer  un  seul  guerrier, 
Si  le  sénat  tremblant  n'eût  armé  le  premier. 
Quel  triomphe  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême. 
De  le  voir  pour  ma  gloire  armé  contre  lui-même  ! 
Des  postes  différents,  faussement  indiqués, 
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Qui  selon  mon  rapport  pourraient  être  attaqués, 
Aucun  ne  me  convient  ;  mais  il  faut  par  la  ruse 
Disperser  les  soldats  d*un  sénat  qu'elle  abuse. 
Prends  garde  cependant  qu'à  des  signes  certains 
On  puisse  distinguer  nos  soldats  des  Romains. 
Le  palais  de  Sylla,  notre  plus  fort  asile, 
Pourra  seul  plus  d'un  jour  tenir  contre  la  ville. 
Géson,  de  Manlius  devenu  successeur, 
Avec  sa  légion  doit  servir  ma  fureur. 
Je  ne  crains  que  Rufus,  préfet  de  six  cohortes 
Pleines  de  vétérans  qui  défendent  les  portes. 
Rufus  n'a  de  soutien  ni  d'ami  que  Gaton, 
Et  je  n'ai  convaincu  ni  lui  ni  Cicéron. 
Si  Rufus,  dont  je  crains  le  courage  et  l'adresse, 
Pénètre  les  complots  où  Céson  s  intéresse, 
Rufus  tentera  tout,  la  force  ou  les  bienfaits, 
Pour  regagner  Céson,  ou  rompre  ses  projets  : 
C'est  l'unique  moyen  de  tromper  notre  attente. 
Mais  ce  péril  nouveau  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 
Les  dangers  que  pour  moi  j'ai  laissés  entrevoir, 
Malgré  tant  d  ennemis,  me  flattent  de  l'espoir 
Qu'en  des  pièges  nouveaux  je  pourrai  les  surprendre. 
Soit  pour  s'en  emparer,  ou  soit  pour  le  défendre, 
Autour  de  mon  palais  ils  vont  tous  accourir  : 
Que  ce  soit  pour  ma  perte  ou  pour  me  secourir. 
Nos  premiers  sénateurs  viendront  le  reconnaître  ; 
Cicéron  et  Caton  s'y  trouveront  peut-être. 
Que  ce  moment  me  tarde  !  et  qu'il  me  serait  doux 
De  pouvoir  d'un  seul  coup  les  sacrifier  tous  I 
Adieu,  cher  Céthégus  ;  je  vais  revoir  Tullie. 

CÉTHÉGUS. 

C'est  elle  qui  nous  perd. 

CATILINA. 

Crois-tu  que  je  l'oublie? 
Je  veux,  pour  l'en  punir,  employer  à  mon  tour 
Aux  plus  noirs  attentats  ses  soins  et  son  amour. 
Va,  ce  n'est  point  à  moi,  dès  qu'il  s'agit  d'offense. 
Que  l'on  doive  donner  des  leçons  de  vengeance  ; 
De  ce  soin  sur  mon  cœur  tu  p^ux  te  reposer  : 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  tout  perdre  el  toutoser. 
Je  vais  solliciter  la  défense  des  portes. 
Et  l'ordre  d'y  placer  de  nouvelles  cohortes, 
Sur  le  prétexte  vain  de  quelque  affreux  projet 
Dont  je  puis  avoir  seul  pénétré  le  secret. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  veux  par  Tullie  elle-même 
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M'assurer  cet  emploi,  s'il  est  vrai  qu'elle  m'aime. 
Sur  ce  fatal  décret  je  vais  la  prévenir; 
C'est  de  son  amour  seul  que  je  veux  l'obtenir. 
Dans  trois  heures  au  plus  le  jour  va  disparaître  : 
Des  postes  d'alentour  il  faut  te  rendre  maître. 
Probus  ne  m'a  fait  voir  qu'un  esprit  chancelant  ; 
Prévenons  les  retours  d'un  conjuré  tremblant  ; 
Et  de  la  même  main  songe  à  punir  Fulvie 
De  ses  forfaits  nouveaux  et  de  sa  perfidie. 
Plus  de  ménagements,  de  pitié  ni  d'égards  : 
Le  feu,  le  fer,  le  sang,  voilà  mes  étendards. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CICÉRON. 

Gaton  ne  paraît  point,  et  la  nuit  qui  s'avance 
Accroît  à  chaque  instant  l'horreur  qui  la  devance. 
Pétréius,  invité  de  hâter  son  retour. 
Ne  peut  plus  arriver  avant  la  fin  du  jour; 
Et  ce  jour  malheureux  était  le  seul  peut-être 
Qui  pouvait  me  flatter  de  triompher  d'un  traître. 
Plus  sur  son  innocence  il  a  cru  m'abuser. 
Plus  mon  cœur  défiant  s'obstine  à  l'accuser. 
Je  sais  qu'à  Manlius  il  vient  d'ôter  la  vie  ; 
C'est  pour  mieux  m'éblouir  qu'il  nous  le  sacrifie. 
Trop  heureux  si  je  puis  à  mon  tour  lui  cacher 
Le  péril  du  décret  qu'il  vient  de  m'arracher  ! 
Mais  nous  sommes  perdus  si  jamais  il  devine 
Qu'en  secret  par  Géson  je  trame  sa  ruine  ; 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  habile  à  se  venger, 
Il  en  ferait  sur  moi  retomber  le  danger. 
Rufus  m'assure  en  vain  d'une  longue  défense  ; 
Géson  est  désormais  mon  unique  espérance. 
Quelle  honte  pour  vous,  indomptables  Romains, 
De  n'avoir  pour  appui  que  de  si  faibles  mains  ! 
0  toi  qu'en  ses  malheurs  Rome  toujours  implore, 
Et  que  sans  te  nommer  en  secret  elle  adore  ; 
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Toi  qui  devais  un  jour,  couronnant  ses  exploits. 
Soumettre  à  son  pouvoir  les  peuples  et  les  rois, 
Daigne  aujourd'hui,  du  moins,  favorable  génie, 
La  sauver  de  l'opprobre  et  de  la  tyrannie  I 
Gaton  ne  revient  point I  le  crains  que  son  ardeur 
Plus  loin  que  je  neveux  n  entraine  son  grand  cœur. 
Mais  je  le  vois,  c'est  lui.  Quoi  1  vous  êtes  en  armes  I 
Venez-vous  redoubler  ou  calmer  nos  alarmes? 

SCÈNE  II 

CICÉRON,  CATON. 

CATON. 

Je  voudrais  vainement,  dans  ce  désordre  affreux. 
Vous  promettre,  consul,  quelque  succès  heureux. 
Le  destin  du  sénat  est  d'autant  plus  terrible, 
Que  la  main  qui  nous  frappe  est  encore  invisible. 
Victorieux,  vaincu,  j'ai  combattu  longtemps 
Sans  pouvoir  reconnaître  un  seul  des  combattants. 
Nos  soldats  étonnés,  peu  touchés  de  leur  gloire. 
N'ont  plus  ce  noble  orgueil,  garant  delà  victoire; 
J'ai  vu,  non  sans  frémir,  nos  premiers  vétérans 
Muels,  intimidés,  abandonner  les  rangs. 
La  nuit  achèvera  bientôt  de  tout  confondre. 
Et  Rufus  de  Céson  n'ose  plus  me  répondre. 
Si  Pétréius  enfin  ne  vient  nous  secourir, 
Une  nous  restera  que  l'honneur  de  mourir. 
Mais  si  nous  en  croyons  les  lenteurs  de  Pompée, 
Notre  attente  sur  lui  sera  toujours  trompée  : 
Son  lieutenant,  nourri  dans  cet  abus  fatal. 
N'imitera  que  trop  ce  tiède  général. 
Cependant  il  est  temps  que  Pélréius  arrive  : 
La  chaleur  du  combat  ne  peut  être  plus  vive. 
Le  fier  Catilina,  revêtu  d'un  emploi 
Dont  vous  avez  voulu  le  charger  malgré  moi. 
Sur  le  frivole  espoir  de  pouvoir  le  surprendre 
Dans  les  pièges  nouveaux  que  vous  croyez  lui  tendre. 
L'adroit  Catilina  vous  aura  pénétré. 
Aux  portes  de  Préneste  il  ne  s'est  point  montré  : 
L'intrépide  Rufus,  qui  s'en  est  rendu  maître, 
A  ce  poste  du  moins  ne  l'a  point  vu  paraître, 
Et  je  crains  qu'il  ne  soit  au  palais  de  Sylla, 
Car  j'en  ai  vu  sortir  Gélius  et  Sura. 
Pomponius,  suivi  d'une  troupe  fidèle. 


ACTE  Y,    SCÈNE  II.  273 

L'investit,  et  pour  vous  rien  n'égale  son  zèle  : 
11  a  fait  mettre  aux  fers,  sur  Tavis  de  Céson, 
Plusieurs  séditieux,  les  Gaulois  et  Sunnon. 
Soit  haine,  soit  mépris,  dessein  ou  négligence. 
L'indifférent  Crassus  garde  un  honteux  silence. 
César  se  tait  aussi  :  quel  qu'en  soit  le  sujet, 
Rien  n'est  si  dangereux  que  César  gui  se  tait  : 
Cependant  son  palais,  dans  une  paix  profonde, 
Est,  selon  sa  coutume,  ouvert  à  tout  le  monde. 
La  moitié  du  sénat  défend  le  champ  de  Mars, 
Où  le  peuple  en  fureur  accourt  de  toutes  parts. 
Rome  enfin  n'offre  plus  que  l'effroyable  image 
D'un  champ  couvert  de  morts  et  souillé  de  carnage. 
Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  que  Pomponius 
M'a  dit  qu'en  aucun  lieu  l'on  n'a  vu  Manlius. 

CICÉRON. 

Manlius  ne  vit  plus. 

CATON. 

Dieux  I  quel  bonheur  extrême  ! 
Qui  Ta  donc  immolé  ? 

CICÉRÔN. 

Catilina  lui-même. 
Caton. 
Consul,  vous  m'alarmez  ;  et  je  crains  que  Céson 
N'abuse  comme  vous  d'un  injuste  soupçon. 
Gardons-nous  d'attaquer  un  homme  impénétrable, 
Qu'il  faut  craindre  encor  plus  innocent  que  cou- 

cicÉRON.  [pable. 

Caton,  écoutez  moins  cette  rare  candeur. 
Eh  1  qui  de  tant  de  maux  pourrait  être  l'auteur? 
Qui,  hors  Catilina,  peut  vouloir  nous  détruire? 
A  de  fausses  lueurs  vous  laissez-vous  séduire? 
Que  Manlius  soit  mort,  qu'il  l'ait  sacrifié. 
C'est  prouver  seulement  qu'il  s'en  est  défié. 
Je  ne  vois  dans  ce  coup  que  le  meurtre  d'un  traître 
Qu'un  autre  a  prévenu  dans  la  crainte  de  l'être. 
Plût  aux  dieux  que,  moins  lent  à  punir  ses  forfaits. 
Du  chef  dfs  conjurés  Céson  nous  eût  défaits  ! 
Si  de  quelque  succès  son  audace  est  suivie. 
Ses  cruautés  n'auront  de  bornes  que  sa  vie. 
Des  infâmes  complots  formés  par  Céthégus 
Ne  voudriez-vous  pas  excepter  Lentulu s? 
Bientôt  jusque  sur  vous  leur  fureur  va  s'étendre. 
Mais  c'est  trop  s'arrêter. 


27  4  CATIUNA. 

CATON. 

Consul,  daignez  attendre  ; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'abandonnant  ces  lieux 
Vous  osiez  exposer  des  jours  si  précieux  : 
C'est  votre  ami,  c'est  moi  qui  vous  en  sollicite. 
De  chevaliers  romains  une  troupe  d'élite 
Par  mon  ordre  bientôt  va  se  rejoindre  à  nous  ; 
Permettez  qu'avec  eux  je  combatte  pour  vous. 
Mais  je  vois  Lucius  ;  que  vient-il  nous  apprendre? 

SCÈNE  m 

CICÉRON,  CATON,  LUCIUS. 

LUCIUS. 

Qu'à  l'instant  près  de  vous  Pélréius  va  se  rendre  ; 
J'entends  déjà  son  nom  voler  de  toutes  parts, 
Et  déjà  ses  soldats  ont  bordé  les  remparts. 
Sans  le  secours  heureux  que  le  ciel  nous  envoie, 
Aux  plus  cruelles  mains  Rome  allait  être  en  proie. 
Nous  avons  vu  trois  fois  le  fier  Catilina 
S'élancer  en  fureur  du  palais  de  Sylia, 
Renverser,  foudroyer  nos  plus  fermes  cohortes  ; 
Trois  fois,  mais   vainement,  il  a  tenté  les  portes. 
Je  l'ai  vu  presque  seul  se  mêler  parmi  nous  ; 
J'ai  vu  Céson  lui-même  expirer  sous  ses  coups. 
De  qui  l'ose  attaquer  la  ruine  est  certaine, 
Et  Rufus  contre  lui  ne  se  soutient  qu'à  peine. 
Seigneur,  il  m'a  chargé  de  vous  en  avertir. 

CATON. 

Je  vois  nos  chevaliers  :  il  est  temps  de  partir. 

SCÈNE  IV 

aCÉRON,  CATON,  TULLIE. 

TULLIE. 

Seigneur,  où  courez-vous,  tandis  que  le  carnage 
Au  soldat  furieux  laisse  à  peine  un  passage  ? 

CICÉRON. 

Rassurez- vous,  ma  fille,  et  restez  en  ces  lieux; 
Bientôt  nous  reviendrons  y  rendre  grâce  aux  dieux  : 
Ce  temple,  en  attendant,  vous  servira  d'asile . 
Que  sur  Rome  et  sur  moi  votre  cœur  soit  tranquille . 
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SCÈNE  V 

TULLIE. 

Espoir  des  malheureux,  dieux,  soyez  mon  recours  ! 

Hélas!  c'est  de  vous  seuls  que  j'attends  du  secours. 

A  quel  excès  de  maux  me  voilà  parvenue  ! 

On  me  fuit,  on  se  tait  :  ô  soupçon  qui  me  tue  I 

Que  je  crains  les  malheurs  de  ce  fatal  décret 

Que  mon  père  a  paru  m'accorder  à  regret  I 

Loin  d'oser  sur  ce  choix  lui  faire  violence, 

Ne  devais-je  pas  mieux  pénétrer  son  silence  ? 

J'entends  avec  fureur  nommer  Gatilina  : 

On  dit  qu'il  se  retranche  au  palais  de  Sylla, 

Tandis  qu'en  d'autres  lieux  jl  aurait  dû  paraître» 

Est-ce  là,  s'il  m'aimait,  que  l'ingrat  devrait  être  ? 

Peut-il  m'ahandonner  en  cette  extrémité  ? 

Quel  usage  fait -il  de  sa  fidélité  ? 

Aucun  de  ses  amis  n'accourt  pour  ma  défense; 

Et  tous,  jusqu'à  Probus,  évitent  ma  présence. 

D'un  funeste  décret  n'aurais-je  armé  sa  main 

Que  pourvoir  immoler  jusqu'au  dernier  Romain? 

Cruel  Gatilina,  soit  perfide  ou  fidèle, 

Que  tu  coûtes  de  pleurs  à  ma  douleur  mortelle  I 

Que  dis-je?  et  Manlius,  qu'il  a  sacrifié, 

Ne  l'a-t-Ù  pas  déjà  plus  que  justifié? 

Ne  l'aimerais-je  donc  que  pour  lui  faire  outrage? 

Dieux,  éloignez  de  moi  cet  horrible  nuage. 

On  vient  :  c'est  lui.  Je  sens  redoubler  mon  eSroi. 

SCÈNE  VI 

GATILINA,  sans   épôei  un  poignard  à  la  main;  TULLIE. 

TULLIE. 

Seigneur,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  ? 
Quoi  !  tout  couvert  de  sang  1  Quel  désordre    ef- 
A  qui  réservez-vous  ce  fer  impitoyable?  [froyable  I 
Que  vois-je? 

GATILINA. 

Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu, 
Honteux  de  vivre  encore,  ou  d'avoir  tant  vécu. 
Dieux  qui  m'abandonnez  à   mon  sort  déplorable, 
Ramenez-moi  du  moins  l'ennemi  qui  ni  accable. 
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En  vain  pour  le  chercher  j'échappe  à  mille  bras  : 
Le  lâche  à  ma  fureur  ne  s'exposera  pas. 
Tandisqu'au  désespoir  mon  cœur  est  tout  en  proie. 
Mes  cruels  ennemis  se  livrent  à  la  joie. 
Ce  fer,  que  je  gardais  pour  leur  percer  le  flanc, 
Ne  sera  plus  souillé  que  de  mon  propre  sang. 

TULLIE,  à  part. 

Fatale  vérité  que  j'ai  trop  combattue, 

De  quel  affreux  éclat  viens-tu  frapper  ma  vue  ! 

(a  Catilina.) 

Écoutez-moi,  seigneur,  et  reprenez  vos  sens. 
Qui  peut  vous  arracher  ces  terribles  accents? 
Si  vous  êtes  vaincu,  mon  père  est  donc  sans  vie? 

CATILINA. 

Eh  !  sait-il  seulement  qu'on  meurt  pour  la  patrie  ? 
Ce  n'est  pas  vous,  c'est  lui  que  je  cherche  en  ces  lieux. 
Fuyez,  éloignez- vous  d'un  amant  furieux. 
Dieux  1  après  tant  d'exploits  dignesde  mon  courage, 
Il  ne  me  restera  qu'une  inutile  rage  ! 
Ah!  si  j'eusse  manqué  de  prudence  ou  de  cœur. 
Je  pourrais  au  destin  pardonner  mon  malheur  : 
Mais  que  n'ai-je  point  fait  dans  ce  moment  terrible? 
El  que  fallait-il  donc  pour  me  rendre  invincible? 
Intrépides  amis,  dignes  d'un  sort  plus  doux. 
Vous  êtes  morts  pour  moi  ;  Tose  vivre  après  vous  ! 
Quoi  !  Sylla  presque  seul,  plus  heureux  que  grand 

[homme 
N'eut  besoin  que  d'unjour  pour  triompher  de  Rome; 
Et  moi,  triste  jouet  du  perfide  Céson, 
Je  suis  vaincu  deux  fois,  et  par  toi,  Gicéron! 
Quoi  !  dans  le  même  instant  il  faut  que  Rome  tombe, 
C'est  toi  qiiilasoutiens,  et  c'est  moi  (jui  succombe  ! 
Mon  génie,  accablé  par  ce  vil  plébéien, 
Sera  donc  à  jamais  la  victime  du  sienl 
Après  m'avoir  ravi  la  dignité  suprême, 
Ce  timide  mortel  triomphe  de  moi-même! 
Fortune  des  héros,  ce  n'est  pas  sur  les  cœurs 
Que  l'on  te  vit  toujours  mesurer  tes  faveurs. 
Que  l'on  doit  mépriser  les  lauriers  que  tu  donnes, 
Puisque  c'est  Cicéron  qu'aujourd'hui  tu  couronnes  ! 
0  de  mon  désespoir  vil  et  faible  instrument, 
Tu  me  restes  donc  seul  dans  ce  fatal  moment; 
Mes  généreux  amis  sont  morts  pour  ma  défense, 
Et  pour  comble  d'horreur,  je  mourrai  sans  ven- 

[geance  ! 
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Dieux  cruels,  inventez  quelque  supplice  affreux 
Qui  puisse  être  pour  moi  plus  triste  et  plus  honteux  ! 

TDLLIE. 

Malheureux,  que  dis-tu  ?  Quandla  mort  t'environne, 
Ton  coeur  respire  encor  le  ûel  qui  l'empoisonne, 
Et  gémit  de  laisser  des  crimes  imparfaits  ! 

CA.TILINA. 
Qu'entends-je?  on  m'ose  ici  reprocher  des  forfaits  ! 
Cœur  faible,  qui,  rampant  sous  de  lâches  maximes. 
Croyez  l'ambition  une  source  de  crimes. 
Vaine  erreurqu'un  grand  cœur  sut  toujours  dédai- 
Apprenez  que  le  mien  était  fait  pour  régner,  [gner, 
Rome,  esclave,  sans  frein,  avait  besoin  d  un  maître  ; 
J'ai  voulu  lui  donner  le  seul  digne  de  l'être  ; 
C'est  moi.  Si  vous  osez  condamner  ce  projet. 
Vous  ne  méritiez  pas  d'en  devenir  l'objet. 
N'auripz-vous  pas  voulu,  pour  gouverner  l'empire, 
Que  j'eusse  de  Caton  consulté  le  délire, 
Ou  que,  faisant  un  choix  plus  conforme  à  vos  vœux, 
J'eusse,  pour  avilir  tant  d'hommes  généreux, 
Donné  ma  voix  au  dieu  que  le  sénat  révère. 
Lui  dont  la  seule  gloire  est  d'être  votre  père  ? 

TULLIE. 

Songez  qu'il  est  du  moins  l'arbitre  de  vos  jours. 

CATILINA,  montrant  son  poignard • 

Voilà  celui  qui  doit  décider  de  leur  cours. 

Tout  vaincu  que  je  suis,  craignez  de  voir  paraître 

Cet  arbitre  nouveau  qu'on  me  donne  pour  maître. 

TULLIE. 

Écoutez-moi,  cruel,  avant  que  la  fureur 
Achève  d'aveugler  votre  indomptable  cœur  : 
Les  moments  nous  sont  chers,  et  celui-ci  peut-être 
Va  flétrir  sur  Tairain  le  jour  qui  nous  vit  naître. 
Ëncor  si  dans  les  champs  où  préside  Thonneur, 
Où  le  vaincu  souvent  peut  braver  le  vainqueur, 
Je  vous  voyais  chercher  une  sorte  de  gloire, 
Je  pourrais  sans  rougir  chérir  votre  mémoire  ; 
Mais  se  donner  la  mort  pour  de  honteux  complots, 
Est-ce  donc  là  mourir  oe  la  mort  des  héros  ? 
Je  devrais  vous  haïr  ;  mais  votre  mort  prochaine 
Eteint  tout  sentiment  de   vengeance  et  de  haine. 
Mon  cœur,  de  ses  devoirs  autrefois  si  jaloux, 
Qui,  malgré  tout  l'amour  dont  il  brûlait  pour  vous, 
Se  fit  de  votre  perte  un  devoir  légitime, 
Ne  sait  plus  aujourd'hui  que  pleurer  sa  victime. 

Crébillon.  i  6 
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Barbare!  si  jamais  vous  fûtes  mon  amant, 
Si  la  mort  vous  parait  un  frivole  tourment,  [même; 
Craignez-en  un  pour  vous  plus  cruel  :  c'est  moi- 
G'est  une  amante  en  pleurs  qui  vous  perd  et  vous 

[aime  ; 
C'est  ma  douleur,  qui  va  me  conduire  au  tombeau. 
Voulez-vous  en  mourant  devenir  mon  bourreau? 
Reconnaissez  ma  voix  :  c'est  la  flère  Tullie 
Que  l'amour  vous  ramène  et  vous  réconcilie; 
Qui  veut  vous  arracher  à  votre  désespoir, 
Et  qui  ne  rougit  plus  de  trahir  son  devoir. 
Songez,  Catilina,  que  Rome  est  votre  mère  ; 
Qu'à  vous  plus  qu  atout  autre  elle  doit  êlre  chère. 
Renoncez  à  l'orgueil  de  vouloir  mettre  aux  fers 
Un  peuple  à  qui  les  dieux  ont  soumis  l'univers. 
Pour  sauver  votre  honneur,  n'employez  d'autres 

[armes 
Qu'un  retour  vertueux,  vos  remords  et  mes  larmes. 
Jurez-moi  que  jamais  vous  ne  teindrez  vos  mains 
De  votre  propre  sang,  ni  du  sang  des  Romains  : 
Je  vais  vous  dérober  au  coup  qui  vous  menace  : 
Ce  quej'aifaitpourRome  obtiendra  votre  grâce. 

CATILINA. 

Ma  grâce  est  dans  mes  mains,  cœur  indigne  du  mien. 
Cicéron  vous  a-t-il  déjà  transmis  le  sien? 
Moi  fléchir!  moi  prier!  moi  demander  la  vie! 
L'accepter,  ce  serait  me  couvrir  d'infamie. 

TULLIE. 

Eh  bien  !  cruel,  méprise  un  pardon  généreux,[reux. 
J'y  consens  ;  mais  du  moins,  dans  ton  sort  malheu- 
De  la  part  d'une  amante  accepte  une  retraite. 

CATILINA. 

M'y  pourriez- vous  cacher  ma  honte  et  ma  défaite? 
C'est  là  le  trait  cruel  qui  déchire  mon  cœur. 
Ah  !  s'il  vous  louche  encor,  respectez  mon  malheur. 
Si  de  vous  obéir  ce  cœur  était  capable, 
J'aurais  trop  mérité  le  destin  qui  m'accable. 
Dans  l'état  où  je  suis,  loin  de  vous  attendrir, 
C'est  vous  qui  devriez  m'exciter  à  mourir. 
Et  même  me  prêter  une  main  généreuse. 
Cachez  à  mes  regards  cette  douleur  honteuse. 
Que  craignez-vous  ?  ma  mort  ?  La  mort  n'est  qu'un 

[instant 
Que  le  grand  cœur  défie,  et  que  le  lâche  attend. 
Vous  m  indignez.  Je  sens  que  ma  raison  s'égare. 
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TDLLIE. 

Frappe;  mais  malgré  toi  tu  me  suivras,  barbare. 
Ne  crois  pas  m'effrayer  partes  emportements; 
Je  ne  me  connais  plus  dans  ces  affreux  moments. 
Quoi  !  c'est  Gatilina  qui  manque  de  constance  ! 
Malheureux  !  gu  attends-tu,  sans  armes,  sans  dé- 
Le  sénat  Ta  bientôt  revenir  en  ces  lieux  :  ffense  ? 
Veux- tu  q^ue  je  te  voie  égorger  à  mes  yeux  ? 
Ingrat,  suis-moi  :  du  moins  une  fois  en  ta  vie 
Reconnais  par  pitié  Tempire  de  TuUie  : 
Tu  n  as  que  trop  bravé  sa  tendresse  et  ses  pleurs. 
Remets-moi  ce  poignard. 

CATILINA  se  perce,  et  donne  le  poignard  à  TuUie. 

Le  voilà. 

TULLIE. 

Je  me  meurs. 

CATILINA. 

Tout  est  uni  pour  moi  :  mais,  si  j€  perds  la  vie, 
Du  moins  mes  ennemis  ne  me  Tout  point  ravie. 
Séchez  vos  pleurs,  Tullie ,  et  que  prétendez-vous 
D'un  cœur  dont  la  mort  seule  éteindra  le  courroux? 
Étouffez  des  regrets  que  ma  fierté  dédaigne  : 
C'est  de  mourir  vaincu  qu'il  faut  que  Ton  me  plaigne. 

SCÈNE  VII 

CATILINA,  TULLIE,  LENTULUS,  CÉTHÉGUS, 

LES    LICTEURS. 
CATILINA,ToyantamTer  les  conjurés  qu'on  mène  au  supplice 

Voici  le  dernier  coup  que  me  gardait  le  sort. 

CÉTHÉGUS,    en  passanW 

Adieu,  Catilina  :  nous  allons  à  la  mort. 

CATILINA. 

Amis  infortunés,  ma  main  vient  de  répandre 

Ce  sang  que  j'aurais  dû  verser  pour  vous  défendre. 

SCÈNE  VIII 

CICÉRON,  CATON,   TULLIE,  CATILINA, 

LES   LICTEURS. 
CATILINA,  voyant  paraître  Cicéron  et  Caton. 

Il  ne  me  restait  plus,  pour  comble  de  douleur, 
Que  d'expirer  aux  yeux  de  mon  lâche  vainqueur. 
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(a  Cicéron.) 

Approche,  plébéien,  viens  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laissé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

(a  Cfttoa.) 

Et  toi,  dont  la  vertu  ressemble  à  la  fureur, 
Au  gré  de  mes  désirs  tu  feras  son  malheur. 
Cruels,  qui  redoublez  Thorreur  qui  m'environne, 

(n  fait  un  moutement  pour  se  leter.) 

Qu'heureusement  pour  VOUS  la  force  m'abandonne  ! 
Mais  croyez  qu'en  mourant  mon  cœur  n'est  point 
0  César  1  si  tu  vis,  je  suis  assez  vengé,  [changé  : 


FIN  DE   CATILINA. 


J 


XERXES 

TRAGÉDIE 

RIPRB8KKTBB  LB  7  FETBIBR  1714. 


ACTEURS 

XERXÈS,  roi  de  Perse. 

DARIUS,  fils  aillé  de  Xerxès. 

ARTAXBRXE,  frère  de  Darius,  nommé  à  l'empire. 

AMESTRIS,  princesse  da  sang  royal  de  Perse. 

ARTABAN,  capitaine  des  gardes,  et  ministre  de  Xerxès. 

BARSINE,  fille  d'Artaban. 

TISSAPHERNE,  confident  d  Artaban. 

PH  NICE,  confidente  d  Amestris. 

CLÉONE,  confidente  de  Barsine. 

ARSACE,  officier  de  l'armée  de  Darius. 

HERODATE,  confident  de  Darius, 

Sum  ou  Roi. 

La  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais  des  rois  de  Perse. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

TISSAPHERNR. 

C'en  est  donc  fait,  seigneur,  et  F  heureux  ArtaxerxQ 
Va  faire  désormais,  le  destin  de  la  Perse, 
Tandis  que  Darius,  au  mépris  de  nos  lois, 
Sera  sujet  d'un  trône  où  l'appelaient  ses  droits  ! 
Xerxès  peut  à  son  gré  disposer  de  Tempire  ; 
Quelque  injuste  qu'il  soit,  son  choix  doit  me  suffire: 
Mais,  sans  vouloir  entrer  dans  le  secret  des  rois, 
Le  grand  cœur  d' Artaban  approuve-t-il  ce  choix? 
Verra-t-il  sans  regret  priver  du  diadème... 

ARTABAN. 

Et  si  de  son  malheur  j'étais  auteur  moi-même? 
Je  suis  prêt  d'éclaircir  tes  doutes  curieux  : 
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Mais,  avant  que  d*ouyrir  cet  abîme  à  tes  yeux. 
Dis-moi,  d'un  grand  dessein  te  sens-tu  bien  capa- 
Ton  âme  au  repentir  est-elle  inébranlable?    [ble? 
Je  connais  la  valeur  J'ai  besoin  de  ta  foi; 
Tissai)herne,  en  un  mot,  puis-je  compter  sur  toi? 
Examine-toi  bien  ;  rien  encor  ne  t'engage. 

TissAPHERNB.  [trage? 

D'où  peut  naître,  seigneur,  ce  soupçon  qui  m'ou- 
Tant  de  bienfaits  sur  moi  versés  avec  éclat 
Vous  font-ils  présumer  que  je  sois  un  ingrat  ? 

ARTABAN. 

Je  ne  fais  point  pour  toi  ce  que  je  voudrais  faire  : 
Xerxès  souvent  lui-même  a  soin  de  m'en  distraire; 
Il  voit  notre  union  avec  quelque  regret. 
Je  te  dirai  bien  plus,  il  te  hait  en  secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah  î  seigneur,  que  Xerxès  ou  me  haïsse  ou  m'aime, 
Tissapheme  pour  vous  sera  toujours  le  même. 
Vous  pouvez  disposer  de  mon  cœur,  de  mon  bras  ; 
J'affronterais  pour  vous  le  plus  affreux  trépas. 

ARTABAN. 

Ami,  c'en  est  assez  ;  ne  crois  pas  que  j'en  doute. 
Mais  prends  garde  qu'ici  quelqu'un  ne  nous  écoute. 

TISSAPHERNE. 

Ces  lieux  furent  toujours  des  Perses  révérés  : 
Nul  autel  n'a  pour  eux  des  titres  plus  sacrés. 
Xerxès,  par  vos  emplois,  vous  en  a  rendu  maître  : 
Quel  mortel  sans  votre  ordre  oserait  y  paraître  ? 

ARTABAN. 

N'importe:  craignons  tout  d'un  perfide  séjour; 
On  n  observe  que  trop  mes  pareils  à  la  cour. 
Xerxès  vient  de  nommer  Artaxerxe  à  l'empire. 
C'est  moi  qui  l'ai  forcé,  malgré  lui,  de  l'éhre. 
J'ai  fait  craindre  à  ce  roi,  facile  à  s'alarmer. 
Cent  périls  pour  un  fils  qui  l'a  trop  su  chsirmer; 
Et,  jaloux  d  un  héros  qu'idolâtre  la  Perse, 
J'ai  fait,  par  mes  conseils,  couronner  Artaxerxe. 
Pour  mieux  y  réussir,  j'ai  pris  soin  d'éloigner 
Celui  que  tant  de  droits  destinaient  à  régner. 
Tandis  que  Darius,  chez  des  peuples  barbares. 
Nous  force  d'admirer  les  exploits  les  plus  rares, 
Je  ne  peins  à  Xerxès  ce  fils  si  vertueux 
Qu'avide  de  régner,  cruel,  impétueux. 
Du  bruit  de  sa  valeur,  du  prix  de  ses  services. 
D'un  père  qui  le  craint  je  nourris  les  caprices. 
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Enfin  tous  mes  projets  étaient  évanouis, 
Si  jamais  sa  prudence  eût  couronné  ce  fils. 
Moins  Artaxerxe  est  cru  digne  du  diadème, 
Plus  j'ai  cru  le  devoir  placer  au  rang  suprême. 
Avec  tant  de  secret  ce  projet  s'est  conduit, 
Qu'aucun  en  cette  cour  n'en  est  encore  instruit  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  en  soit  éclaircie 
Que  lorsque  ma  fureur  en  instruira  l'Asie. 
Tu  vois  ce  qu'aujourd'hui  je  confie  à  ta  foi  : 
Garde  bien  un  secret  si  dangereux  pour  toi. 
Va  trouver  cependant,  ramené  à  Babylone 
Ce  prince  à  qui  mes  soins  ont  ravi  la  couronne 
Offre-lui  de  ma  part  trésors,  armes,  soldats  : 
De  ma  fille  surtout  vante-lui  les  appas  ; 
Dis-lui  qu'avec  plaisir  mon  respect  lui  destine 
Et  le  bras  d'Arlaban,  et  la  mam  de  Barsine. 

TISSAPHERNE. 

Darius,  autrefois  sensible  à  ses  attraits. 
M'a  paru  plein  d'un  feu  qui  flatte  vos  projets. 

ARTABAN.  [elle, 

Non,  je  m'y  connais  mal,  ou,  moins  ardent  pour 
Ce  prince  brûle  ailleurs  d'une  flamme  infidèle. 
Même  avant  son  départ,  malgré  les  soins  du  roi, 
Son  mépris  pour  Barsine  a  passé  jusqu'à  moi  : 
De  ma  feinte  amitié  l'adroite  vigilance 
N'en  pouvait  plus  surprendre  accueil  ni  confidence. 
Trop  heureux  cependant  de  pouvoir  aujourd'hui 
D'un  prétexte  si  vrai  me  parer  envers  lui  1 
Quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  qu'il  soulève  l'empire. 
Il  ne  m'importe  pas  pour  qui  son  cœur  soupire  : 
Ce  n'est  qu  en  le  portant  aux  plus  noirs  attentats 
Queje  puis  à  mes  lois  soumettre  ses  États. 
Détruisons,  pour  remplir  une  place  si  chère, 
Le  père  par  les  fils,  et  les  fils  par  le  père. 
Je  veux,  à  chacun  d'eux  me  livrant  à  la  fois. 
Paraître  les  servir,  mais  les  perdre  tous  trois. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  dès  longtemps  se  propose. 
Qu'en  liberté  le  tien  consulte  ce  qu'il  ose. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur,  je  l'avouerai,  ce  dessein  me  surprend. 
Le  péril  est  certaia  mais  le  projet  est  grand. 
Cependant,  sans  compter  ce  qu  on  appelle  crime, 
Craignez  de  vous  creuser  vous-même  un  noir 
Darius  est  chéri,  sage,  plein  de  valeur  ;  [abîme. 
Vous  verrez  l'univers  partager  son  malheur. 
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Daignez  de  vos  desseins  peser  la  violence. 
Non  qu'aies  soutenir  mon  amilié  balance  ; 
N'en  attendez  pour  vous  que  d'éclatants  efforts  : 
Je  n'ai  pas  seulement  écouté  mes  remords. 
Cette  foi  des  serments,  parmi  nous  si  sacrée, 
Cette  fidélité  ce  jour  même  jurée, 
Tant  de  devoirs  enfin  deviennent  superflus  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  rien  ne  m'arrête  plus. 

ARTABAN. 

Laisse  ces  vains  devoirs  à  des  âmes  vulgaires  ; 
Laisse  à  de  vils  humains  ces  serments  mercenaires. 
Malheur  à  qui  l'ardeur  de  se  faire  obéir, 
En  nous  les  arrachant,  nous  force  à  les  trahir  I 
Quoi!  toujours  enchaîné  par  une  loi  suprême, 
Un  cœur  ne  pourra  donc  disposer  de  lui-môme  I 
Et,  du  joug  des  serments  esclaves  malheureux, 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  respect  pour 

[exxxl 
Pour  moi,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique, 
J'appelle  à  ma  raison  d'un  joug  si  lyrannique. 
Me  venger  et  régner,  voilà  mes  souverains  : 
Tout  le  reste  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 
Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide, 
Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 
Il  n'est  lois  ni  serments  qui  puissent  retenir 
Un  cœur  débarrassé  du  soin  de  l'avenir. 
A  peine  eus-je  connu  le  prix  d'une  couronne, 
Que  mes  yeux  éblouis  dévorèrent  le  trône  ; 
Et  mon  cœur,  dépouillant  tout  autre  passion, 
Fit  son  premier  serment  à  son  ambition. 
De  froids  remords  voudraient  en  vain  y  mettre 

[obstacle  ; 
Je  ne  consulte  plus  que  ce  superbe  oracle  ; 
Un  cœur  comme  le  mien  est  au-dessus  des  lois  : 
La  crainte  fit  les  dieux,  l'audace  a  fait  les  rois. 
Le  moment  est  venu  qu'il  faut  que  son  courage 
Affranchisse  Artaban  d'un  indigne  esclavage. 
Ce  Darius  si  grand,  qui  cause  ta  frayeur. 
Deviendra  le  premier  l'objet  de  ma  fureur. 
Je  prétends  que  dans  peu  la  Perse,  qui  l'adore. 
Autant  qu'il  lui  fut  cher,  le  déteste  et  l'abhorre. 
Mais  Xerxès  vient  à  nous  :  attends  pour  me  quitter, 
Que  je  sache  quels  roins  le  peuvent  agiter. 


ACTE  I,    SCÈNE  II.  28  5 

SCÈNE  II . 

XERXÈS,  ARTABAN,   TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Dans  un  jour  où  Xerxès  dispose  de  Tein pire, [pire, 
Où  son  choix  donne  un  maître  à  tout  ce  qui  res- 
Quel  malheur  imprévu,  quel  déplaisir  si  prompt 
De  ce  monarque  neureux  peut  onscurcir  le  front? 

XERXÈS.. 

Quel  jour  I  quel  triste  jour  I  et  que  viens-je  de  faire? 
Pourquoi  t'ai-je  écouté  sur  un  choix  téméraire? 

ARTABAN. 

Seigneur,  qui  peut  causer  ce  repentir  soudain? 

XfiRXÈS. 

Juge  toi-même,  ami,  si  je  m'alarme  en  vain. 
Tu  sais,  par  une  loi  des  Perses  révérée. 
Que  tant  d'événements  n'ont  aue  trop  consacrée, 
Qu'un  prince  désigné  pour  régner  en  ses  lieux. 
Du  moment  qu'il  obtient  ce  titre  glorieux,    ■ 
Peut  du  roi  qui  le  nomme  exiger  une  grâce, 
A  laquelle,  sans  choix,  il  faut  qu'il  satisfasse. 
Artaxerxe,  mon  fils,  trop  instruit  de  ses  droits. 
Vient  de  m'en  imposer  lestyranniques  lois. 
Il  prétend  dès  ce  jour  obtenir  de  son  père 
Le  seul  bien  que  ma  main  réservait  à  son  frère  ; 
11  exige,  en  un  mot,  la  princesse  Amestris, 
Des  exploits  d'un  héros  unique  et  digne  prix. 

ARTABAN. 

Quoi!  seigneur,  Darius  oserait  y  prétendre? 

XERXÈS. 

Jamais,  si  je  l'en  crois,  amour  ne  fut  plus  tendre. 
Je  vais  te  découvrir  un  funeste  secret 
Qu'à  ta  fidélité  je  cachais  à  regret  : 
Darius  autrefois  soupira  pour  Barsine. 

ARTABAN. 

Pour  ma  fille  I 

XERXÈS. 

Je  sais  quelle  est  son  origine, 
Ami  ;  mais  je  craignis,  s'il  s'alliait  à  toi. 
Qu'il  ne  s'en  fît  un  jour  un  appui  contre  moi. 
Contre  un  fils   qui  m'est  cher.  Enfin,  dès  leur 

[naissance. 
Je  combattis  ses  feux  de  toute  ma  puissance. 
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Je  priai,  menaçai  ;  je  fis  plus  :  je  feignis 

Que  j'étais  devenu  le  rival  de  mon  fils. 

A  la  fin  je  forçai  son  amour  à  se  taire, 

Et  le  contraignis  même  à  t*en  faire  un  mystère. 

Je  fis  venir  alors  la  princesse  Amestris. 

A  son  aspect  charmant  mon  fils  parut  surpris  : 

Soit  qu'en  effet  son  cœur  brûlât  pour  la  princesse, 

Ou  qu*il  crût  à  ce  prix  regagner  ma  tendresse. 

Soit  qu'il  fût  rebuté  d'un  amour  malheureux, 

Je  crus  voir  Darius  brûler  de  nouveaux  feux. 

D'un  si  juste  penchant  bien  loin  de  le  distraire, 

J'olfris  à  son  amour  la  fille  de  mon  frère  ; 

Mais,  de  Barsine  encor  respectant  les  attraits. 

Ses  feux  furent  toujours  inconnus  et  secrets  : 

Artaxerxe  lui-même  en  ce  moment  ignore 

Qu'Amestris  soit  l'objet  que  Darius  adore. 

Enfin  d'un  prompt  hymen  je  flattai  son  ardeur 

Si  de  nos  ennemis  il  revenait  vainqueur. 

Il  en  triomphe;  et  moi,  pour  toute  récompense. 

Après  l'avoir  privé  des  droits  de  sa  naissance, 

Je  lui  ravis  encor  le  prix  de  sa  valeur! 

Qui  pourra  triompher  de  sa  juste  fureur? 

Tu  vois  de  quels  soucis  mon  âme  est  accablée  : 

Calme  par  tes  conseils  l'effroi  qui  l'a  troublée. 

ARTABAN.  [loiS 

Quels  conseils  vous  donner,  seigneur,  lorsque  les 
Sont  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  des  rois? 
Respectez  un  pouvoir  au-dessus  de  tout  autre, 
Si  vous  voulez,  seigneur,  qu'on  respecte  le  vôtre. 
Si  Darius  se  plaint,  qu'il  s  en  prenne  à  la  loi, 
Qui  seule  vous  contraint  à  lui  manquer  de  foi. 

XERXÈS. 

Quand  il  pourrait  céder  à  cette  loi  suprême, 
Amestris  voudra- t-elle  y  souscrire  de  même? 
Elle  aime  Darius. 

ABTABÂN. 

Eh  bien!  feignez,  seigneur. 
Que  Darius  retourne  à  sa  première  ardeur, 
Qu'épris  plus  que  jamais  u  revient  à  ma  fiUe. 
A  vos  moindres  desseins  je  livre  ma  famille; 
Disposez-en,  seigneur,  dût  Barsine  en  ce  jour 
Devenir  le  jouet  d'une  envieuse  cour. 
Pour  prévenir  les  maux  qui  vous  glacent  de  crainte. 
On  peut  sans  s'abaisser  aller  jusqu'à  la  feinte. 
Arsace  est  dans  ces  lieux  ;  forcez- le  à  déclarer 
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Pour  ce  nouvel  hymen  qu'il  vient  tout  préparer; 
Que,  sûr  de  votre  aveu,  Darius,  qui  l'envoie, 
A  Tamour  de  Barsine  est  tout  entier  en  proie. 
Dès  qu'Amestris  croira  qu'épris  de  nouveaux  feux 
Ce  prince  porte  ailleurs  ses  desseins  et  ses  vœux, 
Vous  la  verrez  bientôt,  à  vos  lois  moins  rebelle, 
Prévenir  d'elle-même  un  amant  infidèle. 
Enfin,  si  ce  projet  ne  peut  vous  réussir, 
Contre  de  vains  remords  il  faut  vous  endurcir. 
Détruire  ce  rival  de  la  grandeur  suprême,  [même. 
Peut-être  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  vous- 
Dans  le  fond  de  son  cœur  de  votre  rang  jaloux; 
Apprendre  à  vos  sujets  à  n'adorer  que  vous. 
Sacrifier  ce  fils  trop  chéri  de  la  Perse, 
Et  forcer  son  aman  le  à  l'hymen  d'Artaxerxe. 

TISSAPHERNE. 

Mérodate,  seigneur,  demande  à  vous  parler. 

XBRXÈS. 
(a  part.) 

Qu'il  entre...  A  son  aspect  queje  me  sens  troubler  ! 

SCÈNE  III 

XERXÈS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE, 
MÉRODATE. 

XERXÈS. 

Mérodate,  quel  soin  peut  ici  te  conduire? 

mérodate. 
Du  retour  d'un  héros  chargé  de  vous  instruire... 

XERXÈS. 

Quoi!  Darius... 

MÉRODATE. 

Seigneur,  avant  la  fin  du  jour 
Ce  fils  victorieux  va  paraître  à  la  cour. 
Pour  ne  point  retarder  une  si  juste  envie, 
Permettez... 

XERXÈS. 

Non,  demeure,  il  y  va  de  ta  vie. 
Tissapherne,  prends  soin  d'écarter  du  palais 
Ce  témoin  qui  pourrait  traverser  nos  projets. 
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SCÈNE  IV 

XERXÈS,  ARTABAN. 

XERXÈS. 

Pour  loi,  cher  Artaban,  si  ton  devoir  fidèle 
Fit  jamais  éclater  ton  respect  et  ton  zèle, 
Dans  ce  moment  fatal  ne  m'abandonne  pas  ; 
Au-devanl  de  mon  fils  précipite  tes  pas  : 
Offre-lui  de  ma  part  et  TÉgypte  et  Barsine  : 
Fais-lui  valoir  ce  prix  que  son  roi  lui  destine; 
Mais  qu*ï\  se  garde  bien  de  paraître  à  mes  yeux. 
Dis-lui  qu'il  est  perdu  s'il  se  montre  en  ces  lieux  : 
A  ce  prince  surtout  fais  un  profond  mystère 
Du  rang  où  mon  amour  vient  d'élever  son  frère. 
Va,  cours,  tandis  qu'ici  semant  mille  soupçons, 
De  tes  sages  conseils  je  suivrai  les  leçons. 
Pour  en  hâter  l'effet,  qu'on  cherche  îa  princesse. 

SCÈNE  V 

XERXÈS. 

XERXÈS. 

0  toi,  dieu  de  la  Perse,  à  qui  seul  je  m'adresse, 
Soleil,  daigne  éclairer  mon  cœur  et  mes  desseins. 
Et  préserver  ces  lieux  des  malheurs  que  je  crains! 
Pardonne-moi  du  moins  un  honteux  artifice 
Dont  mon  cœur  en  secret  déteste  l'injustice. 
Tu  vois  combien  ce  cœur,  de  remords  agité. 
Regrette  de  descendre  à  cette  indignité. 
Mais  Artaxerxe  vient...  Giell  dans  mon  trouble 

[extrême. 
Ne  pourrai -je  jouir  un  moment  de  moi-même? 
Ah  1  mon  fils,  laissez-moi  ;  pourquoi  me  cherchez- 

[vous? 

SCÈNE  VI 

ARTAXERXE,  XERXÈS. 

ARTAXERXE. 

Dût  sur  ce  fils  tremblant  tomber  votre  courroux, 
Je  ne  puis  résister  à  mon  impatience. 
Chaque  pas,  chaque  instant  aierit  ma  défiance. 
A  d'injustes  soupçons  Xerxès  abandonné 
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Se  repentirait-il  de  m'avoir  couronné? 
A  peine  ses  bontés  m'élèvent  à  Tempire, 
Que  son  cœur  incjuiet  en  gémit,  en  soupire. 
Privez-moi  pour  jamais  d  un  rang  si  glorieux, 
Et  me  rendez,  seigneur,  un  bien  plus  préiceux; 
Rendez-moi  ces  bontés  et  cet  amour  de  père 
Qu'à  tout  autre  bienfait  Artaxerxe  préfère. 
Mais  quelle  est  mon  erreur  I  Plût  au  ciel  que  mon 
Ne  fît  que  soupçonner  mon  respect  et  ma  foi  !  [roi 
J'aurais  bientôt  calmé  le  souci  qui  m'accable. 
Que  je  crains  bien  plutôt  qu'Amestris  trop  aimable. 
Avec  une  beauté  qui  l'égale  à  nos  dieux, 
N'ait  peut-être  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  ! 
Car  enfin,  indigné  de  Fardeur  qui  me  presse, 
Je  vous  ai  vu  frémir  au  nom  de  la  princesse. 
Seigneur,  que  ce  silence  irrite  encor  mes  maux! 

XERXÈS. 

Sans  vous  inquiéter  du  nom  de  vos  rivaux, 
Ne  vous  suffit-il  pas  qu'à  son  devoir  soumise 
Amestris  à  vos  vœux  soit  désormais  acquise  ? 
Elle  ne  dépend  plus  ni  d'elle  ni  de  moi  : 
Son  sort  est  dans  vos  mains  ;  je  vous  ai  fait  son  roL 
Je  vous  crois  cependant  l'àme  trop  généreuse 
Pour  vouloir  abuser  d'une  loi  rigoureuse. 
Consultez  Amestris  ;  elle  mérite  bien 
Que  votre  cœur  soumis  attende  tout  du  sien. 
Si  je  l'aimais,  du  moins  j'en  userais  de  môme; 
Et  c'est  ainsi  qu'on  doit  disputer  ce  qu'on  aime. 
Voyez-la,  j'y  consens;  c'est  vous  en  dire  assez. 

ARTÂXSaXB. 

Non,  seigneur... 

XERXÈS. 

C'en  est  trop  :  allez,  et  me  laissez. 

(Artaxerxe  sort.) 

Que  je  viens  à  regret  d'alarmer  sa  tendrese  ! 
Que  pour  un  fils  si  cber  ma  pitié  s'intéresse  ! 
La  princesse  paraît...  Que  de  pleurs  vont  couler! 
Qu'à  son  aspect  mon  cœur  commence  à  se  troubler! 

SCÈNE  VII 

XERXÈS,  AMESTRIS. 

XERXÈS. 

Madame,  quelque  amour  qui  puisse  vous  séduire, 
Créullom.  1 7 
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D*un  secret  sur  ce  point  j'ai  voulu  vous  instruire. 
L*orgueilleux  Darius,  dépouillé  de  ses  droits, 
N'a  plus  rien  à  prétendre  au  rang  de  roi  des  rois. 
Artaxerxe  aujourd'hui,  paré  de  ce  grand  titre, 
Du  sort  de  l'univers  est  devenu  l'arbitre. 
Je  vois  à  ce  discours  votre  cœur  s'émouvoir  ; 
Mais  d'un  profond  respect  écoutez  le  devoir; 
Et,  de  quelque  douleur  que  vous  soyez  atteinte. 
J'interdis  à  vos  feux  le  reproche  et  la  plainte. 
Surtout,  si  Darius  vous  est  cher  aujourd'hui, 
Cachez-lui  des  secrets  qui  ne  sont  pas  pour  lui. 

AMESTRIS. 

Ah  I  seigneur,  pardonnez  au  transport  qui  m'agite. 
En  vain  à  mon  amour  la  plainte  est  interdite  : 
Après  le  coup  affreux  dont  vous  frappez  mon 

[cœur. 
Rien  ne  peut  plus  ici  contraindre  ma  douleur. 
Qu'elle  éclate  à  vos  yeux  cette  douleur  mortelle 
A  qui  vous  imposez  une  loi  si  cruelle. 
Juste  ciel!  se  peut-il  qu'un  fils  victorieux, 
Votre  image,  ou  plutôt  l'image  de  nos  dieux, 
Soit  privé  par  vous  seul  de  l'honneur  de  prétendre 
A  ces  mêmes  Etals  c[u'il  sait  si  bien  défendre? 
Pardonnez;  je  sais  bien  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
De  prononcer,  seigneur,  entre  vous  et  vos  fils  : 
Mais  si  jamais  des  dieux  la  majesté  suprême, 
Prenant  soin  sur  un  front  de  s'empreindre  elle- 
-même ; 
Si  l'éclat  des  vertus,  la  gloire  des  hauts  faits. 
Le  besoin  de  l'empire  et  les  vœux  des  sujets; 
En  un  mot,  si  jamais  la  valeur,  la  naissance. 
Furent  des  droits,  seigneur,  pour  la  toule-puis- 

[sance. 
Qui  mieux  a  mérité  ce  haut  degré  d'honneur 
Que  celui  qu'on  en  prive  avec  tant  de  rigueur? 
Je  vois  de  mes  discours  que  votre  cœur  s'offense  ; 
Mais,  seigneur,  d'un  héros  j'entreprends  la  dé- 

[fense. 
Il  a  tant  fait  pour  vous,  que  Xerxès  aujourd  hui 
Ne  doit  pas  s'offenser  que  je  parle  pour  lui  : 
Heureuse  si  l'amour  instruisait  la  nature 
Aie  dédommager  d'une  cruelle  injure I 

XKRXÈS. 

D'un  choix  qui  pour  ce  fils  vous  semble  injurieux, 
Madame,  je  ne  dois  rendre  compte  qu'aux  dieux. 
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Quand  Je  ne  tiendrais  pas  de  la  grandeur  suprême 
Le  droit  de  disposer  du  sacré  diadème, 
Ma  volonté  suffit  pour  établir  des  lois  ; 
Et  la  terre  en  tremblant  doit  souscrire  à  mon  choix. 
Et  sur  quoi  jugez- vous  que  le  prince  Artaxence 
Soit  si  peu  digne  encor  de  régner  sur  la  Perse? 
Darius,  je  Tavoue,  a  quelques  fails  de  plus; 
Mais  son  frère  a  mon  cœur,  et  n*est  pas  sans  vertus  : 
Il  sait  aimer  du  moins,  et  c'est  vous  qu'il  adore. 

AMESTRIS. 

Dieux!  qu'est-ce  que  j'entends? 

XERXÈS. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
A  son  auguste  hymen  il  faut  vous  préparer, 
Et  je  me  suis  chargé  de  vous  le  déclarer. 

AMESTRIS. 

Moi,  seigneur? 

XERXÈS. 

Oui,  madame  :  il  vous  a  demandée  ; 
La  loi  veut  qu'à  ses  feux  vous  soyez  accordée. 
Vous  savez  ce  qu'impose  une  si  dure  loi? 

AMESTRIS. 

Ainsi  sans  mon  aveu  l'on  dispose  de  moi  ! 
On  dispose  à  son  gré  la  grandeur  souveraine  ! 
La  parole  des  rois  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine  I 
Frem  par  qui  les  tyrans  sont  même  retenus. 
Serments  sacrés  des  rois,  qu  êtes-vous  devenus  ? 
Quoi  !  seigneur,  Artaxerxe  à  mon  hymen  aspire. 
Peu  content  de  priver  Darius  de  l'empire  ; 
Et  c'est  vous  qui,  pour  prix  de  tant  d'exploits  fa- 
Accablez  de  ces  coups  un  fils  si  généreux  !  [meux, 
Mais,seigneur,c'est  en  vain  qu'à  vos  ordres  suprêmes 
Vous  joignez  une  loi  qui  commande  aux  rois  mômes: 
Je  n'ai  pas  oublié  qu'au  plus  grand  des  héros 
Vous  pro  mites  ma  m  ai  n  pour  prix  de  ses  travaux . 
Vous  reçûtes  ma  foi  pour  le  don  de  la  sienne  : 
La  mort,  la  seule  mort  peut  lui  ravir  la  mienne. 
Il  n'est  loi  ni  pouvoir  que  je  craigne  en  ces  lieux  : 
Les  promesses  des  rois  sont  des  décrets  des  dieux. 
Ainsi,  dans  quelque  rang  qu' Artaxerxe  puisse  être, 
Darius  de  ma  main  sera  toujours  le  maître. 
Tout  malheureux  qu'il  est,  dépouillé,  sans  appui. 
Jamais  de  tant  d'amour  je  ne  brûlai  pour  lui. 
Hier  sur  ses  vertus  il  fondait  sa  victoire  ; 
Mais  aujourd'hui,  seigneur,  il  y  va  de  ma  gloire  ; 
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Et  plus  vous  ravissez  d'Etats  à  ce  vainqueur, 
Plus  Tamour  indigné  le  couronne  en  mon  cœur. 
Eh  I  plût  aux  dieux, seigneur,lorsque  tout  Tabandon- 
Pouvoir  lui  tenir  lieu  de  père  et  cfe  couronne  !    [ne, 

XERXÈS. 

Que  sert  de  vous  flatter  sur  ce  que  j*ai  promis, 
Quand  la  loi  me  dégage  envers  vous  et  mon  fils  ? 
Ainsi,  sans  vous  parer  d'une  vaine  constance, 
Méritez  mes  bontés  par  votre  obéissance, 
Et  craignez  qu'Amestris,  avant  la  fin  du  jour. 
Ne  déteste  peut-être  et  Tamant  et  l'amour. 
Quel  que  soit  Darius,  madame,  je  souhaite 
Qu'il  puisse  mériter  une  ardeur  si  parfaite. 
Je  ne  sais  cependant  si  ce  héros  fameux, 
Pour  qui  vous  témoignez  des  soins  si  généreux, 
Est  si  digne  en  effet  des  transports  de  votre  âme. 
Eh  !  quel  garant  si  sûr  avez-vous  de  sa  flamme  ? 
Pour  fixer  un  amant  quels  que  soient  vos  attraits. 
Peut-être  ^u'en  ces  lieux  il  est  d'autres  objets 
Qui  pourraient  bien  encor  partager  sa  tendresse. 
Je  ne  dis  rien  de  plus,  madame  :  je  vous  laisse, 
Sûr  de  vous  voir  bientôt  m'obéir  sans  regret. 

SCÈNE  VIII 

AMESTRIS. 

Juste  ciel  I  quel  est  donc  ce  terrible  secret  ? 
Quel  orage  nouveau  contre  moi  se  prépare  ? 
Quelle  horreur  tout  à  coup  de  mon  âme  slempare? 
Je  me  sens  accabler  de  trouble  et  de  douleurs, 
Et  malgré  ma  fierté  je  sens  couler  mes  pleurs. 
Quoi!  ce  héros,  l'objet  d'une  flamme  si  belle, 
Ce  Darius  si  cher  serait  un  infidèle  I 
Malheureuse  Amestris,  voilà  donc  ce  retour 
Pour  qui  de  tant  de  vœux  j'importunais  l'Amour  ! 
Quoi  I  tandis  que  pour  lui  ma  folle  ardeur  éclate, 
Une  autre  à  ses  attraits  soumet  son  âme  ingrate  ! 
Lui  que  j'ai  toujours  cru  si  grand,  si  généreux. 
Que  l'amour  me  peignait  au-dessus  de  mes  vœux. 
Que  j'égalais  aux  dieux  dans  mon  âme  insensée, 
Trahit  donc  tant  d'amour?  Ah,  mortelle  pensée I 
Mais  que  dis-je?  Où  mon  cœur  va- t-il  s'abandonner? 
Et  sur  la  foi  de  qui  l'osé-je  soupçonner? 
Sur  la  foi  d'un  cruel  qui  cherche  à  me  surprendre, 
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Qa*à  des  délours  plus  bas  on  vit  cent  fois  descendre. 
Darias  me  trahir  !  je  ne  puis  le  penser  : 
Le  croire  un  seul  moment,  ce  serait  Toffenser. 
Non,  le  ciel  ne  fit  pas  un  cœur  si  magnanime 
Pour  le  laisser  souiller  de  parjure  el  de  crime. 
Cependant  Mérodate  a  paru  dans  ces  lieux , 
Sans  nul  empressement  de  s*offrir  à  mes  yeux. 
Tout  parle  du  héros  où  mon  cœur  s'intéresse, 
liais  rien  ne  m'entretient  ici  de  sa  tendresse. 
D'où  peut  naître  Teffroi  dont  je  me  sens  saisir? 
Ah  !  d'un  morlel  soupj^on  courons  nous  éclaircir  ; 
Mourir  pom*  Darius,  si  ma  gloire  l'ordonne, 
Ou  punir  sans  regret  l'ingrat  s'il  m'abandonne  ; 
Et,  quelque  affreux  tourment  qu'il  en  coule  à  mon 

[cœur. 
Mesurer  ma  vengeace  au  poids  de  ma  douleur. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

BARSINE,  ARSACE,  CLÉONE. 

BARSINE. 

Qu'un  si  rare  bonheur,  si  j'osais  vous  en  croire. 
Aurait  de  quoi  flatter  mes  désirs  et  ma  gloire  ! 
Mais  je  ne  puis  penser  gu'une  si  vive  ardeur 
Puisse  encore  pour  Barsine  occuper  ce  grand  cœur. 
Ni  que  de  tant  d'exploits,  que  1  univers  admire, 
Ma  main  soit  le  seul  prix  où  Darius  aspire. 
Et  de  ce  même  hymen,  si  doux  à  mes  souhaits, 
Xerxès  vient,  di  les -vous,  d'ordonner  les  apprêts  ! 
Arsace,  à  tant  d'honneurs  aurais-je  osé  prétendre? 

ARSÂCJS. 

C'est  par  l'ordre  du  roi  que  je  viens  vous  l'apprendre. 
Lui-même  en  un  moment  vous  en  instruira  mieux. 
Ce  prince  va  bientôt  se  montrer  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  11 

BARSINE,  CLÉONE. 

BARSINE. 

Qu*à  cet  espoir  flatteur  j'ai  de  peine  à  me  rendre  ! 

CLÉONE. 

Madame,  et  qu'a-t-il  donc  qui  doive  vous  surpren- 

[dre? 
A  quels  charmes  pluscrands  un  héros  si  fameux 
Pouvait-il  espérer  d'offrir  jamais  ses  vœux? 

BARSINE. 

Gléone,  la  beauté,  quelque  amour  qu'elle  inspire, 
Ne  fait  pas  sur  les  cœurs  notre  plus  sûr  empire  ; 
Pour  en  fixer  les  vœux  il  est  d'aulres  attraits, 
Malgré  tout  son  éclat,  plus  doux  et  plus  i>arfaits: 
C'est  d'un  amour  constant  la  vertu  qui  décide, 
Et  non  la  beauté  seule  avec  un  cœur  perfide. 
Et  tu  veux  que  le  mien,  méprisé  sur  1  écueil 
Où  Ta  précipité  son  téméraire  orgueil. 
Puisse  croire  un  moment  que  Darius  m'adore  ! 
Il  faudrait  que  son  cœur  put  m'estimer  encore, 
Que  le  mien  plus  fidèle  eût  fait  tout  son  bonheur 
De  l'honneur  d'asservir  cet  illustre  vainqueur. 
Mais  le  frivole  éclat  qui  sort  du  diadème 
M'a  fait  porter  mes  vœux  jusqu'à  Xerxès  lui-même. 
Sur  quelques  soins  légers  qu'il  faisait  éclater. 
Mon  cœur  d'un  vain  espoir  crut  pouvoir  se  flatter. 
En  vain  à  ce  désir,  qui  séduisait  mon  âme, 
Darius  opposait  ses  vertus  et  sa  flamme  : 
Tout  aimable  qu'il  est,  dans  l'ardeur  de  régner. 
Ma  folle  ambition  me  le  fit  dédaigner. 
Juge,  après  cet  aveu,  si  son  retour  m'accable  ; 
Et  plus  il  fait  pour  moi,  plus  je  deviens  coupable, 
Prince  trop  généreux,  quel  malheur  te  poursuit  I 
Lorsque  je  puis  t'aimer,  d'un  vain  espoir  séduit, 
A  de  vaines  grandeurs  mon  cœur  te  sacrifie; 
Quand  je  t'aime  en  effet,  tout  veut  que  je  te  fuie  ! 
Mais  si  ie  puis  jamais  disposer  de  ta  foi... 
J'entends  du  bruit.  On  vient.  Juste  ciel  !  c'est  le  roi. 
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SCÈNE  III 

XERXËS,    BARSINE,    TISSAPHERNE,    GLÉONE. 

XERXÈS. 

Madame,  en  ce  moment  Arsace  a  dû  tous  dire 
Quel  est  Theureux  hymen  où  Darius  aspire. 
Mon  cœur  eu  fit  longtemps  ses  désirs  les  plus  doux  ; 
Mais  les  ans  m*ont  ravi  le  bonheur  d'être  à  vous. 
Plus  digne  de  jouir  d'un  si  rare  avantage, 
Souffrez  que  Darius  répare  cet  outrage, 
Et  que  par  votre  main  Xerxès  puisse  aujourd'hui 
Du  prix  de  ses  exploits  s'acquitter  envers  lui. 
Dans  les  murs  de  Memphis,  où  vous  irez  l*attendre. 
Par  mon  ordre  bientôt  Darius  doit  se  rendre. 
Allez.  Puisse  le  ciel,  au  gré  de  mes  souhaits. 
Vous  y  faire  un  bonheur  digne  de  vos  attraits  I 
Daignez-en  quelquefois  employer  la  puissance 
Pour  retenir  mon  ûis  dans  mon  obéissance. 
Fixez  de  ses  désirs  le  cours  ambitieux  : 
Et  s'il  osait  jamais...  Que  vois-je,  justes  dieux  1 

SCÈNE  IV 

XERXÈS,  DARIUS,  BARSINE,  TISSAPHERNE, 

CLÉONE. 

DARIUS. 

Enfin,  libre  des  soins  que  m'imposait  la  guerre, 
Je  puis  à  vos  genoux,  monarque  de  la  terre, 
Faire  éclater  d'un  fils  la  joie  et  le  respect. 
Qu'il  m'est  doux... 

XERXÈS. 

Porte  ailleurs  ton  hommage  suspect  : 
Et  loin  de  me  vanter  le  respect  qui  te  guide, 
A  ma  juste  fureur  dérobe-toi,  perfide. 
Et  comment  oses-tu  te  montrer  à  mes  yeux? 
Quel  ordre  de  ma  part  te  rappelle  en  ces  lieux? 

DARIUS. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  indigne  d'y  paraître... 

XERXÈS. 

Depuis  qu'à  mes  regards  tu  n'offres  plus  qu'un  tral- 
Que  mes  ordres  sacrés  ne  peuvent  retenir,  [tre 
Et  que  tout  mon  courroux  ne  peut  assez  punir. 
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Mais,  malgré  tes  complots  et  malgré  ton  audace^ 
Avant  qu'ici  du  jour  la  lumière  s'efface, 
Malgré  les  soins  de  ceux  qui  m'ont  osé  trahir, 
Je  te  forcerai  bien,  perfide,  à  m'obéir. 

SCÈNE  V 

DARIUS,  BARSINE,  CLÉONE. 

DARIUS. 

Quels  discours!  quels  transports!  et  crue  viens-je 

[d'entendre  I 
0  ciel!  à  cet  accueil  aurais-je  dû  m'attendre  ? 
Et  depuis  quand,  chargé  de  noms  injurieux, 
Darius  n'esl-il  plus  qu  un  objet  odieux, 
Madame  ?  et  quel  est  donc  ce  funeste  mystère  ? 
Déplorable  jouet  des  caprices  d'un  père, 
Oserai-je  un  moment  à  l'objet  de  ses  vœux 
Confier  la  douleur  d'un  prince  malheureux  ?  [dre. 
Quel  que  soit  mon  destin,  vous  pouvez  me  Tappren- 
Je  ne  veux  que  savoir;  je  ne  crains  point  d'entendre. 
Vous  vous  taisez!  0  ciel!  à  l'exemple  du  roi. 
Tous  les  cœurs  aujourd'hui  sont-ils  glacés  pour  moi  ? 
Hé  quoi  !  Barsine  aussi  contre  moi  se  déclare  I 

BARSINB. 

Non;  je  sais  mieux  le  prix  d'une  vertu  si  rare. 
Croyez,  si  je  régnais  sur  le  cœur  de  Xerxès, 
Que  son  amour  pour  vous  irait  jusqu'à  l'excès  ; 
Que  du  moins,  à  mes  yeux  d'un  odieux  caprice^ 
Vous  n'auriez  pas,  seigneur,  éprouvé  l'injustice  ; 
Et  qu'enfin,  si  son  cœur  se  réglait  sur  le  mien, 
Danus  même  aux  dieux  pourrait  n'envier  rien. 
Interdite  et  confuse  encore  plus  que  vous-même^ 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême  : 
Tout  confond  à  tel  point  mon  esprit  éperdu, 
Que  je  ne  sais,  seigneur,  si  j'ai  bien  entendu  : 
Car  enfin  ce  Xerxès,  si  fier  et  si  terrible, 
Jamais  à  nos  désirs  n'a  paru  si  sensible. 
Hélas  I  si  vous  saviez  de  quel  espoir  flatteur 
En  ce  même  moment  il  remplissait  mon  cœur! 
Delà  part  d'un  héros  chéri  de  la  victoire, 
Aimable,  généreux,  et  tout  brillant  de  gloire, 
Il  venait  m'assurer  d'une  constante  foi. 
Ah  !  qu'un  retour  si  tendre  animait  d'attrait  pourmoi^ 
Si  ce  môme  héros  sensible  à  mes  alarmes. 
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Touché  de  mes  remords,  attendri  par  mes  larmes, 
Si  Darius  enfin,  objet  de  tant  d'ardeur. 
De  mes  premiers  dédains  oubliant  la  rigueur, 
Daignait  en  ce  moment  me  confirmer  lui-même 
Qu'on  ne  m'abuse  point  quand  on  me  dit  qu'il 

[m'aime  l 
Mon  cœur,  toujours  tremblant  sur  un  espoir  si  doux, 
Ne  veut  tenir,  seigneur,  cet  aveu  que  de  vous. 
Quoil  vous  baissez  les  yeux!  Dieux  I  quel  affreux 

[silence  l 
Qu'ai-je  dit?  où  m'emporte  une  vaine  espérance? 

DARIUS. 

Qelle  fureur  nouvelle,  agitant  tous  les  cœurs, 
A  donc  pu  les  remplir  de  si  tristes  erreurs? 
Ai-je  bien  entendu,  Barsine?  est-ce  vous-même 
Qui  mé{)risez  pour  moi  l'éclat  du  diadème? 
Vous  qui,  de  tant  d'amour  dédaignant  les  trans- 

BARsiNE.  [ports... 

Ah  l  ne  redoublez  point  ma  honte  et  mes  remords. 
Cessez  de  rappeler  des  injures  passées 
Que  mes  larmes,  seigneur,  n'ont  que  trop  effacées. 
Mais  vous,  qui  m'accablez  d'un  reprocne  odieux, 
Sans  daigner  seulement  tourner  sur  moi  les  yeux, 
Parlez:  méritez-vous  mon  amour  ou  ma  haine? 
Le  roi  m'abuse-t-il  d'une  espérance  vaine  ? 
Gomme  il  me  l'a  promis,  serez-vous  mon  époux  ? 
Dois-je  enfin  vous  aimer,  ou  me  venger  de  vous? 

DARIUS.  [tendre 

Grands  dieux!  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  viens  d'en- 
Pouvait-il'se  prévoir  et  peut-il  se  comprendre? 
Chaque  mot,  chaque  instant  redouble  mon  effroi. 
Ah!  quel  aveu,  madame,  exigez-vous  de  moi? 
Peu  digne  de  vos  feux  et  de  votre  vengeance. 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  vous  faire  une  offense? 
Mais  je  fus  trop  longtemps  soumis  à  vos  attraits 
Pour  vouloir  vous  tromper  par  d'indignes  secrets  : 
Darius,  ennemi  d'une  injuste  contrainte, 
Ne  sait  point  en  esclave  appuyer  une  feinte. 
Contre  un  fils  malheureux  Xerxès  peut  éclater; 
Mais  si  de  notre  hymen  il  a  pu  vous  flatter, 
Madame,  il  vous  a  fait  une  mortelle  injure. 
n  ne  peut  nous  unir  sans  devenir  pariure. 
Lui-même,  à  mon  départ,  confident  d  autres  feux. 
Des  sermentsles  plus  saints  a  scellé  tous  mes  vœux. 
Enfin  c'est  Amestris,pour  qui  mon  cœur  soupire, 

il. 
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Qui  daigna  m^accepter  sortant  de  votre  empire... 
Je  la  vois;  quel  bonheur  la  présente  à  mes  yeux  ! 

BAR8INB.. 

Ah!  c'en  est  trop,  cruel  :  je  le  laisse  en  ces  lieux 
Signaler  de  les  soins  l'inconstance  fatale. 
Cependant,  tremble,  ingrat  ;  je  connais  ma  rivale. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI 

DARIUSr  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

DARins. 
Quoi  !  madame,  c'est  vous  !  et  le  ciel  irrité 
Me  laisse  encor  jouir  de  ma  félicllé! 
Que  mon  cœur  est  touché  !  qu'une  si  chère  vue 
Calme  le  désespoir  de  mon  âme  éperdue  I 
Malgré  tous  mes  malheurs...  Mais  qu'est-ce  que  je 

AMESTRIS.  [VOi? 

On  disait  qu'en  ces  lieux  je  trouverais  le  roi: 
Le  dessein  de  l'y  voir  est  le  seul  qui  me  guide, 
Et  non  l'indigne  soin  d'y  chercher  un  perfide. 

DARIUS. 

Moi  perfide  1  qui?  moi!  Dieux  I  qu'est-ce  que  j'en- 

AMESTRis.  [tends? 

Gesse  de  feindre,  ingrat;  tes  vœux  seront  contents. 
Mais  n'attends  pas  ici  que  j'éclate  en  injures; 
Je  laisse  aux  dieux  le  soin  de  punir  les  parjures. 
Va,  cours  où  te  rappelle  un  plus  doux  entretien. 
Et  songe  pour  jamais  à  renoncer  au  mien. 

SCÈNE  VII 

DARIUS. 

0  mort!  des  malheureux  triste  et  chère  espérance, 
J'implore  désormais  ta  funeste  assistance  ! 
J'éprouve  en  ces  moments,  si  douloureux  pour  moi. 
Des  tourments  plus  cruels  et  plus  aifreux  que  toi. 
Dieux,  qui  semblez  vous  faire  une  loi  rigoureuse. 
De  rendre  la  vertu  pesante  et  malheureuse. 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  l'effrayez  parmi  nous, 
Pourne  nous  rien  laisser  qui  nous  égale  à  vous. 
Contentez-vous  d'avoir  presque  ébranlé  la  mienne; 
Souffrez  qu'un  saint  respect  dans  mon  cœur  la  re- 

[tienne; 
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Que  je  puisse  du  moins,  malgré  toutmon  courroux, 
D'un  reste  de  vertu  vous  rendre  encor  jaloux. 

SCÈNE  VIII 

DARIUS,  ARTAXERXE. 

ARTAZERZE. 

Enfin  le  ciel,  sensible  aux  souhaits  d'Artaxerxe, 

Nous  ramène  un  héros  adoré  de  la  Perse, 

Le  plus  grand  des  mortels  et  le  plus  généreux. 

DARIUS. 

Mais  de  tous  les  mortels,  ciel  I  le  plus  malheureux. 
0  mon  cher  Artaxerxel  est-ce  vous  que  j'embrasse? 
Venez-vous  partager  mes  maux  et  ma  disgrâce? 
Si  vous  saviez  quel  prix  on  gardait  à  ma  foi  ! 

ARTAXERXE. 

De  vos  regrets,  seigneur,  confident  malgré  moi. 
J'en  ai  le  cœur  frappé  des  plus  rudes  atteintes. 
Que  je  crains  d'avoir  part  à  de  si  justes  plaintes  I 

DARIUS. 

Vous,  mon  frère  ?  Eh  1  pourquoi  vous  confondrais-je, 

[hélas  1 
Avec  tant  de  vertus,  parmi  des  cœurs  ingrats  ? 
J'éprouverai  longtemps  une  injuste  colère. 
Avant  que  jeme  plaigne  un  moment  de  monfrère  ; 
Trop  heureux  que  le  sort  m'ait  laissé  la  douceur 
De  pouvoir  dans  son  sein  déposer  ma  douleur  I 
Quelque  amour  que  pour  vous  fasse  éclater  mon 

[père 
Il  ne  m'en  rendra  pas  notre  amitié  moins  chère. 
Si  je  jouis  jamais  du  pouvoir  souverain. 
Vous  verrez  si  mon  cœur  vous  la  jurait  en  vain. 

ARTAXERXE. 

Ah!  seigneur,  je  vois  bien  que  Darius  ignore 
Toute  lliorreur  des  maux  qui  l'attendent  encore. 
Je  me  reprocherais  de  laisser  son  grand  cœur 
Plus  longtemps  le  jouet  d'une  funeste  erreur. 
C'est  trop  de  vos  bontés  vous-même  être  victime  ; 
Il  faut  vous  découvrir  la  main  qui  vous  opprime... 
Et  quelle  main,  grands  dieux  !  mais  qui,  sans  le 
De  toutes  vos  vertus  vous  a  ravi  l'espoir,     [vouloir, 
Coupable  seulement  par  mon  obéissance, 
Ne  me  soupçonnez  pas  d'avoir  part  à  l'offense  ; 
Croyez  que  malgré  moi  l'on  vous  prive  d'un  rang 
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Où  VOUS  plaçaient  mes  vœux  encor  plus  que  le  sang  ; 
Croyez  qu'en  me  parant  de  la  grandeur  suprême 
Xerxès  n'a  sur  son  choix  consulté  que  lui-même  ; 
Et  qu*enfm  je  ne  veux  souscrire  aux  dons  du  roi 
Qu'autant  que  vous  voudrez  en  jouir  avec  moi. 

DARIUS. 

Content  par  ma  valeur  d'en  être  jugé  digne, 
Je  renonce  sans  peine  à  cet  honneur  insigne  ; 
Et,  si  je  suis  touché  de  quelque  déplaisir, 
C'est  de  voir  que  mon  frère  ait  osé  s'en  saisir. 
Souffrir  que  1  on  me  fit  une  mortelle  injure  ! 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  mon  cœur  en  murmure  ! 
Malheureux  que  je  suis  1  faut-il  en  même  jour 
Voir  s'armer  contre  moi  la  nature  et  l'amour  ; 
Et  me  voir,  par  des  mains  qui  me  furent  si  chères, 
Arracher  sans  honneur  du  trône  de  mes  pères  ! 
0  sorti  pour  m'accabler  te  reste-t-il  des  traits? 

ARTAXERXE. 

Ah  !  daignez  par  pitié  m' épargner  ces  regrets. 

DARIUS. 

Eh  !  pourquoi  voulez- vous  que  j  e  m'en  prive  encore. 
Lorsque  tout  me  trahit,  c[uand  on  me  déshonore  ; 
Lorsqu'au  lieu  des  bienfaits  que  j'avais  mérités 
Je  me  vois  accabler  de  mille  indignités  ; 
Lorsqu'un  père  cruel  ose  avec  perfidie, 
Sous  des  prétextes  vains  m' éloigner  de  l'Asie  ; 
Troubler  des  nations  qui  ne  l'offensaient  pas, 
Bien  moins  dans  le  dessein  d'agrandir  ses  États 
Que  pour  me  dépouiller  avec  plus  d'assurance 
D'un  sceptre  dont  mon  bras  est  Tunique  défense  ; 
D'autant  plus  irrité,  qu'à  tout  autre  qu'à  vous 
J'aurais  déjà  ravi  l'espoir  d'un  bien  si  doux; 
Mais  d'autant  plus  contraint  dans  ma  fureur  ex- 

[trême, 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  me  percer  moi-même? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  de  toutes  parts 
Mes  amis  évi ter jusques  âmes  regards; 
Une  amante  en  courroux  me  traiter  d'infidèle  : 
Un  prince  sans  États  n'était  plus  digne  d'elle. 
Pour  vous,  je  l'avouerai,  que  parmi  mes  ingrats,. 
Après  ce  que  je  sens,  je  ne  vous  comptais  pas. 
Cruel  1  en  dépouillant  mon  front  du  diadème, 
U  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
Libre  de  l'obtenir  d'une  superbe  loi. 
Que  ne  m'arrachez- vous  et  son  cœur  et  sa  foi  ? 


■A^BOfià^BEaKi 


ACTE  II,   SCÈNE  YIU.  SlOi 

ARTAZERXB. 

Ehl  comment  voulez-vous  que  je  vous  la  ravisse? 
Voyez  de  vos  soupçons  jusqu'où  va  Tinjustice  I 
Je  vous  l'ai  déjà  dit:  croyez  que  malgré  moi 
Je  souscris  aux  bontés  dont  m'honore  le  roi, 
Que  par  mon  malheur  seul  je  vous  ravis  l'empire. 
Ahl  seigneur,  ce  n'est  pas  au  trône  que  j'aspire, 
Mais  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'objet  de  vos  vœux  : 
Je  sais  trop  respecter  vos  désirs  et  vos  feux. 
Je  sais  que  votre  cœur  soupire  pour  Barsine, 
Qu'avec  l'Egypte  encor  le  roi  vous  la  destine. 
Ce  n'est  pas  que  l'objet  dont  mon  cœur  est  Charmé 
Mérite  moins,  seigneur,  la  gloire  d'être  aimé. 
Ce  jour  doit  éclairer  notre  auguste  hyménée  : 
Daignez  ne  point  troubler  cette  heureuse  journée. 
Sans  offenser  l'ardeur  dont  vous  êtes  épris, 
Jecrois,  seigneur,  pouvoir  vous  nommer  Amestris. 

DARIUS. 

Dieux  cruels,  jouissez  du  transport  qui  m'anime! 
C'en  est  fait,  je  sens  bien  que  j'ai  besoin  d'un  crime. 
Perfide,  plus  que  tous  contre  moi  conjuré. 
Je  puis  oonc  désormais  vous  haïr  à  mon  gré  ! 
0  ciel  1  lorsque  je  crois  dans  mon  malheurextrôme, 
Pouvoir  du  moins  compter  sur  un  frère  que  j'aime. 
Je  viens,  en  imprudent,  confier  ma  douleur 
Au  fatal  ennenu  qui  me  perce  le  cœur  I 

ARTAXERXE. 

Ah  !  c'est  trop  m'alarmer  r  explic[uez-vous,  de  grâce. 
D'un  si  dur  entretien  mon  amitié  se  lasse. 
Ou  calmez  les  transports  d'un  injuste  courroux. 
Ou,  si  vous  vous  plaignez,  du  moins  expliquez- vous. 

DARIUS. 

Avec  ce  fer,  qui  fait  le  destin  de  la  Perse, 
Je  suisprêt,  sille  veut,  d'éclaircirArtaxerxe. 
S'il  est,  autant  que  moi,  blessé  de  vains  discours, 
Voilà  le  sûr  moyen  d'en  terminer  le  cours: 
De  l'amour  outragé  c'est  l'interprète  unique. 
Entre  rivaux  du  moins  c'est  ainsi  qu'on  s'explique. 
Tant  que  vous  oserez  vous  déclarer  le  mien, 
N'attendez  pas  de  moi  de  plus  doux  entrelien. 

ARTAXERXE. 

Vous,  mon  rival  ?  ô  ciel  ! 

DARIUS. 

Mais  un  rival  à  craindre. 
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ARTAXSEZB. 

Hélas!  que  je  vous  plains  1 

DARins. 

Je  ne  suis  point  à  plaindre. 
Plaindre  un  amant  trahi,  c*est  s'avouer  heureux. 
La  pitié  d'un  rival  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Ainsi  que  mon  amour»  ma  fierté  la  dédaigne. 
Qui  ne  veut  que  haïr  ne  veut  pas  qu'on  le  plaigne. 
Ce  serait  sans  danger  faire  des  malheureux^. 
Dès  qu'il  leur  sufArait  qu'on  s'attendrît  pour  eux. 
Pour  moi,  qui  vois  le  but  d'une  pitié  si  vaine, 
Je  ne  veux  plus  de  vous  que  fureur  et  que  haine. 
L'amour  qui  vous  attache  à  l'objet  de  mes  vœux 
Du  sang  qui  nous  unit  a  rompu  tous  les  nœuds. 
Dans  l'état  où  je  suis,  opprimé  par  un  père. 
Méprisé  d'une  amante,  et  trahi  par  un  frère, 
Plus  de  leur  amitié  les  soins  me  furent  doux, 
Et  plus  leur  perfidie  excite  mon  courroux. 

ARTAZERXE. 

Je  pardonne  aux  malheurs  dont  le  sort  vous  accable 
Un  transport  que  l'amour  rend  encor  moins  cou- 
Etplus  vous  m'outragez,  p]  usje  sens  mapitié[pable  ; 
D'un  oubli  généreux  flatter  mon  amitié. 
Qu'à  mon  exemple  ici  Darius  se  souvienne 
Qu'Artaxerxe  n  est  pas  indigne  de  la  sienne  ; 
Mais,  s'il  veut  l'oublier,  en  s'adressant  à  moi 
Qu'il  apprenne  du  moins  qu'il  s'adresse  à  son  roi. 

DARIUS. 

Vous,  ingrat,  vous  mon  roi  !  Quelle  audace  est  la 
Songez...  [vôtre! 

SCÈNE  IX 

DARIUS,  ARTAXERXE,   ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Seigneurs,  Xerxès  vous  mande  l'un  et  l'autre. 

ARTAXERXE. 

Adieu,  prince  ;  bientôt  nous  verrons,  à  ses  yeux... 

DARIUS. 

Qui  de  nous  méritait  de  régner  en  ces  lieux. 

(a  Artaban.) 

Pourvous,  quidésormais,  soigneux  de  me  déplaire, 
N'offrez  à  mes  regards  qu'un  sujet  téméraire; 


.j^    Il      «■■II— ^-mi        rwmm*  'i 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  303 

Qui,  dans  un  faible  cœur  par  vos  conseils  séduit, 
M*avez  de  mes  exploits  enlevé  tout  le  fruit  ; 
Enfin  qui,  n'écoutant  au'un  orgueil  qui  me  brave, 
De  roi  que  j'étais  né  n  avez  fait  qu'un  esclave  ; 
Si  les  dieux  et  les  lois  ne  vous  retiennent  pas, 
Indigne  favori,  craignez  du  moins  mon  bras. 

(n  sort.) 

SCÈNE  X 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

D'une  vaine  fureur  je  crains  peu  la  menace. 
Va,  je  saurai  bientôt  réprimer  ton  audace. 

TISSAPHEBNE. 

Ah!  seigneur,  que  pour  vous  aujourd'hui  j'ai  trem- 
Du  courroux  de  Xerxès  jesuis  encor  troublé,  [blél 

ARTABAN. 

Peux-tu  craindre  pour  moi  la  colère  d'un  maître 
Tremblant  d'avoir  parlé  dès  qu'il  me  voit  paraître? 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot,  que  d'un  si  vain  transport 
J'ai  fait  sur  son  fils  seul  retomber  tout  l'effort. 
Du  chemin  qu'il  tenait,  instruit  par  Mérodate, 
Je  me  suis  à  sa  vue  écarté  de  l'Euphrate  : 
Résolu  d'attirer  ce  prince  dans  ces  lieux. 
J'ai  fait  croire  à  Xerxès  que  cet  ambitieux 
Avec  tant  de  secret  n'avait  caché  sa  route 
Qu'avec  quelque  dessein  de  le  trahir  sans  doute. 
Rien  n'est  moins  apparent;  cependant  sans  raison 
D  a  d'un  vain  rapport  saisi  tout  le  poison. 
Darius  est  perdu  si,  pour  sauver  sa  vie 
U  n'arme  en  sa  faveur  la  moitié  de  l'Asie. 
J'achèverai  bientôt  d'ébranler  la  vertu 
D'un  cœur  de  ses  malheurs  plus  aigri  qu'abattu. 
Tu  vois  comme  il  me  hait  ;  mais,  malgré  sa  colère, 
Je  prétends  dès  ce  jour  le  voir  contre  son  père 
Revenir  de  lui-même  implorer  mon  secours, 
A  ceux  qu'il  outrageait  avoir  enfin  recours. 
Artaxerxe  le  craint,  son  père  le  déteste  ; 
C'est  où  je  les  voulais  :  je  me  charge  du  reste. 
Viens,  Tissapherne,  viens;  le  moment  est  venu. 
Laissons  agir  un  cœur  qui  n'est  plus  retenu  : 
Gourons  où  nous  entraîne  un  espoir  magnanime. 
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Viens,  je  réponds  de  tout  :  il  ne  faut  plus  qu'un 

[crime. 
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SCÈNE  PREMIÈRE 

AHESTRIS,  PHÉNIGE. 

AMBSTRIS. 

Non,  je  veux  voir  Xerxès  :  tu  m'arrêtes  en  vain  ; 
Rien  ne  peut  plus  troubler  un  si  juste  dessein» 

PHÉNICE. 

Et  quel  soin  si  pressant  à  le  voir  vous  invite  ? 

AMESTRIS. 

Le  soin  de  contenter  le  transport  qui  m'agite  ; 
De  me  venger  du  moins,  Phénice,  avec  éclat, 
D'un  amant  odieux,  d'un  traître,  d'un  ingrat. 

PHÉNICE. 

Sur  quelques  vains  apprêts,  madame,  osez-vous 

[croire 
Qu'un  cœur  qui  fut  toujours  si  sensible  à  la  gloire,. 
Après  tant  de  serments,  ait  pu  sacrifier... 

AMESTRIS. 

Vois  son  empressement  à  se  justifier. 
Le  perfide  !  enchanté  d'une  flamme  nouvelle, 
Pense-t-il  seulement  à  ma  douleur  mortelle  ? 
Sait-il  qu'il  est  ailleurs  des  cœurs  infortunés. 
Aux  plus  affreux  tourments  par  lui  seul  condamnés  ? 
Hélas  !  tandis  au'ici  ma  douleur  se  signale. 
Peut-être  que  1  ingrat,  aux  pieds  de  ma  rivale. 
Aux  dépens  de  ma  eloire,  accréditant  sa  foi, 
Rougit  d'être  accusé  d'avoir  brûlé  pour  moi.  . 
Pour  mieux  persuader,  peut-être  qu'à  Barsine 
Il  offre  en  ce  moment  la  main  qui  m'assassine. 
Si  son  cœur  à  ce  soin  n'était  abandonné, 
Ne  suffirait-il  pas  qu'il  en  fût  soupçonné. 
Pour  venii:  à  mes  pieds  dissiper  mes  alarmes. 
Et  m'offrir  celte  main  pour  essuyer  mes  larmes  ? 
Qu'un  soin  bien  différent  le  soustrait  à  mes  yeux  1 


ACTE  m,    SCÈNE  II.  305 

Le  perfide,  occupé  d*un  amour  odieux, 

Ne  songe  qu'aux  apprêts  d'un  funeste  hyménée, 

Qui  peut-être  sera  ma  dernière  journée. 

Que  dis-je  ?  où  ma  douleur  me  va-t-elle  engager? 

Artaxerxe  paraît,  songeons  à  nous  venger. 

Puisque  avec  lui  les  lois  ordonnent  que  je  règne, 

Offrons-lui  cette  main  qu'un  parjure  dédaigne; 

Profitons  du  moment';  peut-être  que  demain, 

Msdgré  tout  mon  courroux,  je  le  voudrais  en  vain. 

SCÈNE  II 

ARTAXERXE,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

ARTAXERXE. 

Le  rival  d'un  héros  si  digne  de  vous  plaire, 
Un  prince  que  séduit  un  amour  téméraire, 
Qui  vient,  sans  votre  aveu,  de  le  faire  éclater 
Malgré  le  peu  d*espoir  dont  il  doit  se  flatter, 
Sans  crainte  d'offenser  les  charmes  qu'il  adore 
Peut-il  à  vos  regards  se  présenter  encore, 
Madame  ?  Pardonnez  :  non,  je  n'ignore  pas 
Tout  le  devoir  d'un  cœur  épris  de  vos  appas  ; 
Mais  aurais-je  voulu,  sans  vous  offrir  l'empire, 
Apprendre  à  l'univers  que  pour  vous  je  soupire  ? 
N  osant  vous  faire  entendre  une  timide  voix. 
J'ai  fait  parler  pour  moi  l'autorité  des  lois. 
Non  que,  fier  du  haut  rang  dont  on  me  favorise, 
A  contraindre  vos  vœux  mon  amour  s'autorise  : 
Je  ne  voulais  régner  que  pour  me  faire  honneur 
D'en  être  plus  soumis  au  choix  de  votre  cœur; 
D'autant  plus  résolu  de  ne  le  pas  contraindre. 
Que  mon  amour  tremblant  semble  avoir  tout  à 

[craindre  ; 
Que  je  vous  vois  déjà  détourner,  malgré  vous. 
Des  yeux  accoutumés  à  des  objets  plus  doux; 
Qu'enfin  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  désespère. 
Que  de  maux,  sans  compter  les  vertus  de  mon  frère  ! 

AMESTRIS. 

Seigneur,  il  me  fut  cher  ;  je  ne  veux  point  nier 
Un  feu  que  tant  de  gloire  a  dû  justifier. 
Tant  çue  l'ingrat  n'a  point  trahi  sa  renommée, 
J'ai  fait  tout  mon  bonheur,seigneur,d'en  être  aimée  ; 
Je  le  ferais  encor,  si  lui-même  aujourd'hui 
N'avait  forcé  ma  gloire  à  se  venger  de  lui. 
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Arrachez-moi,  seigneur,  à  ce  penchant  funeste  ; 
J*y  consens  :  vos  vertus  vous  répondent  du  reste. 
Vous  ne  me  verrez  point  opposer  k  vos  feux 
Le  triste  souvenir  d  un  amour  malheureux  ; 
Nul  retour  vers  l'ingrat  ne  vous  sera  contraire. 
Moi-même  j'instruirai  votre  amour  à  me  plaire: 
Donnez-vous  tout  entier  à  ce  généreux  soin. 
Rendons  de  notre  hymen  un  parjure  témoin. 
Vous  pouvez  assurer  de  mon  obéissance 
Un  roi  dont  aujourd'hui  j'ai  bravé  la  puissance. 
Allez  tout  préparer  ;  je  vous  donne  ma  foi 
De  ne  pas  résister  un  moment  à  la  loi. 

ÂHTAXERXE. 

Non,  je  ne  reçois  point  ce  serment  téméraire. 
En  vain  vous  me  flattez  du  bonheur  de  vous  plaire, 
En  vain  votre  dépit  me  nomme  votre  époux,  [vous. 
Lorsque  l'amour,  d'un  autre,  a  fait  le  choix  pour 
Je  vous  aime,  Amestris  ;  et  jamais  dans  mon^âme 
La  vertu  ne  fit  naître  une  plus  belle  flamme  : 
J'aurais  de  tout  mon  sans  acheté  la  douceur 
De  pouvoir  un  moment  régner  sur  votre  cœur; 
Mais,  quoiqu'en  obtenant  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Mon  bonheur,  quel  qu'il  soit,  dût  ici  me  suffire, 
J'estime  trop  ce  cœur  pour  vouloir  aujourd'hui 
Obtenir  notre  hymen  d'un  autre  que  de  lui. 
Dût  le  funeste  soin  d'éclaircir  ma  princesse 
Rallumer  dans  son  cœur  sa  première  tendresse  ; 
Dussé-je  enfin  la  perdre,  et  voir  évanouir 
Ce  bonheur  si  charmant  dont  je  pouvais  jouir, 
Je  ne  puis  sans  remords  abandonner  mon  frère 
Aux  coupables  transports  d'une  injuste  colère. 
S'il  y  va  de  mes  feux  à  le  sacrifier, 
D  y  va  de  ma  gloire  à  le  justifier. 
Je  vous  ai  vu  traiter  Darius  d'infidèle  ; 
Je  conçois  d'où  vous  vient  une  erreur  si  cruelle. 
Mais,  si  vous  aviez  vu  ses  transports  comme  moi, 
Vous  ne  soupçonneriez  ni  son  cœur  ni  sa  foi. 
Adieu,  madame,  adieu  :  quelque  soin  qui  le  guide, 
Darius  n'est  ingrat,  parjure,  ni  perfide. 
Croyez-en  un  rival  charmé  de  vos  appas  : 
Il  me  haïrait  moins  s'il  ne  vous  aimait  pas . 
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SCÈNE  III 

AMESTRIS,  PHÉNICE. 

AMESTRIS. 

Je  demeure  interdite,  et  mon  âme  abattue 
Succombe  au  coup  mortel  dont  ce  discours  me  tue. 
Quoi  I  Darius  m'aimait,  et  par  un  sort  fatal 
11  faut  que  je  l'apprenne  encor  de  son  rival, 
D*un  rival  qui  le  plaint  et  qui  le  justifie, 
Tandis  qu'à  de  faux  bruits  mon  cœur  le  sacrifie  ! 
Ai-je  bien  pu  revoir  ce  prince  si  chéri, 
Sans  que  ae  ses  malheurs  mon  cœur  fût  attendri, 
D'un  mensonge  odieux  sans  percer  le  nuage? 
Le  crime  et  la  vertu  n'ont-ils  donc  qu'un  langage? 
Et  des  cœurs  par  Tamour  unis  si  tendrement 
Se  doivent-ils,  hélas  I  méconnaître  un  moment  ? 
A  sa  vertu  du  moins  j'aurais  dû  reconnaître 
Le  mortel  le  plus  grand  que  le  ciel  ait  fait  naître  : 
Et  cependant,  pour  prix  de  sa  fidélité. 
Je  l'outrage  moi-même  avec  indignité  I 
Je  me  joins  au  cruel  dont  la  fureur  l'opprime  I 
Je  pare  de  mes  mains  l'autel  et  la  victime  I 
J'achève  d'accabler,  au  mépris  de  ma  foi. 
Un  cœur  qui  n'espérait  peut-être  plus  qu'en  moi  I 
Ah!  j'en  mourrai,  Phénice;  et  ma  douleur  ex- 

[trême... 
On  ouvre...  Quel  objet!  c'est  Darius  lui-même. 
Fuyons,  dérobons-nous  de  ces  funestes  lieux  : 
Je  ne  mérite  plus  de  paraître  à  ses  yeux. 

SCÈNE  IV 

DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

DARIUS. 

Demeurez,  Amestris,  et  d'une  âme  adoucie 
Contemplez  les  horreurs  dont  mon  âme  est  saisie. 
Non  que  ce  triste  objet  de  votre  inimitié 
Ose  encore  implorer  un  reste  de  pitié. 
Ce  n'était  pas  assez  qu'on  m'eût  ravi  l'empire  : 
On  me  ravit  encor  le  seul  bien  où  j'aspire. 
J'ai  beau  porter  partout  mes  funestes  regards, 
Je  ne  vois  qu'ennemis,  qu'horreurs  de  toutes  parts. 
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Je  ne  veux  point  ici  justifier  ma  flamme; 
Je  sais  par  quels  détours  on  a  surpris  votre  âme  : 
J*aimerais  mieux  mourir  encor  plus  malheureux," 
Que  de  vous  accabler  d'un  repentir  affreux. 
Pourvu  que,  dans  Téclat  de  la  grandeur  suprême^ 
Vous  ne  méprisiez  plus  un  prince  qui  vous  aime; 
Qui,  né  pour  commander  un  jour  à  Funîvers, 
S'honorait  cependant  de  vivre  dans  vos  fers; 
J'irai,  sans  murmurer  de  mon  sort  déplorable, 
Terminer  loin  de  vous  les  jours  d'un  misérable. 
Adieu,  chère  Amestris.  Quoi  !  vous  versez  des  pleurs  I 
Qu'une  pitié  si  tendre  adoucit  mes  malheurs  ! 

AMESTRIS. 

Ah!  prince  infortuné,  le  destin  qui  t'accable 
De  tes  persécuteurs  n'est  pas  le  plus  coupable. 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  pour  prix  de  tant 

[d'ardeur» 
C'est  donc  ton  Amestris  qui  te  perce  le  cœur  ! 
Qu'ai-je  fait,  malheureuse?  et  par  quel  artifice 
A-t-on  de  tant  d'horreurs  rendu  mon  cœur  com-^ 
Ce  cœur  à  tes  désirs  si  charmé  de  s'offrir,   [plice 
A  tes  moindres  discours  si  prêt  à  s'attendrir  ; 
Ce  cœur  gui,  tout  ingrat  qu  il  eut  lieu  de  te  croire. 
Te  gardait  cependant  la  plus  tendre  mémoire  ; 
Mais,  hélas  I  aujourd'hui  plus  coupable  à  tes  yeux 
Qu'un  ministre  insolent,  un  roi  fainle^et  les  dieux  l 
C'est  en  vain  que  ton  cœur  absout  le  mien  du 
Avec  mon  repentir  ma  fierté  se  ranime,    [crime  ; 
Ce  n'est  plus  par  des  pleurs  et  par  de  vains  trans- 

[ports 
Que  je  puis  contenter  mon  cœur  et  mes  remords  ; 
Viens  me  voir,  tout  en  proie  à  ma  juste  colère, 
Braver  la  cruauté  de  ton  barbare  père. 
Te  jurer  à  ses  yeux  les  transports  les  plus  doux. 
Malgré  tout  son  pouvoir  l'accepter  pour  époux, 
T'ofrrir  de  mon  amour  les  plus  précieux  gages, 
Ou  du  moins  par  ma  mort  expier  mes  outrages^ 

DARIUS. 

r  Aètez,  ma  princesse.  Ah  !  c'en  est  trop  pour  moi. 
Je  ne  crains  plus  le  sort,  mon  frère,  ni  le  roi; 
Laissez-moi  seul  ici  conjurer  la  tempête. 
Je  vais  à  mon  rival  disputer  sa  conquête  : 
Ce  cœur  qui  m'est  rendu  décide  de  son  sort  : 
Son  hymen  désormais  est  moins  sûr  que  sa  mort. 
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AMESTRIS. 

Garde-toi  sur  ses  jours  d'aller  rien  entreprendre  : 
Souffre,  sans  t'alarmer,  que  j'ose  le  défendre. 
Si  les  rivaux  étaient  tous  aussi  généreux, 
On  ne  verrait  pas  tant  de  criminels  entre  eux. 
€'estlui  qui,  dansTaveu  qu'il  m'a  fait  de  sa  flamme, 
Sur  de  cruels  soupçons  vient  d'éclaircir  mon  âme  ; 
Qui,  sensible  à  tes  maux,  bien  loin  d'en  abuser, 
A  l'offre  de  ma  main  vient  de  se  refuser. 
Je  crains  trop  les  transports  où  ton  amour  te  livre  : 
Partons,  si  tu  le  veux  ;  je  suis  prête  à  te  suivre  : 
Fuyons  loin  de  Xerxès:  mais  en  quittant  ces  lieux 
Sortons-en,  s'il  se  peut,  encor  plus  vertueux. 
Laissons  à  l'univers  plaindre  des  misérables 
Qu'il  abandonnerait  s'il  les  croyait  coupables. 
J'aime  mieux  que  Xerxès  plaigne  un  jour  nos  mal- 

[heurs, 
Que  de  voir  ses  États  en  proie  à  nos  fureurs. 
Les  dieux  protégeront  des  amours  légitimes, 
Qui  ne  seront  souillés  ni  d'horreurs  ni  de  crimes. 
Contente,  pour  tout  bien,  de  l'honneur  d'être  à  toi. 
Je  ne  demande  plus  que  ton  cœur  et  ta  foi. 
Xerxès  vient:  garde-toi  d'un  seul  mot  qui  l'offense, 
D'armer  contre  tes  jours  une  injuste  vengeance; 
Il  sera  moins  aigri  d  entendre  ici  ma  voix. 
Feignons... 

SCÈNE  V 

XERXÈS,  DARIUS,  AMESTRIS,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE,  PHÉNICE. 

XERXÈS. 

C'est  donc  ainsi  que  respectant  mes  lois 
Vous  osez  d'Amestris  chercher  ici  la  vue  ? 

AMESTRIS. 

Depuis  quand  à  ses  feux  est-elle  défendue? 
Ah  !  seigneur,  se  peut-il  que  ce  fils  malheureux 
Vous  éprouve  toujours  si  contraire  à  ses  vœux? 
Ne  peut-il  d'un  adieu  soulager  sa  misère? 
Et  ses  moindres  regrets  offensent-ils  son  père? 
Ne  craignez  point  que,  prêt  à  vous  désobéir. 
Il  apprenne  avec  moi,  seigneur,  à  vous  trahir  : 
D'un  héros  si  soumis  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Et  vous  ne  l'entendrez  vous  braver  ni  se  plaindre. 
De  vos  cruels  détours  moi  seule  je  gémis  ; 
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Mais  mes  larmes  n*onl  point  corrompu  votre  fils. 
De  la  foi  des  serments  1  autorité  blessée, 
Des  droits  les  plus  sacrés  la  justice  offensée, 
De  vos  détours  enfin  l'exemple  dangereux 
N'ébranlera  Jamais  un  cœur  si  généreux. 

XERXÂS. 

Pour  son  propre  intérêt  je  veux  bien  vous  en  croire; 
Je  n'en  soupçonne  rien  de  honteux  à  sa  gloire. 
Qu'il  parte  cependant,  et  (}ue  la  fin  du  jour 
Le  trouve,  s'il  se  peut,  déjà  loin  de  ma  cour. 
Vous,  suivez-moi,  madame,   où  vous  attend  son 

AiiESTRis.  [frère. 

Où,  seigneur? 

XERXès. 

Aux  autels. 

AMESTRIS. 

C'est  en  vain  qu'il  l'espère  : 
Un  autre  hymen  plus  doux  m'engage  sous  ses  lois. 
Regardez  ce  héros,  et  jugez  de  mon  choix. 
Adieu,  cher  Darius  ;  je  mourrai  Ion  épouse. 
Crois-en  de  ses  serments  une  amante  jalouse, 
Ou  j'apprendrai  du  moins  aux  malheureux  amants 
Le  moyen  de  braver  la  fureur  des -tyrans. 

SCÈNE  VI 

XERXÈS,  DARIUS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

XERXÈS. 

Où  suis-je?De  quel  nom  l'orgueilleuse  m'outrage! 
Quoi!  dans  ces  mêmes   lieux  où  tout  me  rend 

[hommage. 
Où  je  tiens  dans  mes  mains  le  sort  de  tant  de  rois. 
On  m'ose  faire  entendre  une  insolente  voix  I 

DARIDS. 

Seigneur,  qu'attendiez-vous  d'une  amante  irritée, 
De  ses  premiers  transports  encor  tout  agitée  ? 
Vous  étiez-vous  flatté  de  désunir  deux  cœurs 
Qu'à  s'aimer  encor  plus  invitent  leurs  malheurs? 
Du  moins  pour  m'accabler  avec  quelque  justice. 
Nommez-moi  des  forfaits  dignes  de  mon  supplice. 
Si  je  suis  criminel,  eh!  que  n'immolez-vous 
Ce  fils  infortuné  qui  se  livre  à  vos  coups? 
Oui,  seigneur  (car,  enfin,  il  n'est  plus  temps  de 

[feindre  ; 
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Mon  cœur  au  désespoir  ne  peut  plus  se  contrain- 
Avant  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour,     [dre)  : 
Il  faudra  me  priver  de  la  clarté  du  jour. 
Tant  que  d'un  seul  soupir  j'aurai  part  à  la  vie, 
Amestris  à  mes  yeux  ne  peut  être  ravie  ; 
Je  la  disputerai  de  ce  reste  de  sang  [flanc  : 

Que  mes  derniers  exploits  ont   laissé  dans  mon 
A  moins  que  votre  bras  plus  cruel  (jue  la  guerre. 
De  ce  malheureux  sang  n'arrose  ici  la  terre  ; 
De  ce  sanç  toujours  prêt  à  couler  pour  son  roi, 
Tant  de  fois  hasardé  pour  lui  prouver  ma  foi. 
Eh!  qui  de  vos  sujets,  plus  soumis,  plus  fidèle, 
Jamais  par  plus  de  soins  sut  signaler  son  zèle  ? 
Eh!  qu'a  donc  fait,  seigneur,  ce  rival  si  chéri, 
Loin  du  bruit  de  la  guerre  et  des  tentes  nourri, 
Peut-être  sans  vertu  c[ue  l'honneur  de  vous  plaire, 
Pour  être  de  mes  droits  l'heureux  dépositaire  ? 
Pour  faire  à  vos  soldats  approuver  votre  choix, 
Qu'il  nomme  les  Étals  conquis  par  ses  exploits  ; 
Qu'il  montre  sur  son  sein  ces  nobles  cicatrices, 
Titres  que  pour  régner  m'ont  acquis  mes  services. 
Droit  du  sang,  zélé,  exploits,  seigneur,  j'ai  tout 

[pour  moi  ; 
Et  cependant  c'est  lui  que  vous  faites  mon  roi  I 

XERXÊS. 

Si  vous  eussiez  moins  fait,  vous  le  seriez  peut-être  ; 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  m'associer  un  maître. 
Darius,  pour  régner  comptant  pour  rien  ma  voix, 
A  cru  qu'il  suffisait  c^ue  mon  peuple  en  fît  choix, 
On  ne  vous  voit  jamais  traverser  Babylone, 
Qu'aussitôt  à  grands  flots  il  ne  vous  environne  : 
Vous  semblez  ne  courir  à  de  nouveaux  exploits 
Que  pour  venir  après  nous  imposer  des  lois. 
Artaxerxe  d'ailleurs  est  issu  d  une  mère 
Qu'un  tendre  souvenir  me  rendra  toujours  chère  : 
La  vôtre,  de  concert  avec  mes  ennemis, 
De  mon  sceptre,  en  naissant,  déshérita  son  flls. 
Non  que  démon  courroux  la  constance  inhumaine 
Vous  ait  fait  après  elle  hériter  de  ma  haine  : 
Je  veux  bien  avouer  qu'après  tant  de  hauts  faits 
Vous  ne  méritiez  pas  le  sort  que  je  vous  fais, 
Prince,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  qu'on  m'obéisse  : 
J'exige  encor  de  vous  ce  second  sacrifice  ; 
Partez. 
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DARIUS. 

Qui?  moi,  seigneur? 

XERXÈS. 

Oui,  vous,  audacieux. 
Avant  que  le  soleil  disparaisse  à  mes  yeux. 
Si  vous  n'êtes  parti,  c'est  fait  de  votre  vie. 
Artaban,  c'est  à  toi  c^ue  ton  roi  le  confie  : 
De  son  sort  désormais  je  te  laisse  le  soin . 

DARIUS. 

Roi  cruel,  père  injuste,  il  n'en  est  pas  besoin; 
Mon  sort  est  dans  mes  mains. 

(il  porte  la  maia  sur  son  épée.) 

SCÈNE  VII 

DARIUS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN.  [faire? 

Que  prétendez-vous 
Gardez-vous  d'écouter,  un  transport  téméraire  : 
Le  roi  n*est  pas  encore  éloigné  de  ces  lieux. 

DARIUS.      • 

Porte  ailleurs  tes  conseils  et  tes  soins  odieux  ; 
Remplis,  sans  discourir,  les  ordres  de  mon  père. 
Si  tu  ne  veux  toi-même  éprouver  ma  colère. 

ARTABAN. 

Seigneur,  écoutez-moi,  le  cœur  moins  prévenu: 
Je  vois  bien  que  le  mien  ne  vous  est  pas  connu. 
De  vos  cruels  soupçons  l'injuste  défiance, 
Vos  mépris  pour  Barsine  et  pour  mon  alliance, 
Un  roi  que  je  pourrais  nommer  votre  tyran. 
N'ont  point  changé  pour  vous  le  respect  d'Artaban. 
Touché  de  vos  vertus  plus  que  de  vos  outrages, 
Mon  cœur  à  vos  mépris  répond  par  des  hommages  ; 
Heureux  si,  dans  l'ardeur  de  me  venger  de  vous. 
Ce  cœur  d'un  vain  honneur  eût  été  moins  jaloux  I 
C'est  moi  qui  par  mes  soins  ai  porté  votre  père 
A  parer  de  vos  droits  un  fils  qu  il  vous  préfère  : 
Mais,  hélas!  qu'ai-je  fait,  en  y  forçant  son  choix, 
Que  priver  l'univers  du  plus  grand  *de  ses  rois  ? 
Je  sens  que  contre  vous  un  dessein  si  perfide 
Est  moins  un  attentat  qu'un  affreux  parricide, 
Que  ne  saurait  jamais  réparer  ma  douleur 
Qu'en  signalant  pour  vous  une  juste  fureur. 
Ce  discours,  je  le  vois,  a  de  quoi  vous  surprendre, 


ACTE   m,    SCÈNE  VII.  313 

Et  ce  n*est  pas  de  moi  que  vous  deviez  Tattendre  : 
Mais  votre  père  en  vain  me  comble  de  bienfaits, 
Lorsqu'il  s'agit,  seigneur,  d'expier  mes  forfaits.  - 
Dans  la  nécessité  de  me  donner  un  mallre, 
J'en  veux  du  moins  prendre  un  qui  soit  digne  de 
Qui  de  nos  ennemis  sache  percer  le  flanc,    [l'être, 
Et  qui  sache  juger  du  prix  de  notre  sang; 
Non  de  ces  faibles  rois  dont  la  grandeur  captive 
S'entoure  de  flatteurs  dans  une  cour  oisive, 
Mais  un  roi  vertueux,  connu  par  ses  hauts  faits, 
Tel  enfln  que  le  ciel  vous  offre  à  nos  souhaits. 
Artaban  aésormais  n'en  reconnaît  point  d'autre. 
n  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  bientôt  le  nôtre. 
Je  vous  offre,  seigneur,  mes  trésors  et  mon  bras. 
Faisons  sur  votre  choix  prononcer  les  soldats  ; 
Vous  verrez  quel  secours  vous  en  pouvez  attendre. 

DARIUS. 

Quel  étrange  discours  m'ose-t-on  faire  entendre  1 
Je  n'ai  que  trop  souffert  ce  coupable  entretien, 
Artaban  juge-t-il  de  mon  cœur  par  le  sien? 
S'il  est  assez  ingrat,  assez  lâche,  assez  traître, 
Pour  oublier  si  tôt  tous  les  bienfaits  d'un  maître 
<Jui  l'a  de  tant  d'honneurs  comblé  jusqu'aujour- 

[d'hui, 
Il  peut  chercher  ailleurs  des  ingrats  tels  que  lui. 
Pour  moi,  soumis  aux  lois  qu'impose  la  nature, 
Je  me  reproche  môme  un  frivole  murmure  ; 
Je  respecte  en  mon  roi  le  maître  des  humains  ; 
J'adore  en  lui  du  ciel  les  décrets  souverains. 
Dont  les  rois  sont  ici  les  seuls  dépositaires, 
Et  non  pas  des  sujets  faibles  et  téméraires. 
Qui?  moi  trahir  Xerxès!  moi  troubler  ses  États  ! 
Ah  I  ne  me  parlez  plus  de  pareils  attentats. 

ARTABAN. 

€'est  mal  interpréter  le  zèle  qui  me  guide. 

DARIUS. 

€e  zèle,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  qu'être  perfide. 

ARTABAN. 

Seigneur,  dès  que  l^  ciel  vous  fit  naître  mon  roi... 

DARIUS. 

Laissons  là  ce  vain  titre  ;  il  n'est  plus  fait  pour  moi. 
€e  zèle  est  trop  outré  pour  être  exempt  de  piège  : 
Je  ne  puis  estimer  qui  me  veut  sacrilège. 

ARTABAN. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi,  charmé  de  vos  vertus, 
Crébillon.  1 8 
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J*admire  Darius,  et  Yen  ai  Die  encor  plus  : 
Je  suis  touché  de  voir  un  cœur  si  magnanime. 
Avec  tant  de  raisons  de  recourir  au  crime, 
Conserver  cependant  pour  son  père  et  son  roi, 
Malgré  son  injustice,  une  si  tendre  foi. 
Que  je  plains  Funivers  de  perdre  un  si  grand  maître  I 
Ah!  seigneur,  c'est  ainsi  qu'on  est  digne  de  Têtre": 
C'est  par  des  sentiments  si  grands,  si  généreux,  ' 
Qu'on  mérite  en  effet  notre  encens  et  nos  vœux. 
Il  n'est  que  Darius,  seul  semblable  à  lui-même. 
Qui  puisse  renoncer  à  la  grandeur  suprême, 
A  l'éclat,  aux  honneurs  d  une  pompeuse  cour, 
Et  peut-être  immoler  jusques  à  son  amour. 

DARIUS. 

Ahl  cruel  Artaban,  quelle  fureur  vous  guide! 
Et  que  prétend  de  moi  votre  adresse  perfide? 
Laissez-moi  monrespect,  laissez-moi  mes  remords; 
N'excitez  point  contre  eux  de  dangereux  transports. 
Je  sens  qu'au  souvenir  de  ma  chère  princesse 
Toute  ma  vertu  cède  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Pour  conserver  un  bien  qui  fait  tout  mon  bonheur. 
Il  n'est  rien  qu'en  ces  lieux  ne  tente  ma  fureur. 
S'il  est  vrai  que  mon  sort  vous  intéresse  encore. 
Sur  ce  point  seulement  Darius  vous  implore. 

ARTABAN. 

Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  pour  vous  la  conserver, 
De  ces  lieux,  s'il  le  faut,  je  la  vais  enlever. 
Je  vous  puis  cependant  offrir  une  retraite 
Contre  vos  ennemis,  sûre  autant  que  secrète. 

DARIUS. 

En  quels  lieux? 

ARTABAN. 

C'est  ici,  dans  ce  même  palais 
Dont  Xerxès  prétendait  vous  exclure  à  jamais. 
Pour  inieux  vous  y  cacher  j'écarterai  la  garde  : 
Le  droit  d'en  disposer  seul  ici  me  regarde. 
Du  moment  que  la  nuit  aura  voilé  les  cieux. 
Nous  pourrons  enlever  Amestris  de  ces  lieux. 
Quoil  Darius  balance I  Et  quelle  est  son  attente? 
Qu'on  lui  vienne  ravir  le  jour  et  son  amante? 
Acceptez  le  secours  que  j'ose  vous  offrir: 
A  vos  ordres,  seigneur,  ce  palais  va  s'ouvrir. 

DARIUS. 

Moi,  dans  ces  lieux  sacrés  que  j'ose  m'introduire  ! 
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ARTABAN. 

Quel  remords  sur  ce  point  peut  encor  vous  séduire? 
Et  dans  quels  lieux,  seigneur,  puis-je  mieux  vous 

[cacher? 
Quel  mortel  osera  jamais  vous  y  chercher  Y 

DARIUS. 

C'en  est  fait,  à  vos  soins  Darius  se  confie. 

Je  ne  hasarde  rien  en  hasardant  ma  vie; 

Et,  pour  toutes  faveurs,,  je  ne  demande  aux  dieux 

Que  de  pouvoir  sortir  innocent  de  ces  lieux. 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE   PREMIÈRE 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Tout  succède  à  mes  vœux  :  la  nuit  la  plus  obscure. 
Au  gré  de  mes  désirs,  a  voilé  la  nature. 
Du  sort  de  Darius  je  puis  donc  disposer! 
La  nuit  s'avance,  ami;  nous  pouvons  tout  oser. 
C'est  ici  que  bientôt  Amestris  doit  se  rendre  ; 
Le  prince  impatient  se  lasse  de  l'attendre. 
Cours  informer  de  tout  son  rival  avec  soin  : 
D'un  si  rare  entretien  je  veux  qu'il  soit  témoin. 
Dis-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  trahir  sa  tendresse. 
Nos  desseins  concertés  d'enlever  la  princesse  ; 
Parle  comme  un  ami  peu  satisfait  de  moi, 
Indigné  de  me  voir  tromper  ainsi  son  roi. 
Cette  précaution,  étrange  en  apparence. 
Plus  que  le  reste  encore  importe  à  ma  vengeance. 
Le  temps  est  précieux,  ne  perds  pas  un  moment; 
J'attendrai  ton  retour  dans  cet  appartement. 

SCÈNE  II 

ARTABAN. 

Amour  d'un  vain  renom,  faiblesse  scrupuleuse. 
Cessez  de  tourmenter  une  âme  généreuse. 
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Digne  de  s'affranchir  de  vos  soins  odieux. 
Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux, 
Dès  que  le  sort  nous  garde  un  succès  favorable, 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable^ 
n  fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Pâles  divinités  qui  tourmentez  les  ombres, 
Et  répandez  l'effroi  dans  les  roj[aumes  sombres, 
Venez  voir  un  mortel,  plus  terrible  que  vous, 
Surpasser  vos  fureurs  par  de  plus  nobles  coups. 
Du  plus  illustre  sans  ma  main  bientôt  fumante 
Va  tout  remplir  ici  d'horreur  et  d'épouvante  : 
Tout  va  trembler,  frémir;  et  moi,  je  vais  régner. 
Vertu  !  c'est  à  ce  prix  qn'on  peut  te  dédaigner... 
J'aperçois  Darius  :  une  affreuse  tristesse 
Semble  occuper  son  cœur. 

SCÈNE  m 

DARIUS,  ARTABAN. 

DARIUS. 

Où  donc  est  la  princesse?* 
Ne  viendra-t-elle  point  ? 

ARTABAN. 

Dissipez  ce  souci  : 
Je  vais  dans  le  moment  vous  l'envoyer  ici. 
Pour  vous  livrer,  seigneur,  une  amante  si  chère, 
J'attendais  de  la  nuit  le  sombre  ministère. 
J'ai  moi-même  avec  soin  fait  le  choix  des  soldats- 
Qui  doivent  en  Egypte  accompagner  nos  pas. 
Je  ne  crains  qir  Amestris  :  soit  crainte  ou  pré- 

[voyance. 
Je  n'ai  trouvé  qu'un  cœur  armé  de  défiance; 
Elle  hésite  à  vous  voir;  je  lui  parais  suspect. 
Donnez-moi  ce  poignard,  seigneur  :  à  son  aspect, 
Peut-être  qu'Amestris,  qui  doutait  de  mon  zèle,. 
N'osera  soupçonner  un  témoin  si  fidèle. 

(Darius  lui  remet  sod  poignard.) 

Adieu  ;  je  vais  presser  un  si  doux  entretien  : 
Puisse-t-il  vous  unir  d'un  éternel  lien  I 

DARIUS. 

Allez;  le  temps  est  cher  :  mon  âme  impatiente 
Commence  à  se  lasser  d'une  si  longue  attente. 


ACTE  IV,   SCÈNE  T.  3  H 

SCÈNE  IV 

DARIUS. 

Où  vais-je,  malheureux?  et  quel,  est  mon  espoir? 
Qu'est  devenu  ce  cœur  si  plem  de  son  devoir? 
Quoi  I  j'ose  violer  le  palais  de  mon  père  I 
Moi,  qui  me  reprochais  une  plainte  légère, 
Qui  m  enorgueillissais  d'une  austère  vertu. 
Je  me  rends  sans  avoir  seulement  combattu  I 
D'amant  infortuné  devenu  fils  perfide. 
J'abandonne  mon  cœur  au  transport  qui  le  guide  l 
C'est  ainsi  que,  de  nous  disposant  à  son  gré, 
L'amour  sait  de  nos  cœurs  s'emparer  par  degré  ; 
Et,  d'appâts  en  appâts  conduisant  la  victime, 
Il  la  fait  â  la  fin  passer  de  crime  en  crime. 
Lieux  où  je  prétendais  un  jour  entrer  en  roi, 
Où  j'entre  en  malheureux  qui  viole  sa  foi, 
Puissent  les  soins  cruels  où  mon  amour  m'engage 
Vous  épargaer  encore  un  {)lus  sanglant  outrage  ! 
Je  ne  sais  quel  effroi  vient  ici  me  troubler, 
Maisje  sais  qu'un  grand  cœur  peut  quelquefois  trem- 
Je  combats  vainement  un  trouble  si  funeste,  [hier. 
En  vain  je  vais  revoir  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Loin  de  pouvoir  coûter  un  espoir  si  charmant, 
Je  ne  ressens  qu'horreur  et  que  saisissement. 
Ce  cœur,  dans  les  hasards  fameux  par  son  audace, 
S'adarme  sans  savoir  quel  péril  le  menace. 
On  vient  :  c'est  Amestris.  Que,  dans  son  désespoir, 
Mon  triste  cœur  avait  besoin  de  la  revoir  I 

SCÈNE  V 

DARIUS,  AMESTRIS. 

DARIUS. 

Je  vous  revois  enfin,  mon  aimable  princesse  ; 
A  votre  aspect  charmant  toute  ma  crainte  cesse  : 
Je  me  plaignais  de  vous  ;  et  mon  cœur  éperdu. 
Impatient,  troublé  d'avoir  tant  attendu, 
Vous  accusait  déjà... 

AMESTRIS. 

Si  je  m'en  étais  crue, 
Vous  ne  jouiriez  pas  de  ma  funeste  vue. 

18. 
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Quel  affreux  confident  vous  êted-vous  choisi  ! 
Avec  un  tel  secours,  que  cherchez- vous  ici? 
A  quoi  destinez-vous  des  mains  si  criminelles  ? 
De  tant  d^amis,  pour  vous  autrefois  si  fidèles. 
Ne  vous  reste-t-il  plus  que  le  seul  Arlaban, 
Ce  minisire  odieux  des  fureurs  d'un  tyran, 
De  lous  vos  ennemis  le  plus  cruel  peut-être, 
Caché  sous  des  écueils  familiers  à  ce  traître? 
Contre  de  vains  détours  ce  grand  cœur  affermi, 
Qui  sait  avec  tant  d'art  surprendre  un  ennemi. 
Avec  tant  de  valeur,  si  plein  de  prévoyance, 
A  des  amis  de  cour  se  hvre  sans  prudence  ! 
Je  frémis  :  chaque  instant,  chaque  pas  que  je  fais. 
Jusqu'au  silence  affreux  qui  règne  en  ce  palais, 
Tout  me  remplit  d'effroi  :  mille  tristes  présages 
Semblent  m'offrir  la  mort  sous  d'horribles  images. 
Vous  ne  la  voyez  pas,  seigneur  ;  votre  grand  cœur 
S'est  fait  un  soin  cruel  d'en  mépriser  1  horreur: 
Mais  moi,  de  vos  mépris  instruite  par  les  larmes 
Qu'arrachent  de  mon  cœur  mes  secrètes  alarmes. 
Je  crois  déjà  vous  voir,  le  couteau  dans  le  flanc. 
Expirer  à  mes  pieds,  noyé  dans  votre  sang. 
Fuyez  ;  épargnez-moi  le  terrible  spectacle 
De  vous  voir  dans  mes  bras  égorger  sans  obstacle: 
Fuyez;  ne  souillez  point  d'un  plus  long  attentat 
Ces  heux  où  vous  devez  n'entrer  qu'avec  éclat. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  quoique  je  la  respecte, 
Votre  vertu  commence  à  m'ôtre  ici  suspecte. 
Allez  m'attendre  ailleurs;  laissez  à  mon  amour 
Le  soin  de  vous  rejoindre  et  de  fuir  de  la  cour: 
Surtout  n'exposez  plus  une  si  chère  vie. 

DARÎUS. 

Ma  princesse,  eh  !  comment  voulez-vous  que  je  fuie? 

De  ce  palais  sacré  j'ignore  les  détours  ; 

Et  quand  je  les  saurais,  quel  odieux  recours! 

Dût  le  ciel  irrité  lancer  sur  moi  la  foudre, 

A  vous  abandonner  rien  ne  peut  me  résoudre. 

C'est  pour  vous  enlever  de  ces  funestes  lieux 

Qu'à  mille  affreux  périls  je  ferme  ici  les  yeux. 

Dussé-je  contre  moi  voir  s'armer  ma  princesse, 

J'attendrai  qu'Artabau  me  tienne  sa  promesse: 

Après  ce  qu  il  a  fait  et  ce  qu'il  m'a  promis, 

Nul  soupçon  de  sa  foi  ne  peut  m'ôtre  permis. 

AMESTRIS. 

Malheureux  !  à  l'objet  que  vous  voyez  paraître, 
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Reconnaissez  les  soins  que  vous  gardait  le  traître. 

SCÈNE  VI 

ARTAXERXE,  DARIUS,  AMESTRIS. 

artâxerxe. 
Sur  des  avis  secrets,  peu  suspects  à  ma  foi, 
En  vsdn  je  m'attendais  à  voir  ce  que  je  voi. 
Au  milieu  de  la  nuit  une  telle  entrevue, 
En  des  lieux  si  sacrés,  était  si  peu  prévue. 
Que,  malgré  le  courroux  dont  mon  cœur  est  saisi, 
J'ai  peine  à  croire  encor  ce  que  je  vois  ici. 
Depuis  quand  aux  humains  ces  lieux  inaccessibles 
Prêtent-ils  aux  amants  des  retraites  paisibles? 
Ignore-t-on  encor  que  ce  lieu  redoute 
Est  le  séjour  du  trône  et  de  la  majesté  ? 
C'est  pousser  un  peu  loin  l'audace  et  l'imprudence, 
Que  doser  de  vos  feux  lui  faire  confidence. 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  prince  vertueux. 
Devenu  moins  soumis  et  moins  respectueux. 
N'écoutant  désormais  qu'un  désespoir  injuste,       « 
Eût  osé  violer  une  retraite  auguste, 
Braver  son  père,  avoir  un  odieux  recours 
'  A  ceux  qu'il  a  chargés  de  veiller  sur  ses  jours  ? 
Avec  un  tel  appui,  que  prétendez- vous  faire? 
Qui  vous  fait  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire? 

DARIUS. 

Gesse  de  t'inforçaer  où  tendent  mes  projets. 
Et  ne  pénètre  point  jusque  dans  mes  secrets. 
Grois-moi  :  loin  d'abuser  d'une  injuste  puissance, 
Ingrat,  ressouviens-toi  des  droits  de  ma  naissance  ; 
Qu  à  moi  seul  appartient  celui  de  commander. 

ARTAXERXE. 

Je  crains  bien  qu'en  effet  l'espoir  d'y  succéder, 
Déguisant  dans  ton  cœur  la  fureur  qui  le  guide, 
Ici,  moins  qu'un  amant,  n'ait  conduit  un  perfide. 
Si  tu  n'avais  cherché  qu'à  revoir  Amestris, 
Ge  n'est  pas  dans  ces  lieux  que  je  t'aurais  surpris  : 
L'amour  ne  cherche  pas  un  si  terrible  asile. 
D'ailleurs  à  ce  mystère  Artaban  inutile 
N'eût  pas  été  choisi  pour  servir  tes  amours. 
On  a  bien  d'autres  soins  avec  un  tel  secours. 
D'où  vient  que  ce  palais,  devenu  solitaire, 
Se  trouve  dépouillé  de  sa  garde  ordinaire? 


320  XERXÈS. 

Je  n'entrevois  ici  que  projets  pleins  d'horreur. 

DARIUS. 

Ahl  c'est  trop  m'outrager;  il  faut  qu'à  ma  fureur... 

AMESTRIS. 

Arrêtez,  gardez-vous  d'oser  rien  entreprendre. 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  de  se  faire  entendre  ; 
Mais  d'effroyables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi  : 
Tout  mon  sang  dans  mon  cœur  s'en  est  glacé  d'effroi. 

ARTAXERXE. 

Tremble;  c'est  à  ce  bruit,  qui  t'annonce  mon  père,. 
Qu'il  faut...  Va,  malheureux,  évite  sa  colère. 
Que  vois-je?  quel  objet  se  présente  à  mes  yeux? 
Artaban,  est-ce  vous? 

SCÈNE  VII 

ARTAXERXE,  DARIUS,   AMESTRIS,  ARTABAN. 

ARTABAN. 

0  dieux!  injustes  dieux! 

ARTAXERXE. 

Quel  horrible  transport!  Expliquez-vous,  de  grâce; 
Dans  ces  augustes  lieux  qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 

ARTABAN.  fmains 

Grands  dieux,  qui  connaissez  les  forfaits  aes  hu- 
A  quoi  sert  désormais  la  foudre  dans  vos  mains  ? 
Souverain  protecteur  de  ce  superbe  empire, 
Ame  de  l'univers,  par  qui  seul  tout  respire. 
Ne  dissipe  jamais  les  ombres  de  la  nuit, 
Si,  tu  ne  veux  souiller  la  clarté  qui  te  suit. 
Dès  que  de  tels  forfaits  les  mortels  sont  capables. 
Ils  ne  méritent  plus  tes  regards  favorables. 

ARTAXERXE. 

D'où  naît  ce  désespoir?  quel  étrange  malheur... 

ARTABAN. 

Ahl  seigneur,  est-ce  vous?  0  comble  de  douleur! 
Hélas  !  mon  roi  n'est  plus. 

ARTAXERXE. 

Il  n'est  plus  ! 

DARIUS. 

0  mon  père  ! 

AMESTRIS. 

Qu'un  trépas  si  soudain  m'annonce  un  noir  mystère  I 

ARTABAN. 

Seigneur,  Xerxès  est  mort  :  une  barbare  main 
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De  trois  coups  de  poignard  vient  de  percer  son  sein. 

ARTAXERXE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends,  Darius? 

DARIUS. 

Artaxerxe  ! 

ARTABAN. 

Grands  dieux  !  réserviez-vous  ce  forfait  à  la  Perse? 

DARIUS. 

Laissez  de  ces  transports  le  vain  emportement, 
Ou  donnez-leur  du  moins  plus  d*éclaircissemen  . 
Est-ce  ainsi  que,  chargé  d'une  tête  si  chère, 
Artaban  veille  ici  sur  les  jours  de  mon  père? 
De  ce  dépôt  sacré  qu'avez-vous  fait?  Parlez. 

ARTABAN. 

Moi,  ce  que  j'en  ai  fait?  Quelle  audace  I  Tremblez. 

DARIUS. 

Parlez,  expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non,  la  mdme  innocence 
N'aurait  pas  un  maintien  plus  rempli  d'assurance. 
U  faut  avoir  un  cœur  au  crime  bien  formé. 
Pour  m'entendre  sans  trouble  et  sans  être  alarmé. 

DARIUS. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  cette  insolence  extrême. 
A  qui  s'adresse  donc  ce  discours  ? 

ARTABAN. 

A  vous-même. 

DARIUS. 

A  moi,  perfide!  à  moi? 

ARTABAN. 

Barbare,  à  c[ui  de  nous, 
Puisque  ce  coup  affreux  n'est  parti  que  de  vous  ? 

DARIUS. 

Ah!  monstre,  imposteur! 

ARTABAN.  [frèrc  : 

Frappe,  immole  encor  ton 

Joins  notre  sang  au  sang  de  ton  malheureux  père. 

DARIUS. 

Quoi!  prince,  vous  souffrez  qu'il  ose  m'accuser? 

ARTAXERXE. 

Darius,  c'est  à  toi  de  m'en  désabuser. 

DARIOS. 

Quoi  !  d'un  esclave  indigne  appuyant  l'imposture. 
Vous-même  à  votre  sang  vous  feriez  cette  injure  1 
J'avais  cru  que  ce  cœur  qu'Artaxerxe  connaît... 
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ARTABAN. 

Traître  !  on  n'est  pas  toujours  tout  ceaue  Ton  parait. 
Mais  d*un  crime  si  noir  il  est  plus  crun  complice  : 
Le  cruel  n*a  pas  seul  mérité  le  supplice. 
Seigneur,  apprenez  tout;  c'est  moi  ({ui  cette  nuit 
L'ai  dans  ces  lieux  sacrés  en  secret  introduit. 
Comme  il  ne  demandait  qu'à  revoir  la  princesse, 
Touché  de  ses  malheurs,  j'ai  cru  qu'à  sa  tendresse 
Je  pouvais  accorder  ce  généreux  secours  ; 
Mais,  tandis  qu'à  servir  ses  funestes  amours 
Loin  de  ces  tristes  lieux  m'occupait  le  perfide. 
Sa  main  les  a  souillés  du  plus  noir  parricide. 
De  mes  soins  pour  l'ingrat  j'allais  voir  le  succès. 
Quand,  passant  près  des  lieux,  retraite  de  Xerxès, 
Dont  une  lueur  faible  éclairait  les  ténèbres. 
Votre  nom,  prononcé  parmi  des  cris  funèbres, 
M'a  rempli  tout  à  coup  et  d'horreur  et  d'effroi. 
J'entre.  Jugez,  seigneur,  quel  spectacle  pour  moi. 
Quand  ce  prince,  autrefois  si  grand,  si  redoutable, 
Des  pères  malheureux  exemple  déplorable. 
S'est  offert  à  mes  yeux  sur  son  lit  étendu. 
Tout  baigné  dans  son  sang  lâchement  répandu, 
Qui  de  ce  même  sang,  mais  d'une  main  tremblante. 
Nous  traçait  de  sa  mort  une  histoire  sanglante, 
Puisant,  dans  les  ruisseaux  qui  coulaient  de  son 
Le  sang  accusateur  des  crimes  de  son  sang  :  [flanc. 
Monument  effroyable  à  la  race  future  I 
Caractères  affreux  dont  frémit  la  nature  1 
Ce  prince,  à  mon  aspect  rappelant  ses  esprits. 
S'est  fait  voir  dans  1  élat  où  ce  traître  l'a  mis. 
«  Tu  frémis,  m'a-t-il  dit,  à  cet  objet  funeste  : 
»  Tu  frémiras  bien  plus  quand  tu  sauras  le  reste. 
«  Quelle  barbare  main  a  commis  tant  d'horreurs  I 
«  Cher  Artaban,  approche,  et  lis  par  qui  je  meurs. 
«  Le  fils  cruel  que  j'ai  dépouillé  de  l'empire 
«  Dans  le  sein  patern^...  »  A  ces  mots  il  expire. 
Traître,  d'aucun  remords  si  ton  cœur  n'est  pressé, 
Viens  voir  ces  traits  de  sang  où  ton  crime  est  tracé. 

DARIUS. 

Où  tend  de  ce  trépas  la  funeste  peinture  ? 
Crois-tu  par  ce  récit  prouver  ton  imposture? 
Ne  crois  pas  ébranler  un  cœur  comme  le  mien  : 
Je  confondrai  bientôt  l'artifice  du  tien. 
Dis-moi,  traître,  dis-moi,  puisque  mon  innocence 
Est  contre  un  tel  témoin  réduite  à  la  défense, 


r 
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Qui  peut  m'avoir  conduit  jusqu'à  ce  Jit  sacré, 
Du  reste  des  mortels,  hors  toi  seul^  ignoré, 
Dont  n*aurait  pu  m*instruire  une  faible  lumière? 

ARTABÂN. 

Que  sais-je?  Le  destin  ennemi  de  ton  père. 

AMES  TRIS,  à  Artaxerxe. 

Ah!  seigneur,  c'en  est  trop;  et  mon  cœur  irrité 
Ne  peut,  sans  murmurer  de  cette  indignité. 
Voir  le  vôtre  souffrir  qu'avec  tant  d'insolence 
Un  traître  ose  à  mes  yeux  opprimer  l'innocence  ; 
Que,  la  main  teinte  encor  du  sang  qu'il  fit  couler, 
De  sa  fausse  douleur  prêt  à  vous  aveugler, 
Il  ose  de  son  crime  accabler  votre  frère, 
Sans  exciter  en  vous  une  iuste  colère. 
Il  ne  vous  reste  plus,  crédfule  et  soupçonneux. 
Que  de  nous  partager  un  crime  si  honteux. 

DARIUS. 

Ah  !  madame,  souffrez  que  ma  seule  innocence 
Se  charge  contre  lui  du  soin  de  ma  défense. 

(a  Artaban.) 

Pour  convaincre  de  crime  un  prince  tel  que  moi. 
Malheureux  1  il  faut  bien  d'autres  témoins  que  toi. 
Tu  n'es  que  trop  connu. 

ARTABAN. 

J'ai  voulu  voir,  barbare, 
Jusqu'où  pourrait  aller  une  audace  si  rare  ; 
Mais  sous  tes  propres  coups  il  te  faut  accabler. 
Regarde,  si  tu  peux,  ce  témoin  sans  trembler. 

(il  lui  montre  son  poignard.) 
DARIUS. 

Grands  dieux! 

ARTABAN. 

Voyez,  seigneur,  voyez  ce  fer  perfide, 
Que  du  sang  de  son  père  a  teint  le  parricide, 
Encor  tout  dégouttant  de  ce  sang  précieux 
Dont  l'aspect  fait  frémir  la  nature  et  les  dieux. 
Roi  des  rois,  c'est  à  toi  que  ma  douleur  l'adresse  : 
Armes-en  désormais  une  main  vengeresse  ; 
Efface,  en  le  plongeant  dans  son  perfide  sein. 
Ce  qui  reste  dessus  du  crime  de  sa  main. 

DARIUS. 

Je  demeure  interdit.  Dieux  puissants,c[uoillafoudre 
Ne  sort  pas  de  vos  mains  pour  le  réduire  en  poudre? 
Ah  I  traître,  oses-tu  bien  employer  contre  moi 
Ce  fer  que  l'amour  seul  a  commis  à  la  foi? 
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Barbare,  c'était  donc  à  ce  funeste  usage 
Que  ta  main  réservait  un  si  précieux  gage  ! 
Prince,  je  n  ai  besoin,  pour  me  justifier, 
Que  de  ce  même  fer  qu'il  s'est  fait  confier. 
II  a  feint  qu'Amestris... 

ARTAXERXB. 

Ah!  misérable  frère, 
Malheureux  assassin  de  ton  malheureux  père, 
Que  peux-tu  m'opposer  qui  puisse  dans  mon  cœur 
Balancer  ce  témoin  de  ta  noire  fureur? 
Juste  ciel  !  se  peut-il  que  de  tels  sacrifices 
De  mon  règne  naissant  consacrent  les  prémices  ? 

DARIUS. 

C'en  est  fait,  le  succombe;  et  mon  cœur  abattu 
Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 

AMESTRIS. 

Défends-toi,  Darius;  que  ton  cœur  se  rassure: 
L'innocence  a  toujours  confondu  l'imposture. 
C'est  un  droit  qu'en  naissant  elle  a  reçu  des  dieux, 
Qui  partagent  raffront  qu'on  te  fait  en  ces  lieux. 

DARIUS. 

Je  n'en  ai  aue  trop  dit;  et  la  ûère  innocence 
Souffre  malaisément  une  longue  défense. 
Quoi  I  vous  voulez,  madame,  encor  m'humilier 
Au  point  de  me  forcer  à  me  justifier  I 
De  quel  droit  mon  sujet,  paré  d'un  plus  haut  titre, 
Du  destin  de  son  roi  deviendra-t-ii  l'arbitre  ? 
Né  le  premier  d'un  sang  souverain  en  ces  lieux. 
Je  ne  connais  ici  de  juges  que  les  dieux. 

ARTAXERXE. 

Ne  crains  pas  qu'abusant  du  pouvoir  arbitraire 
Ton  frère  de  ton  sort  décide  en  téméraire  : 
Du  sang  de  tes  pareils  on  ne  doit  disposer, 
Qu*au  poids  de  la  justice  on  ne  l'ait  su  peser. 
Tout  parle  contre  toi  ;  mais  telle  est  la  victime. 
Qu'il  faut  aux  yeux  de  tous  la  convaincre  de  crime. 
Pour  en  décider  seul  mon  cœur  est  trop  troublé. 

(a  Artaban.) 

Allez  ;  que  par  vos  soins  le  conseil  rassemblé 
Se  joigne  en  ce  moment  aux  mages  de  la  Perse  : 
C'est  sur  leurs  voix  que  doit  prononcer  Artaxerxe. 
Consultons  sur  ce  point  les  hommes  et  les  dieux. 

(Aux  personnes  de  sa  suite.) 

Vous,  observez  le  prince,  et  gardez-le  en  ces  lieux. 
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(a  Darius.) 

Adieu.  Puisse  le  ciel  s'armer  pour  Tinnocence, 
Ou  de  ton  crime  affreux  m'épargner  la  vengeance  î 

SCÈNE  VIII 

DARIUS,  AMESTRIS. 

DARIUS.  [recours  I 

Ce  n*est  donc  plus  qu'à  vous,  grands  dieux,  que  j'ai 
Non  pas  dans  le  dessein  de  conserver  mes  jours  ; 
Sauvez-moi  seulement  d'une  indigne  mémoire. 
Que  du  moins  ces  lauriers  fameux  par  tant  de  gloire, 
Des  honneurs  souverains  par  le  sort  dépouillés, 
D'un  opprobre  éternel  ne  soient  jamais  souillés! 
Ah  !  ma  chère  Ames  tris  !  quelle  horreur  m'envi- 

[ronne  ! 
Quel  sceptre  I  quels  honneurs  !  quels  titres  pour  le 

[trône  ! 
Faut-il  quêtant  de  gloire  et  que  des  feux  si  beaux 
Se  trouvent  terminés  par  la  main  des  bourreaux? 

AMESTRIS. 

Non,  mon  cher  Darius,  ne  crains  rien  de  funeste  : 
Les  dieux  seront  pour  toi,  puisque  Amestris  te  reste. 
Je  n'offre  point  de  pleurs  à  ton  sort  malheureux  : 
L'amour  attend  de  moi  des  soins  plus  généreux. 
Je  vais,  dans  tous  les  cœurs  enchantés  de  ta  gloire. 
Te  laver  du  soupçon  d'une  action  si  noire. 
Tu  verras  ton  triomphe  éclater  en  ce  jour  : 
Crois-en  le  ciel  vengeur,  tes  vertus,  mon  amour. 
J'armerai  tant  de  bras,  que  ton  barbare  frère 
Me  rendra  mon  amant,  ou  rejoindra  ton  père. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ARTABAN. 

Le  soleil  va  bientôt  chasser  d'ici  la  nuit, 

Et  de  mon  crime  heureux  éclairer  tout  le  fruit. 

.  Cr£billon.  1 9 
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Darius  est  perdu  :  sa  lête  infortunée 

Sous  le  couleau  mortel  va  tomber  condamnée. 

De  ma  fureur  sur  lui  rejetant  les  horreurs, 

De  la  soif  de  son  san^  j*ai  rempli  tous  les  cœurs. 

De  leur  amour  pour  lui  je  ne  crams  plus  Tobstacle  : 

Sa  tête  à  ses  sujets  triste  et  nouveau  spectacle, 

Va  me  servir  enfin,  dans  ce  jour  éclatant, 

De  degré  pour  monter  au  trône  qui  m'attend. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  frapper  Artaxerxe  : 

n  est  si  peu  fameux,  si  peu  cher  à  la  Perse, 

Que,  parmi  les  frayeurs  d'un  peuple  épouvanté, 

A  peine  ce  forfait  me  sera-t-il  compté. 

A  travers  tant  de  joie  un  seul  souci  me  reste  ; 

C'est  de  mes  attentats  le  complice  funeste. 

Le  lâche  Tissapherne,  indigne  d'être  admis 

A  l'honneur  du  forfait  que  ma  main  a  commis. 

Je  l'ai  vu,  dans  le  temps  que  mon  cœur  magnanime 

S'immolait  sans  frémir  une  illustre  victime. 

Pâlir  d'effroi,  m' offrir,  .d'une  tremblante  main. 

Le  secours  égaré  d'un  vulgaire  assassin. 

On  eût  dit,  à  le  voir,  dans  ce  moment  terrible 

Où  le  sang  et  les  cris  me  rendaient  inflexible. 

Considérer  l'autel,  la  victime,  et  le  lieu, 

Que  sa  main  sacrilège  allait  frapper  un  dieu. 

Dès  qu'à  de  tels  forfaits  l'ambition  nous  livre, 

Tout  complice  un  moment  n'y  doit  jamais  survivre  : 

C'est  vouloir  qu'un  secret  soit  bientôt  révélé. 

Ou  complice  ou  témoin,  tout  doit  être  immolé. 

Tandis  qu'ici  la  nuit  répand  encor  ses  ombres, 

Précipitons  le  mien  dans  les  ro^^aumes  sombres. 

Il  faut  qne  de  ce  fer,  teint  d'un  si  noble  sang, 

Pour  prix  de  sa  pitié  je  lui  perce  le  flanc. 

Allons...  Mais  quel  objet  âmes  yeux  se  présente  I 

SCÈNE  II 

ARTABAN,  BARSINE. 

BARSINE. 

Seigneur,  vous  me  voyez  éperdue  et  tremblante  : 
Je  vous  cherche,  le  cœur  plein  d'horreur'et  d'effroi. 
Quelle  affreuse  nouvelle  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
Tout  se  remplit  ici  de  troubles  et  d'alarmes  : 
Vos  ijardes  désolés  versent  partout  des  larmes. 
On  dit... 
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ARTABAN. 

El  que  dit-on  ? 

BARSINE. 

Qu'une  perfide  main 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  percer  le  sein. 

ARTABAN. 

Que  peut  vous  importer  celte  affreuse  nouvelle  ? 
Et  quel  soin  si  pressant  près  de  moi  vous  appelle? 

BARSINE. 

On  dit  que  Darius  de  ces  barbares  coups, 

Peut-être  injustement,  est  accusé  par  vous. 

Je  vois  qu'ici  pour  lui  tous  les  cœurs  s'intéressent. 

ARTABAN. 

Je  vois  en  sa  faveur  que  trop  desoins  vous  pressent  : 
C'est  vous  inquiéter  du  sort  d'un  malheureux 
Plus  que  vous  ne  devez  et  plus  que  je  ne  veux. 

BARSINE. 

Je  vois  qu'ici  l'envie  attaque  votre  gloire  :  [croire. 
Pour  moi,  je  sais,  seigneur,  tout  ce  que  j'en  dois 
Mais  si,  malgré  l'horreur  d'un  si  noir  attentat. 
Vous  pouviez  conserver  Darius  à  l'État, 
Les  Perses,  enchantés  de  sa  valeur  suprême. 
Croiraient  ne  le  devoir  désormais  qu'à  vous-même. 
En  les  satisfaisant,  vous  pourriez  aujourd'hui 
De  ce  prince,  d'ailleurs,  vous  faire  un  sûr  appui. 
Rendez  à  l'univers  ce  héros  magnanime. 
Que,  malgré  vous,  le  peuple  absout  déjà  du  crime. 

ARTABAN. 

C'est-à-dire  qu'il  faut,  pour  contenter  vos  vœux, 
Que  je  mette  aujourd'hui  le  crime  entre  nous  deux; 
Et  peut-être,  bien  plus,  pour  sauver  le  perfide. 
Que  je  me  charge  ici  moi  seul  du  parricide  ? 
Fille  indigne  de  moi,  qui  crois  m'en  imposer, 
Ce  n'est  pas  à  mes  yeux  qu'il  faut  se  déguiser,  [dre  : 
Les  cœurs  me  sont  ouverts  ;  rien  ne  te  sert  de  fein- 
Des  faiblesses  du  tien  parle  sans  te  contraindre  ; 
Dis-moi  que  pour  l'ingrat  ton  lâche  cœur  épris 
Des  transports  les  plus  doux  paye  tous  ses  mépris  ; 
Que,  ce  cœur  démentant  et  sa  gloire  et  ma  haine. 
Le  soin  de  le  sauver  est  le  seul  qui  t'amène  : 
Et  je  te  répondrai  ce  qu'un  cœur  généreux 
Doit  répondre,  indigné  d'un  amour  si  honteux. 
Lâche  !  pour  ton  amant  n'attends  aucune  grâce  : 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'a  jamais  trouvé  place. 
Pour  peu  qu'à  l'émouvoir  elle  ose  avoir  recours, 
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Barsine  peut  compter  que  c'est  fait  de  ses  jours. 

BARSINE. 

G*ea  est  donc  fait,  seigneur,  vous  n*avez  plus  de 

ABTABAN.  [fille. 

Opprobre  désormais  d'une  illustre  famille, 
Et  qu'importe  à  ton  père  ou  ta  vie  ou  ta  mort  ? 
Va,  fuis  loin  de  mes  yeux,  crains  un  juste  transport. 
On  vient  :  éloigne-toi,  si  tu  ne  veux  d'un  père 
Éprouver  ce  que  peut  une  juste  colère. 

(Barsine  sort.) 

€e  n'est  point  par  des  pleurs  que  l'on  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connsUt  amour,  lois,  ni  devoir. 
Artaxerxe  parait,  achevons  notre  ouvrage  : 
Mais,  avant  que  ce  coup  signale  mon  courage, 
Je  veux  que  par  mes  soins  Darius  immolé 
Soulève  contre  lui  le  peuple  désolé; 
Faisons-en  sur  lui  seul  tomber  toute  la  haine. 

SCÈNE  in 

ARTAXERXE,  ARTABAN. 

ARTABAN. 

Vous  soupirez,  seigneur  ;  un  soin  secret  vous  gêne: 
Mais  de  votre  pitié  reconnaissez  le  fruit. 
Par  les  pleurs  d'Amestris  tout  le  peuple  est  séduit. 
L'ingrate,  n'écoutant  que  l'amour  qui  la  guide. 
Rejette  sur  vous  seul  un  affreux  parricide. 
On  l'a  vue  en  fureur  s'échapper  de  ces  lieux, 
Porter  de  toutes  parts  ses  pleurs  séditieux. 
A  sauver  Darius  Babylone  s'apprête, 
A  moins  que  par  sa  mort  votre  main  ne  Tarrôte. 
De  ses  fausses  vertus  un  vain  peuple  abusé, 
Malgré  le  crime  affreux  dont  il  est  accusé. 
Non  seulement,  seigneur,  le  plaint  et  lui  pardonne. 
Mais  va  jusqu'à  vouloir  le  placer  sur  le  trône. 
Si  jamais  Darius  échappe  de  vos  mains. 
Pour  vous  le  conserver  nos  efforts  seront  vains  : 
Les  soldats  éblouis,  plus  touchés  de  sa  gloire 
Qu'indignés  d'un  forfait  si  difficile  à  croire, 
Ardents  à  le  servir,  viendront  de  toutes  parts 
A  Ûots  impétueux  grossir  ses  étendards. 
Jugez  alors,  jugez  si,  bourreau  de  son  père, 
Sa  main  balancera  pour  immoler  un  frère? 
Qui  retient,  en  faveur  d'un  lâche  meurtrier. 
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Ce  bras  qui  l'aurait  dû  déjà  sacrifier? 
Signalez,  par  les  soins  d'une  prompte  vengeance, 
Votre  justice  ainsi  que  votre  prévoyaiice  : 
Songez  que  vous  avez  plus  à  le  prévenir, 
Que  vous  n'avez  encor,  seigneur,  à  le  punir. 

ARTAXERXE. 

Vous  ignorez,  hélas  !  combien  je  suis  à  plaindre  : 
Non  pomtpar  les  périls  que  vous  me  faites  craindre, 
Mais  par  le  souvenir  d*un  frère  trop  chéri, 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  en  être  attendri. 
On  la  juge  coupable,  et  c'est  fait  de  sa  vie. 
Mais,  avant  qu'à  Xerxès  mon  cœur  le  sacrifie, 
Je  veux  le  voir  encor  dans  ses  derniers  moments  : 
Je  n'en  saurais  vouloir  trop  d'éclaircissements. 

ARTABAN. 

Sur  quoi  prétendez-vous  que  l'on  vous  éclaircisse? 
Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  quelque  arti- 

ARTAXERXE.  [fiCC  ? 

Non,  mais  je  veux  enfin,  quoiqu'il  soit  condamné, 
Voir  encore  un  moment  ce  prmce  infortuné. 
Qu'on  se  garde  surtout  de  hâter  son  supplice. 

SCÈNE  IV 

ARTAXERXE. 

Toi  qui  de  ma  douleur  attends  ce  sacrifice. 
Ombre  du  plus  grand  roi  qui  fut  dans  l'univers. 
Qu'une  barbare  main  fit  descendre  aux  enfers, 
Dissipe  les  horreurs  d'un  doute  qui  m'accable. 
Le  vengeur  est  tout  prêt,  montre-moi  le  coupable  : 
N'expose  point  un  cœur  qu'irrite  ton  trépas 
A  des  crimes  certains  pour  un  qui  ne  l'est  pas. 
Prends  pitié  de  ton  sang  ;  fais  que  ma  main  funeste. 
En  croyant  le  venger,  n'en  verse  pas  le  reste. 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  parle  en  sa  faveur  ; 
Mais  jamais  la  pitié  n'attendrit  tant  un  cœur. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  appui  de  l'innocence. 
Vous  sur  qui  nous  osons  usurper  la  vengeance. 
Grands  dieux  !  épargnez- moi  le  reproche  falal 
De  n'avoir  immolé  peut-être  qu'un  rival. 
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SCÈNE  V 

ARTAXERXE,  AMESTRIS. 

AHESTRIS. 

C*en  est  donc  fait,  cruel  !  sans  que  rien  vous  arrête, 
A  le  sacrifier  votre  fureur  s*apprête  ! 
Barbare,  pouvez-vous,  sans  mourir  de  douleur, 
Prononcer  un  arrêt  qui  fait  frémir  d'horreur? 
Quoi  !  d'aucune  pitié  votre  âme  n'est  émue  ! 
Quel  funeste  appareil  vient  de  frapper  ma  vue  ! 
Ah  I  seigneur,  se  peut-il  qu'un  cœur  si  généreux. 
Altéré  désormais  du  sang  des  malheureux, 
Sur  la  foi  d'un  cruel,  bourreau  de  votre  père, 
De  ses  propres  forfaits  puisse  punir  un  frère  ?  [tels, 
Et  (juel  frère,  grands  dieux  !  Le  plus  grand  des  mor- 
Moms  digne  de  soupçons,  que  a  encens  et  d'autels. 
Est-ce  à  moi  de  venir,  dans  votre  âme  attendrie. 
De  cet  infortuné  solliciter  la  vie? 
Si  rien  en  sa  faveur  ne  vous  peut  émouvoir. 
Craignez  du  moins,  craignez  mon  juste  désespoir, 
Et  ne  présumez  pas  qu'au  sein  de  Babylone 
A  de  lâches  complots  le  peuple  l'abandonne. 
0  désir  de  régner  !  que  ne  peut  ta  fureur, 
Puisqu'elle  a  pu  si  tôt  corrompre  un  si  grand  cœur  ! 
Car  ne  vous  flattez  pas  que  d'un  tel  sacrifice 
On  puisse  à  d'autres  soins  imputer  l'injustice. 
Dites  du  moins,  cruel,  à  quel  prix  en  ces  lieux 
Vous  prétendez  donc  mettre  un  sang  si  précieux • 
Est-ce  au  prix  de  ma  main  ?  est-ce  au  prix  de  ma 
Barbare,  vous  pouvez  contenter  votre  envie,  [vie? 
Prononcez  :  j'en  attends  l'arrêt  à  vos  genoux  ; 
Et  l'attends  sans  trembler,  s'il  est  digne  de  vous. 

SCÈNE  VI 

ARTAXERXE,  DARIUS,  AMESTRIS,  gardes. 

DARIUS. 

Ah  !  madame,  cessez  de  prendre  ma  défense  ; 
Laissez  aux  dieux  le  soin  d'appuyer  l'innocence. 
C'est  rendre  en  ce  moment  mon  rival  trop  heureux. 
Que  de  vous  abaisser  à  des  soins  si  honteux. 
Solliciter  pour  moi,  c'est  m'avouer  coupable. 
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Laissez,  sans  le  flétrir,  périr  un  misérable. 
Quand  vous  triompheriez  de  son  inimitié, 
Ma  vertu  ne  veut  rien  devoir  à  sa  pitié. 

(a  Artaxerxe.) 

Puisqu'on  m'a  prononcé  ma  sentence  mortelle. 
Parle,  d'où  vient  qu'ici  ta  cruauté  m'appelle? 
Que  prétends-tu  de  moi  dans  ces  moments  affreux  ? 
Est-ce  pour  insulter  au  sort  d'un  malheureux? 
Va,  cruel,  sois  content  :  le  ciel  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  destin  qui  m'accable. 
Jouis  d'un  sceptre  acquis  au  mépris  de  mes  droits  : 
Soumets,  si  tu  le  peux,  Amestris  à  tes  lois  : 
Pour  combler  de  ton  cœur  toute  la  barbarie, 
Achève  de  m'ôter  et  l'honneur  et  la  vie  ; 
Mais  laisse-moi  mourir  sans  m'offrir  des  objets 
Qui  ne  font  qu'irriter  mes  maux  et  mes  regrets. 
Je  ne  veux  point,  ingrat,  dans  ton  âme  cruelle 
Te  rappeler  pour  toi  mon  amitié  fidèle  : 
Rien  ne  me  servirait  de  t'en  entretenir. 
Puisqu'il  t'en  reste  à  peine  un  triste  souvenir. 
Rappelle  seulement  mes  premières  années, 
Gloneuses  pour  moi,  quoique  peu  fortunées; 
Cet  amour  scrupuleux  et  des  dieux  et  des  lois. 
Cet  austère  devoir  signalé  tant  de  fois, 
Ces  transports  de  vertu,  cette  ardeur  pour  la  gloire, 
Dont  nul  autre  penchant  n'a  flétri  la  mémoire  ; 
Ce  respect  pour  mon  roi,  que  rien  n'a  pu  m'ôter  : 
C'est  avec  ces  témoins  qu'il  me  faut  confronter, 
Non  avec  Artaban,  souillé  de  trop  de  crimes 
Pour  donner  de  sa  foi  des  garants  légitimes  ; 
Qui,  pour  t'en  imposer,  ne  produit  contre  moi 
Qu'un  poignard  désormais  peu  digne  de  ta  foi. 
«  Amestris,  m'a-t-il  dit,  doute  encor  de  mon  zèle  ; 
«  Ce  fer  peut  me  servir  de  garant  auprès  d'elle  ; 
«  Un  moment  à  mes  soins  daignez  le  confier.  » 
Mais  c'est  trop  m'abaisser  à  me  justifier. 
Tout  est  prêt,  m'a-t-on  dit.  Adieu,  barbare  frère, 
Plus  injuste  pour  moi  que  ne  le  fut  mon  père. 
Les  dieux  te  puniront  un  jour  de  mes  malheurs... 
Tu  détournes  les  yeux  !  je  vois  couler  tes  pleurs  ! 
Hélas  î  et  que  me  sert  que  ton  cœur  s'attendrisse. 
Tandis  que  ta  fureur  me  condamne  au  supplice  ? 
Quel  opprobre,  grands  dieux  !  et  quelle  indignité! 
Au  supplice  !  qui?  moi!  L'avais-je  mérité? 
De  tant  de  noms  fameux,  en  ce  moment  funeste, 
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Le  nom  de  parricide  esl  le  seul  qui  me  reste  1 

Je  me  sens  à  ce  nom  agité  de  fureur. 

Ah  !  cruel,  s'il  se  peut,  épargne-m'en  Thorreur. 

ARTAXERXE. 

Ah  I  frère  infortuné,  plus  cruel  que  moi-même, 
Eh  !  que  puis-je  pour  toi  dans  ce  malheur  extrême  ? 
Est-ce  moi  qui  t'ai  seul  chargé  d'un  crime  affreux? 
Ai-je  prononcé  seul  un  arrêt  rigoureux? 
Que  n  ai-je  point  ici  tenté  pour  ta  défense? 
J'aurais  de  tout  mon  sang  payé  ton  innocence  ; 
Et  si  Je  n'avais  craint  que  d'un  si  noir  forfait 
Ma  pitié  ne  m'eût  fait  soupçonner  en  secret, 
J'aurais,  pour  conserver  une  tête  si  chère, 
Trahi  les  lois,  trahi  jusqu'au  sang  de  mon  père. 
Plains-toi,  si  tu  le  veux,  d'un  devoir  trop  fatal  ; 
Accuses-en  le  juge,  et  non  pas  le  rival.      [presse, 
Quels  que  soient  ses  appas,  quelque  ardeur  qui  me 
Je  te  donne  ma  foi  que  jamais  la  princesse. 
Libre  par  ton  trépas  d'obéir  à  la  loi, 
Ne  me  verra  tenter  un  cœur  qui  fut  à  toi. 
L'instanl  fatal  approche  :  adieu,  malheureux  frère, 
Victime  qu'à  regret  je  dévoue  à  mon  père  ; 
Dans  ces  moments  affreux,  si  terribles  pour  toi, 
Victime  cependant  moins  à  plaindre  ^ue  moi. 
Adieu.  Malgré  les  coups  dont  le  destin  t'accable, 
Va  mourir  en  héros,  et  non  pas  en  coupable. 

DARIUS. 

Va,  je  n'ai  pas  besoin  de  conseils  pour  mourir; 
La  mort,  sans  m' effrayer,  à  mes  yeux  peut  s'offrir. 
C'est  le  supplice,  et  non  le  trépas  ç[ui  m'offense  ; 
C'est  de  te  voir,  cruel,  braver  mon  innocence. 
Te  plaire  en  Ion  erreur,  chercher  à  t'abuser. 

ARTAXERXE. 

Ingrat,  qui  veux-tu  donc  que  je  puisse  accuser? 
Croirai-je  qu'Artaban,  qui  perd  tout  en  mon  père. 
Ait  Dorté  sur  son  prince  une  main  meurtrière? 
Quel  espoir  sous  mon  règne  aurait  flatté  son  cœur, 
Moi  qui  ne  l'ai  jamais  pu  voir  qu'avec  horreur  ? 
Rien  ne  peut  désormais  retarder  ton  supplice. 

DARIUS. 

Et  le  ciel  peut  souffrir  cette  horrible  injustice! 
Ah  !  misérable  honneur  1  malheureuse  vertu  ! 
Hélas  !  que  m'a  servi  d'en  être  revêtu  ? 
Quoi  I  je  meurs  accusé  du  meurtre  de  mon  père, 
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Et,  pour  comble  d*horreur,  condamné  par  mon 

[frère  ! 
Allons,  c'est  trop  se  plaindre  ;  il  faut  remplir  mon 
Et  subir  sans  frémir  la  honte  de  ma  mort,  [sort, 
Adieu,  chère  Amestris  :  ne  versez  plus  de  larmes  ; 
Contre  cet  inhumain  ce  sont  de  faibles  armes. 
Les  cœurs  ne  sont  plus  faits  ici  pour  s'attendrir. 
Il  faut  nous  séparer,  madame;  il  faut  mourir. 

AMESTRIS. 

Vous,  mourir!  Ah!  seigneur,  c'est  en  vain  qu'un 

ARTAXERXE.  [barbare... 

Otez-moi  ces  objets,  gardes;  qu'on  les  sépare. 

SCÈNE  VII 

DARIUS,  ARTAXERXE,  AMESTRIS,  BARSINE, 

GARDES. 
BARSINE. 

Arrête,  Darius;  arrête,  roi  des  rois; 

Et  sois,  en  frémissant,  attentif  à  ma  voix. 

La  justice  du  ciel,  lente,  mais  toujours  sûre, 

S'est  lassée  à  la  fln  d'appuyer  l'imposture. 

Apprends  un  crime  affreux  qui  te  fera  trembler... 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  te  le  révéler; 


point  partager  et  1  horreur  et  l'affront, 
Que  ma  main  a  fait  choix  du  poison  le  plus  prompt. 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  Barsine  te  peut  dire, 
C'est  qu'elle  est  innocente,  et  qu'Artaban  expire. 
Tissapnerne  qui  vit,  quoique  prêt  à  mourir. 
Complice  du  forfait,  peut  seul  le  découvrir, 

(a  Darius.) 

Adieu,  prince;  je  meurs  à  plaindre,  mais  contente 
D'avoir  pu  conserver  une  tête  innocente  ; 
Heureuse  d'effacer,  dans  ces  tristes  moments. 
Ce  qu'un  père  cruel  t'a  causé  de  tourments  ! 

DARIUS. 

Achevez,  justes  dieux,  d'éclairer  l'innocence; 
Mais  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  ma  vengeance. 

ARTAXERXE. 

Qu'ai-je  entendu,  mon  frère?  et  que  dois-je  penser? 

DARIUS. 

A  m'aimer,  à  me  plaindre,  et  ne  plus  m'offenser; 

19. 
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Et  si  quelque  soupçon  peut  encor  te  séduire, 
Tissaphenie  paraît  qui  pourra  le  détruire. 
Daigne  l'interroger. 

TISSA  PHERNE,  aux  gardes. 

Vos  soins  sont  superflus: 
Barbares,  laissez-moi;  je  ne  me  connais  plus... 
Que  vois-je? Darius!  Abl  prince  magnanime, 
Que  j'ai  craint  de  vous  voir  succomber  sous  le  crime  ! 
Quoi!  vous  vivez  encor!  mes  vœux  sont  satisfaits: 
Le  ciel,  sans  m'effrayer,  peut  frapper  désormais. 
Je  ne  craignais,  seigneur,  que  de  voir  l'imposture 
Triompher  aujourdliui  d'une  vertu  si  pure  ; 
Mais  puisque  vous  vivez,  quel  que  soit  mon  forfait, 
Je  va^  en  ce  moment  l'avouer  sans  regret. 
C'est  Artaban  et  moi  dont  la  fureur  impie 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  trancher  la  vie. 
Séduit  par  les  projets  d'un  odieux  ami, 
Contre  la  majesté  par  l'ingrat  affermi, 
Sur  quelque  vain  espoir  aux  forfaits  enhardie 
Ma  main  a  seule  ici  servi  sa  perfidie. 
Il  prétendait  régner,  et  vous  perdre  tous  deux  : 
Mais,  craignant  de  ma  part  des  remords  dangereux, 
fl  en  a  cru  devoir  prévenir  l'injustice. 
Et  le  traître  n'a  fait  que  hâter  son  supplice. 
Je  viens  de  l'immoler  aux  mânes  de  mon  roi. 

ARTAXERXE. 

Penses-tu  par  sa  mort  t'acquitter  envers  moi?... 

TISSAPHERNE. 

Je  ne  sais  si  son  sang  pourra  vous  satisfaire  ; 
Mais  je  puis  sans  péril  braver  votre  colère. 
Dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  crains  que  les  dieux, 

(On  emporte  Tissapherne.) 
ARTAXERXE. 

Que  je  dois  désormais  te  paraître  odieux  !  [mages, 
Ah  !  mon  cher  Darius,  par  quels  soins,  quels  hom- 
Pourrai-je  dans  ton  cœur  réparer  tant  d  outrages? 

DARIUS.  . 

Seigneur,  vous  le  pouvez  :  rendez-moi  le  seul  bien 
Qui  puisse  désarmer  un  cœur  comme  le  mien. 

ARTAXERXE. 

Si  sur  le  moindre  espoir  je  pouvais  y  prétendre. 
Ce  bien  u*est  pas  celui  que  je  voudrais  te  rendre; 
J'en  connais  trop  le  prix  :  mais,  malgré  mon  ardeur, 
Prince,  je  ne  sais  pas  tyranniser  un  cœur. 
Dès  qu'on  a  pu  porter  l'amour  de  la  justice 
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Jusqu'à  vouloir  livrer  son  sang  même  au  supplice. 
Tout  doit  dans  noire  cœur  céder  à  l'équité. 
Reçois-en  donc  ce  prix  de  ta  fidélité  : 
Afin  qu'à  mes  bienfaits  tout  le  reste  réponde, 
Je  te  rends  la  moitié  de  l'empire  du  monde. 


FIN    DE   XERXES. 
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ACTEURS 

PYRRHUS,  rot  d'Épirc,  élevé   «ous  le  nom  d'Héléniu,    fils  de 

'    Glaucias. 

GLAUCIàS,  roi  d'illyrie. 

NÉOPTOLÈME,  usurpateur  de  l'Épire,  prince  du  sanir  de  Pyrrhus 

ILLTRUS,  ais  de  Glaucias. 

ÉRICIE,  fille  de  Néoptolème. 

AND^OGLIDE,  officier  des  armées  de  Glaucias,  et  sujet  de  Pyrrhus. 

CYNEAS«  confident  de  Pyrrhus. 

ISMx^NE,  confidente  d'Éncic. 

Gabdm. 

Sditb. 

La  scèce  est  à  Byzanre,  dans  le  palais  de  Lysimachas. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

GLAUCIAS. 

Vous,  à  qui  j'offre  ici  tant  de  vœux  inutiles, 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  protecteurs  des  asiles, 
Que  le  soin  de  vous  plaire  et  de  vous  imiter 
Contre  un  roi  généreux  semble  encore  irriter  ; 
Si  les  pleurs  que  j'oppose  à  vos  décrets  terribles, 
Si  ma  juste  douleur  vous  éprouve  inflexibles. 
Du  moins  ne  laissez  pas  succomber  ma  vertu 
Sous  les  divers  transports  dont  je  suis  combattu. 
Glaucias  ne  peut-il,  sans  cesser  d'être  père. 
Soutenir  de  son  rang  l'auguste  caractère? 
0  mon  fils  !  cher  espoir  !  malheureux  Illyrus  ! 
Faut-il  livrer  ta  tèle,  ou  celle  de  Pyrrhus? 
Voici  le  jour  fatal  qui  veut  que  je  décide 
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E^tre  Tami  parjure  ou  le  père  homicide. 
]  ne  m*est  plus  permis  d'accorder  dans  mon  cœur 
Les  droits  de  la  nature  avec  ceux  de  Thonneur  : 
L'une  attend  tout  de  moi,  ma  foi  doit  tout  à  l'autre. 
J'ai  rempli  mon  devoir:  dieux,  remplissez  le  vôtre. 
Vous  fûtes  les  garants  des  serments  que  je  fis  ; 
Sauvez-moi  du  parjure,  ou  me  rendez  mon  fils. 
Barbare  Gassander,  traître  Néoptolème, 
Est-ce  à  vous  que  je  dois  livrer  la  vertu  même? 
Frappez,  dieux  tout-puissants  :  c'est  assez  protéger 
Deux  tyrans  dont  la  foudre  aurait  dû  me  venger. 
Laisserez-vous  Pyrrhus,  votre  plus  digne  ouvrage, 
En  proie  aux  noirs  projets  de  leur  jalouse  rage  ? 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  d'avoir  mérité 
De  jouir  comme  vous  de  1  immortalité  ? 
Et  n'est-ce  point  assez  qu'une  main  parricide 
Ail  terminé  les  jours  de  Tillustre  iËacide  ? 
Abandonnerez-vous  son  fils  infortuné 
Au  malheur  qui  poursuit  le  sang  dont  il  est  né? 
Non,  il  ne  mourra  point  ;  le  mien  en  vain  l'ordonne. 
Je  dois  tout  à  Pyrrhus,  ma  gloire,  ma  couronne 
Et  la  vie,  et,  pour  dire  encor  plus  pour  un  roi. 
Je  lui  dois  d'un  ami  le  secours  et  la  foi  : 
Il  ne  réprouvera  légère  ni  perfide.  [clide? 

Mais  qu  estHîe  que  je  vois?  n'est-ce  point  Andro- 
Et  que  viens-tu  chercher  dans  ces  funestes  lieux, 
Près  d'un  roi  le  jouet  du  sort  injurieux? 

SCÈNE  II 

GLAUQAS,  ANDROCLIDE. 

ANDROCLIDE. 

Seigneur,  un  sort  plus  doux  n'a  pas  servi  le  zèle 
D'un  sujet  malheureux,  et  cependant  fidèle, 
Peu  digne  des  honneurs  dont  il  fut  revêtu. 
Capitaine  sans  gloire  et  soldat  sans  vertu. 
Que  miyrie  a  vu  de  retraite  en  retraite 
Mendier  des  secours  garants  de  sa  défaite. 
Réduit  à  déclarer  la  honte  et  le  malheur 
D'un  combat  dont  un  autre  a  remporté  l'honneur. 
Gassander  m'a  vaincu  :  sa  fureur  et  ma  fuite 
N'ont  laissé  qu'un  bûcher  dans  l'Épire  détruite. 
Tout  ce  qu'avait  conquis  la  valeur  d'Hélénus, 
Tout  ce  que  j'avais  fait  en  faveur  de  Pyrrhus, 
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A  suivi  le  succès  d'une  lâche  yictoire 
Que  le  tyran  obtint  et  poursuivit  sans  gloire  ; 
Et  pour  comble  de  maux,  seigneur,  je  vous  revoi 
Parmi  des  ennemis  sans  honneur  et  sans  foi. 
Puis-ie,  sans  succomber  à  ma  frayeur  extrême, 
Voir  le  roi  d'illyrie  avec  Néoptolème  ? 

GLAUCIAS. 

Calme  le  vain  effroi  dont  ton  cœur  est  saisi  : 
Un  intérêt  plus  grand  doit  le  toucher  ici. 
Mes  pertes,  mes  périls,  n*ont  rien  d'assez  terrible 
Pour  un  roi  que  rhonneur  éprouve  seul  sensible. 
Tu  ne  sais  pas  encor  jusqu'où  va  mon  malheur: 
Apprends  tout.  Mais,  avant  que  de  t'ouvrir  mon 

[cœur, 
Prends  garde  si  quelqu'un  ne  pourrait  nous  en- 

[tendre. 
Pyrrhus  avec  le  jour  près  de  moi  doit  se  rendre. 
Le  soleil  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux. 
Et  c'est  Pyrrhus  surtout  que  je  crains  en  ces  lieux. 

ANDROCLIDE. 

Vous  me  parlez  toujours  d'un  roi  que  je  révère: 
Vous  savez  à  quel  point  je  fus  chéri  du  père. 
Lorsque  Néoptolème,  armé  contre  ses  jours, 
Par  un  noir  parricide  en  eut  tranché  le  cours, 
Vous  savez  que  c'est  moi  qui,  trompant  le  perfide, 
Sauvai  de  sa  fureur  les  enfants  d'iEacide  : 
Je  vous  remis  Pyrrhus  encor  dans  le  berceau. 
Qui  pour  lui,  sans  vos  soins,  eût  été  son  tombeau: 
Pénétré  des  malheurs  qui  l'avaient  poursuivie. 
Vous  jurâtes,  seigneur,  de  défendre  sa  vie. 
Mais,  depuis  que  Pyrrhus  est  en  votre  pouvoir, 
Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  revoir  ; 
Et  c'est  des  immortels  le  seul  bien  que  j'implore. 

GLADCIAS. 

Tu  l'as  vu  mille  fois,  tu  vas  le  voir  encore. 

Tes  yeux  peuvent-ils  bien  se  méprendre  à  Pyrrhus? 

Quoi  !  tu  peux  méconnaître,  en  voyant  Hélénus, 

La  majesté  des  traits  du  redoutable  Achille, 

Sa  fierté,  sa  valeur,  son  courage  indocile. 

Un  héros,  en  un  mot,  si  digne  de  celui 

Dont  le  nom  seul  encor  fait  trembler  aujourd'hui  ; 

Qui  n'a  point  démenti  le  sang  qui  l'a  fait  naître 

gl  en  est  digne  autant  qu'un  mortel  le  peut  être)  ; 
ui  reçut  dans  son  cœur,  avec  le  sang  des  dieux, 
Tout  l'éclat  des  vertus  que  l'on  adore  en  eux; 
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Qui  fit  à  l'univers,  dès  Tàge  le  plus  tendre, 
Par  un  nouvel  Achille  oublier  Alexandre  ! 
Du  nom  de  ses  aïeux  s'il  n'est  pas  informé, 
Son  grand  cœur  se  sent  bien  du  sang  qui  l'a  formé. 
Il  passe  pour  mon  fils,  et  ma  tendresse  extrême 
Redouble  chaque  jour  pour  cet  autre  moi-même. 
Mais,  hélas!  que  lui  sert  ma  funeste  amitié, 
Quand  les  dieux  et  le  sort  sont  pour  lui  sans  pitié? 

ANDROCLIDE. 

J'ai  toujours  soupçonné,  malgré  votre  silence, 
Que  Pyrrhus,  en  secret  élevé  dès  l'enfance, 
Sous  le  nom  d'Hèlénus  cachait  dans  votre  fils 
Le  précieux  dépôt  que  je  vous  ai  remis. 
Mais,  seigneur,  quel  péril  si  pressant  le  menace, 
Lui  dont  tout  l'univers  craint  le  bras  et  l'audace? 
Pyrrhus  est-il  de  ceux  pour  qui  l'on  doit  trembler? 

GLAUCIÂS. 

Le  coup  est  cependant  tout  prêt  à  l'accabler. 
Tu  sais,  lorsque  Hélénus  eut  reconquis  l'Épire 
Qui  fut  de  ses  aïeux  le  légitime  empire, 
Que  je  te  confiai  le  soin  de  conserver 
Ces  Etats  qu'en  secret  j'avais  fait  soulever, 
Et  dont  enfin  je  fis  sortir  Néoptolème. 
Hélénus,  n'écoutant  que  son  ardeur  extrême. 
Poursuivit  l'inhumain  qui  fuyait  devant  lui. 
Cassanderle  reçut,  et  devint  son  appui; 
Cassander,  de  tout  temps  ennemi  d'^Eacide, 
Arma  pour  soutenir  son  ami  parricide. 
Mais  ils  crurent  en  vain  arrêter  le  vainqueur  : 
Hélénus  remplit  tout  de  carnage  et  d'horreur. 
Les  atteignit  enfin  vers  les  murs  d'Ambracie  ; 
Lieu  fatal!  jour  funeste  au  repos  de  ma  vie! 
Hélénus,  plein  d'ardeur  et  l'œil  étincelant, 
N'avait  jamais  jparu  ni  plus  fier  ni  plus  grand. 
Mais,  s'il  fit  voir  alors  Achille  formidable. 
Il  ne  nous  fit  pas  voir  Achille  invulnérable  : 
11  fut  blessé.  Mon  fils,  jaloux  de  sa  valeur, 
Crut  pouvoir  par  lui  seul  réparet  ce  malheur. 
Et  poursuivre  sans  crainte  une  sûre  victoire. 
Dont  Hélénus  devait  s'attribuer  la  gloire; 
Mais  ce  fut  pour  servir  de  triomphe  au  vainqueur  : 
H  fut  défait  et  pris.  Juge  de  ma  douleur, 
Quand  je  vis  Illyrus  tomber  en  la  puissance 
De  ceux  qu'au  désespoir  réduisait  ma  vengeance. 
A  peine  je  rendis  un  reste  de  combat. 
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Hélénus  languissait,  et  manquait  au  soldat, 
Qui,  rayant  vu  couvert  de  sanc  et  de  poussière, 
Et  croyant  qu'il  touchait  à  sou  ûeure  dernière, 
Malgré  mes  vains  efforts  plia  de  toutes  parts  ; 
Et  je  me  crus  enfin,  après  mille  hasards. 
Trop  heureux  de  pouvoir  regagner  Flllyrie, 
Moi  qui  me  préparais  à  conquérir  F  Asie. 

ANDROCLIDE. 

L'état  où  j'ai  trouvé  votre  peuple  réduit 
De  ce  cruel  revers  ne  m'a  que  trop  instruit. 
Mais,  quel  que  soit  ici  le  sort  qui  le  menace, 
Vous  pouvez  d'IUyrus  réparer  la  disgrâce. 
Seigneur  :  dès  qu'Hélénus  survit  à  ce  malheur, 
Quelles  pertes  pourraient  étonner  votre  cœur? 
Je  ne  vois  point  encor  ce  que  vous  devez  craindre. 

GLAUCIAS. 

Écoute,  et  tu  verras  si  mon  sort  est  à  plaindre. 
Néoptolème,  enflé  de  ses  heureux  succès. 
Prétend  s'en  assurer  le  fruit  par  une  paix. 
11  sait  que  Pyrrhus  vit,  et  que  j'en  suis  le  maître  ; 
Que  son  intérêt  seul  m'arme  contre  le  traître: 
Il  m'a  fait  proposer  de  lui  livrer  Pyrrhus  ; 
Qu'il  mettait  à  ce  prix  le  salut  d'illyrus  ; 
Mais  que,  pour  épargner  mon  honneur  et  ma  gloire. 
Et  ne  me  point  souiller  d'une  action  si  noire 
Qui  décréaiterait  et  mon  nom  et  ma  foi. 
Cet  article  serait  entre  lui  seul  et  moi. 
Dans  ce  cruel  séjour  voilà  ce  qui  m'amène. 
Lvsimachus,  qui  veut  terminer  notre  haine, 
S  est  de  lui-même  offert  pour  garant  du  traité. 
Néoptoléme  et  moi  nous  l'avons  accepté,    [zance. 
Tous  deux  depuis  huit  jours  dans  les  murs  de  By- 
Nous  nous  sommes  tous  deux  remis  en  sa  puissance . 
Enfin  Lysimachus,  garant  de  notre  paix, 
A  de  soldats  sans  nombre  investi  ce  palais  : 
Nul  n'en  saurait  sortir  sans  un  ordre  suprême 
Qui  vienne  de  ma  part,  ou  de  Néoptoléme, 
Qu'on  laisse  cependant  disposer  de  mon  fils. 
Mais  le  barbare  y  met  un  trop  indigne  prix. 
Il  veut  plus  ;  il  prétend  s'unir  à  ma  famille  : 
Fier  du  penchant  qu'il  voit  en  mon  fils  pour  sa 
Il  prétend  qu'elle  soit  le  lien  d'une  paix        [fille. 
Qu'aux  dépens  de  Pyrrhus  on  ne  verra  jamais. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  qu'une  si  belle  vie 
Serre  les  nœuds  sanglants  de  l'hymen  d'Éricie  : 
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Et  ce  même  Pyrrhus  met  au  rang  de  ses  dieux 
L'objet  qui  de  son  sang  est  le  prix  odieux. 

ANDROCLIDE. 

Pourquoi  Tameniez-vous  en  ce  séjour  funeste? 
Quels  sont  donc  vos  desseins,  et  quel  espoir  vous 

GLAUCiAs.  [reste? 

Que  veux-tu  que  je  fasse  ?  On  me  retient  mon  fils, 
Et  Pyrrhus  a  trop  fait  trembler  mes  ennemis. 
Néoptolème  a  craint  que,  fier  de  mon  absence, 
Ce  héros  n'entreprît  de  surprendre  Byzancè  ; 
Enfin  il  a  voulu  qu'il  me  suivît  ici. 
Mais  je  mourrais  plutôt...  Taisons-nous,  le  voici. 
Garde-toi  bien  surtout  de  lui  faire  connaître 
Quel  péril  le  menace,  et  quel  sang  Ta  fait  naître. 
Va,  ne  t'éloigne  point  de  cet  appartement. 

SCÈNE  m 

GLAUCIAS,  HÉLÉNUS,  CYNÉAS. 

HÉLÉNUS,  à  Cynéas. 

Allez,  cher  Cynéas  ;  laissez-nous  un  moment. 

GLAUCIÀS. 

Approchez,  Hélénus;  venez,  fils  magnanime. 
Unique  espoir  d'un  roi  que  le  destin  opprime. 
Voici  le  jour  cruel  marqué  par  sa  fureur 
Pour  éclairer  ma  honte  ou  me  percer  le  cœur. 
Il  faut  livrer  Pyrrhus  ou  perdre  votre  frère, 
Et  je  ne  puis  livrer  qu'une  tête  bien  chère. 

HÉLÉNUS. 

Je  ne  dois  point  parler  en  faveur  de  Pyrrhus, 
Ni  prononcer,  seigneur,  sur  le  sort  d'Illyrus  : 
Je  vois  que  tous  les  deux  vous  tiennent  en  balance, 
Et  je  dois  sur  tous  deux  observer  le  silence. 
L'un  ne  m'est  pas  connu,  mais  il  a  votre  foi  ; 
L'aulre  doit  m  être  cher,  mais  doit  être  mon  roi  : 
Et  je  ne  puis  seiTir  ni  perdre  l'un  ou  l'autre, 
Sans  trahir  mon  honneur,  ou  sans  blesser  le  vôtre  ; 
Sans  me  rendre,  seigneur,  suspect  d'ambition. 
Ou  sans  vous  conseiller  une  indigne  aclion. 
Un  roi  né  généreux,  un  père  né  sensible 
Peut  lui  seul  prononcer  sur  un  choix  si  terrible, 
Où  l'honneur  et  le  sang  doivent  seuls  vous  guider, 
Où  le  père  et  l'ami  doivent  seuls  décider. 
Daignez  me  dispenser  d'en  dire  davantage 
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Sur  ces  combats  affreux  oCC votre  cœur  s'engage. 
Seigneur,  dès  qu'il  s'agit  de  si  grands  intérêts, 
Héiénus  craint  surtout  les  reproches  secrets. 
J'avouerai  cependant  que  ce  Pyrrhus  m'étonne  : 
Est- il  digne  des  soins  qu'un  si  ^rand  roi  se  donne? 
Vous  faites  tout  pour  lui  :  que  fait-il  donc  pour  vous? 
Et  quel  déguisement  le  cache  parmi  nous? 
Peut-il  être,  en  ces  lieux,  si  voisin  d'un  perfide, 
Sans  le  sacrifier  aux  mânes  d'iEacide, 
Sans  faire  pour  mou  frère  un  généreux  effort? 
Un  descendant  d'Achille  a-t-il  peur  de  la  mort? 

GLAUCIAS. 

Mon  fils,  n'insultez  point  au  malheur  qui  l'opprime  : 
Pyrrhus  n'en  est  pas  moins  diçne  de  notre  estime. 
Dans  l'état  où  je  suis,  pourrait-il  me  venger 
Sans  mettre  mon  honneur  et  mes  jours  en  danger? 
Le  fier  Lysimachus  nous  tient  tous  pour  otages. 
Mais  ma  foi  suffisait  sans  ces  précieux  gages  : 
Mon  ennemi  lui-même  ose  s'y  confier. 
Sûr  qu'à  sa  foi  mon  cœur  sait  tout  sacrifier. 
Adieu;  je  vais  revoir  ce  tyi^an  que  j'abhorre, 
Le  fléchir  s'il  se  peut,  ou  le  tenter  encore. 
Que  n'otfrirai-je  point  pour  Pyrrhus  et  mon  fils  ? 
Mon  cœur  pour  les  sauver  ne  connaît  point  de  prix. 

SCÈNE  IV 

HÉLÉNUS. 

0  roi  trop  vertueux  !  un  exemple  si  rare 
Puisse-t-il  désarmer  un  ennemi  barbare. 
Et  servir  de  leçon  aux  rois  peu  généreux 
k  ne  pas  délaisser  leurs  amis  malheureux! 
Hélas  !  que  je  vous  plains  et  que  je  vous  admire  I 
Sentiments  da  vertu  que  la  pitié  m'inspire, 
Mon  frère  peut  périr,  mon  frère  est  mon  rival; 
Ne  vous  devrais-] e  point  à  mon  amour  fatal? 
Ah  !  n'est-ce  point  à  lui  que  l'honneur  sacrifie  ? 
Mon  frère,  ainsi  que  moi,  brûle  pour  Éricie. 
Prends  garde  qu'en  ton  cœur,  trop  sensible  Héiénus, 
Éricie  aujourd  hui  ne  parle  pour  Pyrrhus  : 
Fais-toi  d'autres  vertus  dont  le  choix  légitime 
N'offre  point  avec  lui  l'apparence  du  crime. 
Quand  du  moindre  intérêt  le  cœur  est  combattu, 
Sa  générosité  n'est  plus  une  vertu. 
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Mon  frère  esl  dans  les  fers  d'un  ennemi  perfide, 
Monstre  nourri  de  sang,  et  de  meurtres  avide  : 
Voilà  ce  qui  me  doit  parler  pour  lUyrus. 
Laissons  aux  dieux  le  soin  du  malheureux  Pyrrhus  : 
Trop  de  pitié  pour  lui  me  touche  et  m'intéresse. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient.O  ciel  !  c'estla princesse. 

SCÈNE  V 

HÉLÉNUS,  ÉRICIE,  ISMÈNE. 

HÉLÉNUS.  [yeux, 

Madame,  eh  !  quel  bonheur  vous  présente  à  mes 
Lorsqu'à  peine  Je  jour  vient  d'éclairer  ces  lieux? 
Puisse  cet  heureux  jour  confirmer  l'avantage 
Que  me  fait  espérer  un  si  charmant  présage  ! 

ÉRICIE. 

S'il  dépendait  de  moi  de  le  rendre  plus  doux, 
Seigneur,  bientôt  la  paix  régnerait  entre  nous. 
J'allais  offrir  aux  dieux  les  \;œux  les  plus  sincères, 
Les  prier  de  fléchir  la  haine  de  nos  pères. 

HÉLÉNUS. 

Le  vôtre  avec  la  paix  ofi're  ici  votre  main  ; 
Mais,  hélas  !  qu'il  en  fait  un  présent  inhumain  ! 
Juste  ciel  I  se  peut-il  que  d'un  objet  si  rare 
Une  aveugle  fureur  fasse  uu  présent  barbare. 
Et  que  ce  même  hymen  qui  comblerait  nos  vœux 
Soit  devenu  le  prix  du  sang  d'un  malheureux  ? 

ÉRICIE. 

Seigneur,  de  ce  présent  j'ignore  le  mystère, 
Et  ne  me  charge  point  des  secrets  de  mon  père. 
Mais,  s'il  faut  sans  détour  s'expliquer  avec  vous, 
La  paix  n'est  pas  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  : 
Votre  cœur,  élevé  dans  le  sein  des  jilarmes. 
N'interrompt  qu'à  regret  le  tumulte  des  armes  ; 
Le  sang,  les  cris,  les  pleurs,  cent  peuples  gémissants, 
Voilà  pour  vos  pareils  les  objets  ravissants. 
Votre  nom  n'a-t-il  pas  assez  rempli  la  terre  ? 
Qu'a-t-il  besoin  encor  des  horreurs  de  la  guerre  ? 
Mon  père  offre  la  paix,  votre  frère  v  consent  ; 
Elle  trouve  en  vous  seul  un  obstacle  puissant  : 
Votre  haine  pour  nous  éclate  en  ma  présence. 
Sans  daigner  un  moment  se  contraindre  au  silence. 
Je  vois  qu'en  vain  mon  père  espérait  aujourd'hui 
Vous  trouver  pour  la  paix  de  concert  avec  lui  : 
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Ne  me  déguisez  point  ce  qu'il  en  doit  attendre; 
Du  moins  accordez-lui  la  grâce  de  l'entendre. 
Ce  prince  vous  demande  un  moment  d'entretien  ; 
J'ose  vous  en  prier...  Vous  ne  répondez  rien. 
Seigneur:  vous  frémissez  au  seul  nom  de  mon  père  ! 
Ah  !  je  n'exigeais  pas  un  aveu  plus  sincère. 

HÉLÉNOS. 

D'un  reproche  cruel  accablez  moins  mon  cœur, 
Madame  ;  je  sens  trop  à  qui  j'en  dois  l'aigreur. 
Je  vois  que  pour  la  paix  le  vôtre  s'intéresse. 
Et  je  crois  entrevoir  le  motif  qui  le  presse. 
lUyrus,  avec  vous  de  concert  pour  la  paix, 
A  remis  en  vos  mains  de  si  chers  intérêts  : 
Mais  la  guerre  pour  moi  peut  seule  avoir  des  char- 
Et  je  ne  me  nourris  que  de  sang  et  de  larmes  ;'  [mes, 
Je  suis  un  furieux  que  rien  ne  peut  toucher. 
Ah  I  madame,  est-ce  à  vous  de  me  le  reprocher? 
Si  j'étais  moins  suspect  de  traverser  mon  frère, 
Vous  m'accuseriez  moins  de  haïr  votre  père. 
Je  ne  vous  nierai  pas  que  peut-être  sans  vous 
Rien  n'eût  pu  le  soustraire  à  mon  juste  courroux; 
Que  ce  même  palais,  notre  commun  asile, 
N'aurait  été  pour  lui  qu'un  rempart  inutile  : 
Mais  peut-il  avec  vous  craindre  oes  ennemis? 
Les  plus  fiers  ne  sont  pas  ici  les  moins  soumis. 
Les  cœurs  nourris  de  sang  et  de  projets  terribles 
N'ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  sensibles. 
Le  mien  éprouve  enfin  que  les  plus  grands  hasards 
Ne  se  trouvent  pas  tous  sur  les  traces  de  Mars. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  enchaîné  par  la  gloire» 
Je  n'ai  connu  d'autels  (jue  ceux  de  la  victoire  ; 
Mais  vous  m'avez  appris  qu'il  n'était  point  de  cœur 
Qui  ne  dût  à  la  fin  redouter  un  vainqueur. 

ÉRICIB. 

A  cet  aveusi  prompt  j'ai  dû  si  peu  m'attendre. 
Que  l'étonnement  seul  m'a  forcée  à  l'entendre. 
Mon  père  est  en  ces  lieux,  seigneur  :  c'est  avec  lui 
Qu'il  fallait  sur  ce  point  s'expliquer  aujourd'hui. 
Je  sais  pour  vos  vertus  jusqu'où  va  son  estime, 
Et  la  mienne  jamais  ne  fut  plus  légitime. 
Ainsi,  loin  d'affecter  cet  orgueil  éclatant 
Dont  la  fierté  s'honore  et  le  cœur  se  repent, 
J'avouerai  sans  détour  que  j'ai  craint  votre  haine, 
Et  ne  vous  ai  point  vu  notre  ennemi  sans  peine. 
Vous  qui  nous  apprenez  par  cent  faits  glorieux 
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Qu'on  peut  voir  des  mortelâ  aussi  grands  que  les 

[dieux  ; 
Tels  enfin  qu'à  l'amour  un  grand  cœur  inflexible 
Pourrait  les  souhaiter  pour  devenir  sensible. 
Mais,  maJgré  cet  aveu  que  j'ai  cru  vous  devoir, 
L'estime  est  le  seul  bien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 
Si  votre  amour  ne  peut  se  soumettre  au  silence, 
Songez  qu'il  doit  ailleurs  porter  sa  confidence. 
Mon  père  veut  vous  voir  :  quels  que  soient  ses  des- 

[seins, 
Vous  savez  peu  fléchir,  seigneur,  et  je  vous  crains, 
Daignez  vous  souvenir  que  ce  prince  est  mon  père  ; 
Qu'il  m'est  cher  encor  plus  que  je  ne  lui  suis  chère  ; 
Que  jamais  de  son  rang  on  ne  fut  plus  jaloux. 
Tout  dépend  de  l'accueil  qu'il  recevra  de  vous. 
Je  crois,  après  ce  mot,  n'avoir  rien  à  vous  dire  ; 
J'en  ai  môme  trop  dit,  s'il  ne  peut  vous  suffire^ 

*    SCÈNE  VI 

HÉLÉNUS. 

0  ciel  !  en  quel  état  me  trouvé-je  réduit! 
Cher  espoir  d'un  amour  qui  m'avez  trop  séduit, 
Vous  m  offrez  vainement  la  princesse  que  j'aime  ; 
Mon  cœur  oubliera  tout  devant  Néoptolème. 
Qui  ?  lui  m'entretenir  !  Et  que  veut-il  de  moi  ? 
Je  ne  sentis  jamais  tant  d'horreur  ni  d'effroi. 
J'abhorre  ce  tyran  :  et  son  aspect  farouche 
L'emporte  dans  mon  cœur  suri  amour  qui  le  louche. 
N'importe,  il  faut  le  voir:  n'allons  point  en  un  jour 
Hasarder  le  succès  d'un  malheureux  amour. 
Quels  que  soient  les  transports  dont  mon  âme  est 

[saisie, 
Je  sens  que  les  plus  grands  sont  tous  pour  Éricie. 
Mais  Illyrus  paraît  ;  sortons. 

SCÈNE  VII 

ILLYRUS,  HÉLÉNUS,  gardes. 

ILLYRUS. 

Prince,  un  moment  ; 
J'ai  besoin  avec  vous  d'un  éclaircissement. 
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(A  set  gardes.) 

Gardes,  éloignez-vous.  Répondez-moi,  mon  frère, 
Puis-je  avec  vous  ici  m'expliquer  sans  mystère  ? 

HÉLÉNUS. 

Oui,  seigneur;  vous  pouvez  parler  en  liberté. 

ILLYRUS. 

Calmez  donc  les  soupçons  dont  je  suis  agité. 
Avec  empressement  vous  cherchez  Éricie, 
Et  je  ne  puis  souffrir  vos  soins  sans  jalousie. 
Vous  savez  que  je  l'aime,  et  vous  n'ignorez  pas 
Que  rhymen  à  mon  sort  doit  unir  tant  d'appas. 
Avec  elle  en  ces  lieux  que  faisiez-vous  encore  ? 
Parlez. 

HÉLÉNUS. 

Je  lui  disais,  seigneur,  que  je  l'adore. 

ILLYRUS. 

Hélénus,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi, 
Et  qu'IUyrus  un  jour  doit  être  votre  roi  ? 

HÉLÉNUS. 

Je  vous  obéirai  quand  vous  serez  mon  maître. 
Si  le  destin  m'abaisse  au  point  d'en  reconnaître  ; 
Jusque-là  mon  amour  cramt  peu  votre  pouvoir. 
Je  sais  jusqu'où  s'étend  la  règle  du  devoir: 
Mais  j'ignore,  seigneur,  ces  tristes  sacrifices 
Qui  font  gémir  un  cœur  en  d'éternels  supplices. 
Le  mien,  qui  ne  connaît  ni  crainte  ni  détour, 
Regarde  d  un  même  œil  et  la  guerre  et  l'amour. 
Sans  le  péril  affreux  dont  le  sort  vous  menace, 
Vous  verriez  sur  ce  point  jusqu'où  va  mon  audace. 
Mais  Hélénus,  sensible  autant  que  généreux, 
N'a  jamais  su,  seigneur,  braver  les  malheureux. 
Si  l'amour  vous  livrait  le  cœur  de  la  princesse, 
Ma  fierté  suffirait  pour  bannir  ma  tendresse  ; 
Mais,  si  l'amour  aussi  daigne  me  l'accorder. 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  saurai  le  garder. 
Adieu,  seigneur. 

SCÈNE  VIII 

ILLYRUS,  GARDES. 
ILLYRUS. 

Ingrat  I  d'un  orgueil  qui  m'offense 
Je  te  ferai  sentir  jusqu'où  va  l'impuissance. 
Ulyrus,  tu  le  vois,  ce  n'est  plus  un  secret. 
On  ose  t'avouer  un  amour  indiscret  ; 
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Et  Ton  te  brave  encore  !  Ah  !  ma  perte  est  jurée, 
Mon  rival  m'a  fait  voir  qu'elle  était  assurée  ; 
Glaucias  abandonne  un  fils  infortuné, 
Qu'on  ne  braverait  pas,  s'il  n'était  condamné. 
On  me  voit  dans  les  fers  avec  indifférence  ; 
On  n'a  pour  mon  rival  que  de  la  déférence  : 
Glaucias  à  mes  yeux  le  nomme  son  appui  ; 
C'est  son  dieu  tutéJaire,  enfin  c'est  tout  pour  lui. 
Cependant,  si  j'en  crois  ma  juste  défiance, 
Mon  père  a  de  ce  fils  supposé  la  naissance. 
Le  mystère  profond  qu'il  me  fait  de  Pyrrhus, 
Un  respect  qu'il  ne  peut  cacher  pour  Hélénus, 
Et» sur  ce  point,  malgré  sa  prévoyance  extrême. 
Quelques  mots  échappés  à  Glaucias  lui-même, 
N'éclaircissent  que  trop  ses  funestes  secrets. 
Hélénus,  tu  n'es  pas  ce  que  tu  nous  parais. 
Je  vois  que  c'est  à  toi  que  l'on  me  sacrifie. 
Et  je  pourrais  d'un  mot  mettre  au  hasard  ta  vie  : 
Mais  un  trait  si  perfide  est  indigne  de  moi, 
Et  je  veux  être  encor  plus  eénéreux  que  toi. 
Puisqu'on  me  l'a  permis,  allons  trouver  mon  père  ; 
De  ses  délais  enfin  je  perce  le  mystère  : 
Mais,  sans  nous  prévaloir  de  son  secret  fatal, 
Montrons-nous  aujourd'hui  plus  grand  que  mon 
Humilions  son  cœur  en  lui  faisant  connaître  [rival; 
Des  sentiments  d'honneur  qu'il  n'aurait  pas  peut- 

[ôtre. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

NÉOPTOLÈME,  ÉRICIE. 

NÉOPTOLÈME. 

Vous  ne  m'apprenez  rien  de  cette  vive  ardeur. 
Que  je  n'eusse  déjà  pénétré  dans  son  cœur 
Je  n'ai  vu  qu'une  fois  ce  guerrier  invincible. 
Qu'on  dit  partout  ailleurs  si  fier  et  si  terrible. 
Mais  à  votre  aspect  seul,  ma  fille,  aussi  soumis 
Qu'U  parait  redoutable  à  tous  ses  ennemis. 
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AUisi,  sur  cet  amour,  que  je  prévois  sincère, 
Je  vais  vous  découvrir  mon  àme  lout  entière. 
Je  règne  :  mais  combien  m'a  coûté  ce  haut  rang  ! 
Et  qu'est-ce  enfin  qu'un  sceptre  encor  souillé  de 

[sang  ? 
Prétexte  à  mes  sujets  de  recourir  aux  armes, 
Source  pour  moi  d'ennuis,  de  remords  et  d*alar- 
liiyrus  est  vaillant,  mais  il  n'est  que  soldat,  [mes. 
Et  la  seule  valeur  défend  mal  un  État  ; 
Héritier  d'un  grand  roi,  trop  puissant,  (jui,  peut-être, 
Au  lieu  d'un  défenseur,  me  donnerait  un  maître, 
J'ai  besoin  d'un  héros  qui,  tenant  tout  de  moi, 
Trouve  en  mes  intérêts  de  quoi  veiller  pour  soi. 
Hélénus,  à  la  fois  soldat  et  capitaine. 
N'attend  que  du  destin  la  grandeur  souveraine. 
En  l'unissant  à  vous  par  un  sacré  lien, 
Je  m'en  fais  pour  moi-même  un  éternel  soutien. 
Il  est  né  f^énéreux,  et  sa  reconnaissance 
Ne  m'enviera  jamais  la  suprême  puissance. 
Voilà  le  successeur  que  je  me  suis  choisi. 
Et  c'est  pour  l'en  presser  que  je  l'attends  ici. 
D'ailleurs,  qui  mieux  que  lui  peut  engager  son  père 
A  sacrifier  tout  à  ma  juste  colère  ? 
Chéri  de  Glaucias,  c'est  le  seul  Hélénus 
Qui  pourra  le  forcer  à  me  livrer  Pyrrhus. 

ÉRICJE. 

Seigneur,  sur  ses  projets  qu'un  grand  roi  lui  confie 
Daignera-t-il  entendre  un  moment  Éricie  ? 
Je  n  examine  point  quel  sera  mon  époux  : 
Son  choix,  vous  le  savez,  ne  dépend  que  devons: 
Ainsi  j'obéirai.  Ce  qui  me  reste  à  dire. 
C'est  votre  gloire  ici  qui  seule  me  l'inspire. 
D'un  cœur  rempli  pour  vous  d'amour  et  de  respect. 
Quel  sentiment,  seigneur,  pourrait  être  suspect  ? 
Souffrez  que,  m'élevant  jusqu'à  Néoptolème, 
J'aille  sans  l'offenser  le  chercher  dans  lui-même. 
C'est  l'univers  entier  qui  parle  par  ma  voix  ; 
J'ose  l'interpréter  pour  la  première  fois. 
Vous  vous  êtes  vengé  :  le  meurtre  d'iEacide, 
Pour  tout  autre  qu'un  roi,  serait  un  parricide  ; 
Mais,  si  vous  répandez  le  reste  infortuné 
De  ce  sang  que  les  dieux  vous  ont  abandonné. 
Les  intérêts  d'jLtat,  le  trône  et  ses  maximes, 
La  politique  enfin,  voile  de  tant  de  crimes. 
Ne  seront  désormais  que  de  faibles  garants 
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Pour  VOUS  sauver  des  noms  qu'on  prodigue  aux 

[tyrans. 
Quand  même  à  vos  désirs  son  fils  pourrait  souscrire, 
Glaucias  voudra-t-il  qu'il  règne  sur  TÉpire  ; 
Que  du  sang  de  Pyrrhus  il  achète  ma  main, 
D'un  sang  que  deux  grands  rois  redemandent  en 
Lui  qui,  pour  conserver  une  tête  si  chère,     [vain; 
Semble  avoir  étouffé  les  sentiments  d'un  père  ? 
Si  vous  vous  attachez  le  grand  cœur  d'Hélénus, 
Que  peut  vous  importer  le  trépas  de  Pyrrhus? 
Laissez  vivre,  seigneur,  un  prince  dont  la  vie 
D'aucun  malheur  pour  vous  ne  peut  être  suivie. 
iËacide,  ennemi  des  princes  de  son  sang. 
Vous  força  malgré  vous  de  lui  percer  le  flanc. 
Si  sa  mort  fut  pour  vous  un  crime  involontaire, 
Que  son  inimitié  vous  rendit  nécessaire. 
Le  salut  de  son  fils,  qui  peut  seul  l'expier, 
Plus  nécessaire  encor,  doit  vous  justifier. 
Et  vous  vous  attachez  à  la  seule  victime 
Qui  pouvait  expier  ou  consommer  le  crime  ! 

NÉOPTOLÈME. 

Tant  que  Pyrrhus  vivra,  mes  sujets  ennemis, 

A  ce  funeste  nom,  se  croiront  tout  permis  ; 

Et  le  fier  Hélénus,  fût-il  plus  grand  encore, 

Ne  me  sauverait  point  d'un  peuple  qui  m'abhorre. 

Les  dieux,  en  me  livrant  le  superbe  Illyrus, 

Ont  prononcé  l'arrêt  du  malheureux  Pyrrhus  : 

Il  m^  trop  fait  trembler,  il  est  temps  qu'il  périsse. 

Glaucias  m'en  refuse  en  vain  le  sacrifice  : 

Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  arrêter  ses  projets, 

Et  fixer  entre  nous  une  constante  paix. 

Son  cœur  en  gémira;  mais  votre  hymen,  ma  fille, 

Unissant  pour  jamais  l'une  et  l'autre  famille. 

Calmera  la  douleur  d'un  roi  trop  généreux 

Qui  peut  par  cet  hymen  rendre  Hélénus  heureux. 

Que  Glaucias  y  soit  favorable  ou  contraire. 

Du  trépas  de  Pyrrhus  rien  ne  peut  me  distraire. 

Que  l'univers  alors  éclate  contre  moi  : 

Un  crime  nécessaire  est  pour  nous  une  loi. 

Voulez-vous  qu'écoutant  un  discours  téméraire 

J'asservisse  le  sceptre  aux  erreurs  du  vulgaire  ? 

Heureux  qu'à  notre  égard  son  imbéciUité 

Nous  assure  du  moins  de  sa  docilité  I 

A  tout  ce  qui  nous  plaît  c'est  à  lui  de  souscrire. 

Dès  que  sans  le  troubler  il  nous  laisse  l'empire, 

Crébillon.  2  0 
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Laissons-lui  des  discours  dont  il  est  si  jaloux. 
Ce  qui  fait  ses  vertus  serait  vice  pour  nous. 
Le  peuple,  en  ce  qui  flatte  ou  choque  sa  manie, 
Trouve  de  la  justice  ou  de  la  tyrannie. 
Nous  ne  nous  réglons  point  au  gré  de  ses  erreurs. 
Les  dieux  ont  leur  justice,  et  le  Irône  a  ses  mœurs. 
Mais  Glaucias  paraît.  Ma  fille,  allez  m'altendre. 
Quel  dessein  le  conduit?  et  que  vient-il  m'appren- 

[dre? 

SCÈNE  II 

GLAUCIAS,  NÉOPTOLÈME. 

GLAUCIAS. 

Seigneur,  vous  triomphez  :  Androclide  est  défait. 
Je  ne  sais  si  sa  honte  est  pour  vous  un  secret  ; 
Mais  sous  vos  lois  l'Épire  est  désormais  réduite  : 
Cassander  Ta  soumise,  ou  plutôt  l'a  détruite. 
Je  ne  vous  cache  point  les  pertes  que  je  fais, 
Et  je  vous  viens  moi-même  annoncer  vos  succès. 
Le  destin  vous  élève,  et  le  ciel  m'humilie  : 
J'ai  commandé  longtemps,  aujourd'hui  je  supplie. 
Voyons  l'usage  enfin  qu'en  nos  succès  divers 
Vous  ferez  du  triomphe,  et  moi  de  mes  revers. 
L'infortuné  Pyrrhus  n'est  plus  pour  vous  à  craindre  ; 
Sans  être  trop  humain,  je  crois  qu'on  peut  le  plain- 
La  pitié  sur  ce  point,  dans  un  cœur  irrité,     [dre  : 
N'a  pas  même  besoin  de  générosité. 
J'ai  protégé  sans  fruit  ce  prince  déplorable  : 
Tout  s'arme  contre  lui,  tout  vous  est  favorable; 
Mais  vous  connaissez  trop  ma  constance  et  ma  foi. 
Pour  croire  que  le  sort  soit  au-dessus  de  moi. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  vaste  puissance 
Qui  vous  fit  si  longtemps  éprouver  ma  vengeance  : 
A  peine  votre  cœur  se  serait  satisfait, 
Que  vous  savez  assez  quel  en  serait  l'effet. 
Régnez  donc,  puisque  ainsi  le  destin  en  ordonne  ; 
Sans  remords  et  sans  droit  gardez  une  couronne 
Qu'un  autre  nommerait  le  prix  de  vos  forfaits, 
Que  je  vais  cependant  consacrer  par  la  paix. 
Je  rends  à  Cassander  la  Macédoine  entière  : 
Tout  ce  que  j'ai  conquis  sera  votre  frontière  : 
Je  n'armerai  jamais  en  faveur  de  Pyrrhus, 
Et  je  consens  enfin  à  l'hymen  d'Illyrus. 
Je  fais  plus  :  je  promets,  seigneur,  que  votre  vie 
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Jamais  de  mon  aveu  ne  sera  poursuivie  ; 
Qu'à  Pyrrhus  je  tairai  son  nom  et  ses  aïeux  : 
J'en  jure  par  ce  fer,  j'en  jure  par  les  dieux. 
J'ai  tout  dit  :  répondez. 

NÉOPTOLÈME. 

Où  donc  est  l'avantage 
D'une  paix  dont  Pyrrhus  ne  serait  point  le  gage? 
11  est  vrai  que  mon  sort,  seigneur,  a  bien  changé; 
Mais,  pour  vous  craindre  moins,  en  suis-je  plus 

[vengé? 
L'Épire  en  sera-t-elle  à  mes  lois  plus  soumise. 
Mes  jours  plus  à  couvert  d'une  lâche  entreprise? 
Si  Pyrrhus  se  connaît,  pourra-t-il  oublier 
Que  son  père  fut  roi,  qu'il  eut  un  meurtrier, 
Qu'il  vit,  et  qu'entre  nous  un  coup  irréparable 
Doit  opposer  sans  cesse  un  vengeur  au  coupable? 
Malgré  les  nœuds  du  sang  dont  nous  sortions  tous 
11  fallut  m'immoler  un  roi  trop  soupçonneux  ;  [deux, 
Je  ne  m'en  cache  point  :  si  c'est  un  parricide, 
On  ne  doit  l'imputer  qu'aux  rigueurs  d'iËacide. 
Son  trône,  après  sa  mort,  était  le  seul  abri 
Que  je  pusse  choisir  à  mon  honneur  flétri  : 
Je  ne  vis  qu'un  bandeau  qui  pût  sauver  ma  tête. 
La  force  en  fît  le  droit,  un  meurtre  la  conquête, 
n  est  vrai  :  mais  combien  de  trônes  sont  remplis 
Par  les  usurpateurs  qui  s'y  sont  établis  ! 
Votre  aïeul  en  fut  un  :  j'en  nommerais  mille  autres 
Qui  n'eurent  pour  régner  d'autres  droits  que  les 

[nôtres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  seigneur,  je  demande  Pyrrhus, 
Et  ne  peux  qu'à  ce  prix  relàcber  lllyrus 
De  vos  soins  vertueux  outrez  moins  la  chimère. 
Et  ressouvenez-vous  que  vous  êtes  son  père  ; 
Que  s'il  périt,  c'est  vous  qui  le  voulez  ainsi  ; 
Que  c'est  vous  plus  que  moi  qui  l'immolez  ici  : 
Enfin,  que  c'est  vous  seul  qui  m'imposez  un  crime 
Que  la  nécessité  va  rendre  légitime. 
Vous  m'entendez,  seigneur;  adieu.  Point  de  traités, 
Si  du  sang  de  Pyrrhus  vous  ne  les  cimentez. 

GLAUCIÂS. 

Ahl  cruel,  arrêtez  :  puisqu'il  vous  faut  un  gage, 
Si  c'est  peu  de  ma  foi,  prenez-moi  pour  otage  ; 
Je  suis  prêt  à  vous  suivre  en  ces  mêmes  chmats 
Où  j'ai  porté  cent  fois  la  flamme  et  le  trépas. 
Si  ce  n'est  pas  assez  de  vous  céder  un  trône. 
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Prenez  encor  le-  mien,  et  je  vous  l'abandonne; 
Mais  ne  réduisez  point  un  prince  vertueux 
A  trahir  en  Pyrrhus  son  honneur  et  ses  dieux. 
Quand  je  reçus  ce  prince  échappé  de  vos  armes. 
Son  berceau  fut  longtemps  arrosé  de  mes  larmes. 
Je  regardai  Pyrrhus  comme  un  présent  divin 
Que  le  ciel  m'ordonnait  de  cacher  dans  mon  sein. 
Enfin,  Pyrrhus  m'est  plus  que  si  j'étais  son  père: 
Je  répondrais  aux  dieux  d'une  tête  si  chère. 
Les  serments  les  plus  saints  ont  répondu  de  moi; 
Et  je  mourrais  plutôt  que  de  trahir  ma  foi. 
n  n'est  fils  ni  sujets  que  je  ne  sacrifie 
Au  soin  de  conserver  sa  déplorable  vie. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  1  vous  pouvez  donc  au  sortir  de  ce  lieu 
Aller  dire  à  ce  fils  un  éternel  adieu. 

GLAUCIAS. 

Pour  dérober  ce  fils  à  ta  main  meurtrière, 
Je  me  suis  abaissé  jusques  à  la  prière  ; 
Mais  c'est  trop  honorer  un  lâche  tel  que  toi, 
Que  de  lui  témoigner  le  plus  léger  effroi. 
Je  brave  ta  fureur,  si  tu  braves  ma  plainte. 
Un  monstre  doit  causer  plus  d'horreur  que  de  crainte. 
Délivre  ou  perds  mon  fils,  je  le  laisse  à  ton  choix. 
Et  je  cours  l'embrasser  pour  la  dernière  fois. 
Oui,  barbare,  je  vole  à  cet  adieu  funeste  :  [reste.. 
Mais  toi,  tremble  en  songeant  au  vainqueur  qui  me 

SCÈNE  III 

NÉOPTOLÈME. 

Dans  quel  étonnement  laisse-t-il  mes  esprits  ! 

Peut-on  jusqu'à  ce  point  abandonner  un  fils? 

Est-ce  férocité,  vertu,  devoir,  courage  ? 

De  quel  nom  appeler  ce  bizarre  assemblage  ? 

Quel  oubli  de  soi-même  I  et  quel  mélange  affreux 

De  père  sans  tendresse  et  d'ami  généreux  ! 

Dépouille-t-on  ainsi  les  entrailles  de  père  ? 

Quelles  sauvages  mœurs  !  ou  plutôt  quel  mystère  ! 

Je  l'ai  trop  admiré  sur  sa  fausse  vertu  : 

De  soins  bien  différents  un  père  est  combattu. 

Glaucias  m'abusait  ;  et  son  indifférence 

Pour  un  fils  sur  qui  va  retomber  ma  vengeance 

Me  fait  voir  où  mon  bras  doit  adresser  ses  coups  ; 
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Je  reconnais  enfin  Tobjet  de  mon  courroux, 
1  est  entre  mes  mains  :  le  prince  d'Illyrie 
N'est  autre  que  Pyrrhus  que  l'on  me  sacrifie, 
Puis-je  en  douter  encor  ?  Mais  je  vois  Hélénus. 
J*éclaircirai  bientôt  mes  soupçons  sur  Pyrrhus. 

SCÈNE  IV 

HÉLÉNUS,   NÉOPTOLÈME. 

NÉOPTOLÈME. 

Héros  dont  les  exploits  font  revivre  Alexandre, 
Ou  plutôt  qui  semblez  renaître  de  sa  cendre  ; 
Qui,  jeune  encore,  osez  faire  voir  aux  humains 
Qu'on  peut  même  prétendre  à  de  plus  hauts  destins  ; 
Soufifrez  qu'un  ennemi  sorti  du  sang  d'Achille, 
Sang  qui  n'offrit  jamais  un  hommage  servile, 
S'acquitte  cependant  des  innocents  tributs 
Que  tout  cœur  généreux  doit  rendre  à  vos  vertus. 
Le  mien,  quoique  irrité  d'une  guerre  inhumaine, 
Vous  partagea  longtemps  son  estime  et  sa  haine; 
Mais  l'estime  eut  toujours  de  quoi  la  surpasser; 
Et  ce  que  l'une  a  fait,  l'autre  veut  l'effacer. 
J'ai  proposé  la  paix,  et  la  main  d'Éricie  ; 
Je  l'ai  moi-même  offerte  au  prince  d'Illyrie. 
Pouvais-je  présumer  que  ses  faibles  attraits, 
D'un  triomphe  plus  beau  comblant  tous  mes  sou- 

[haits. 
Subjugueraient,  seigneur,  un  guerrier  intrépide 
Qui  de  nouveaux  lauriers  parait  toujours  avide  ? 
C'est  à  lui  que  je  parle,  et  je  n'ai  pas  besoin 
De  rappeler  ses  traits  et  son  nom  ae  plus  loin. 
Daignez  me  confirmer  un  amour  qui  me  flatte. 
Les  moments  nous  sont  chers  ;  il  est  temps  qu'il 
Seigneur,  c'est  un  aveu  que  j'exige  devons,  [éclate. 
Et  je  n'en  puis  entendre  un  qui  me  soit  plus  doux. 

HÉLÉNUS. 

Les  charmes  d'Éricie,  et  tout  ce  qu'elle  inspire. 
En  disent  plus,  seigneur,  que  je  n'en  pourrais  dire  ; 
Heureux  si  les  vertus  dont  vous  m'avez  flatté 
Lui  paraissaient  d'un  prix  digne  de  sa  beauté  î 
Il  est  vrai  que  je  l'aime,  et  n'en  fais  point  mystère 
J'ai  cru  même  devoir  l'avouer  à  mon  frère  : 
Mais  Glaucias  l'ignore,  et  du  don  de  ma  foi 
Je  ne  puis  disposer  sans  l'aveu  de  mon  roi. 

20. 
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Mon  cœur,  indépendant  du  pouvoir  arbitraire, 
Se  livre  sans  contrainte  à  ce  qui  peut  lui  plaire  ; 
Mais  cette  liberté  n'étend  pas  son  pouvoir 
Jusqu'à  braver  les  lois  d'un  trop  juste  devoir. 
Je  fais  gloire  du  mien,  et  jamais  pour  un  père 
Amour  ne  fut  plus  grand,  ni  respect  plus  sincère; 
Mais  c'est  moins  en  sujet  que  je  lui  suis  soumis, 
Que  par  des  sentiments  qui  sont  plus  que  d'un  fils. 

NÉOPTOLÈME. 

S'il  est  vrai  qu'Hélénus  brûle  pour  Éricie, 
Prince,  je  réponds  d'elle  et  du  roi  d'IUyrie. 
Glaucias  vous  chérit,  et  verra  sans  regret 
Le  choix  que  mon  estime  et  votre  amour  ont  fait. 
Quel  successeur  plus  grand  et  plus  diene  d'Achille 
Pouvais-je  présenter  à  l'Épire  indociïe?       [feux, 
Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir,  en  couronnant  vos 
Rendre  à  la  fois  ma  fille  et  mes  sujets  heureux  ! 

HÉLÉNUS. 

Cessez  de  vous  flatter  d'une  espérance  vaine  : 
Glaucias  à  la  paix  peut  immoler  sa  haine. 
Mais  ne  souffnra  point  que  je  sois  possesseur 
D'un  trône  dont  Pyrrhus  est  le  seul  successeur. 
Nos  malheurs,  il  est  vrai,  vous  en  ont  rendu  maître, 
Et  tant  que  vous  vivrez  vous  pourrez  toujours  l'être  : 
Je  doute  cependant  qu'on  vous  laisse  jamais 
Le  droit  d'en  disposer  au  gré  de  vos  souhaits. 
Mon  hymen,  ou  celui  du  prince  d'IUyrie, 
Pourra  vous  garantir  et  le  sceptre  et  la  vie  ; 
Mais  Pvrrhus,  après  vous  reprenant  tous  ses  droits, 
A  l'Épire,  seigneur,  doit  seul  donner  des  lois. 
Qui  peut  lui  disputer  alors  ce  diadème  ? 
Et,  malgré  mon  amour,  savez-yous  si  moi-même 
Je  pourrais  consentir  à  l'en  voir  dépouiller. 
Et  d'un  trône  usurpé  ma  gloire  se  souiller  ? 

NÉOPTOLÈME. 

Et  quel  est  donc  le  but  de  la  paix  qu'on  demande, 
S'il  faut  (jue  de  Pyrrhus  ma  couronne  dépende  ? 
Je  n'aurai  donc  vaincu  que  pour  être  soumis, 
Et  que  pour  voir  sur  moi  régner  mes  ennemis  ; 
Que  pour  voir  un  hymen  qui  dépouille  ma  fille. 
Comme  une  grâce  encor  qu'on  fait  à  ma  famille  I 
Le  sort,  en  remettant  la  victoire  en  nos  mains. 
Nous  a  fait  concevoir  de  plus  nobles  desseins. 

HÉLÉNUS. 

Oui,  vous  avez  vaincu  ;  mais  l'honneur  et  la  gloire 
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Ne  suivent  pas  toujours  le  char  de  la  victoire  : 
Il  en  est  qu'on  ne  doit  imputer  qu'au  hasard. 
La  vôtre  est  de  ce  rang  :  le  sort  vous  en  fit  part, 
Et  l'arracha  des  mains  d'un  ennemi  terrible, 
Dont  vous  n'aviez  pas  cru  la  défaite  possible. 
Si  mon  sang  répandu  vous  a  fait  triompher, 
Ce  n'est  pas  vous  du  moins  qui  le  fîtes  couler. 
Le  sort  à  mes  pareils  peut  garder  un  outrage  ; 
Mais  l'on  n'obtient  sur  eux  de  parfait  avantage, 
Qu'on  ne  les  ait  privés  de  la  clarté  du  jour, 
Ou  l'on  en  peut  trop  craindre  un  funeste  retour. 
Seigneur,  je  vous  ai  dit  que  j'aimais  la  princesse  ; 
Ses  charmes  peuvent  seuls  égaler  ma  tendresse  : 
Mais  je  n'ai  désiré  que  son  cœur  et  sa  main. 
Ma  valeur  peut  lui  faire  un  assez  haut  destin, 
Sans  que  j'aille  à  Pyrrhus  ravir  un  diadème 
Qui  deshonorerait  votre  fille  elle-même. 
Pour  vous,  qui  vous  osez  déclarer  mon  vainqueur, 
Montrez  des  sentiments  dignes  de  tant  d'honneur. 

NÉOPTOLÈME. 

Je  vois  bien  qu'il  est tempsqueje me  fasse  entendre, 
Et  que  vous  sachiez,  vous,  ce  que  j'ose  prétendre. 
Je  ne  sais  de  quel  prix  Éricie  est  pour  vous  ; 
Mais,  si  de  l'obtenir  votre  amour  est  Jaloux, 
Si  sa  main  est  un  bien  qui  vous  semble  si  rare. 
Il  faut  qu'à  me  servir  votre  cœur  se  prépare. 
Je  demande  Pyrrhus  ;  ma  fille  est  à  ce  prix  : 
Tout  autre  n'est  pour  moi  que  refus  ou  mépris. 
Voilà  ce  gue  de  vous  exige  ma  vengeance. 
Vous,  qui  sur  Glaucias  avez  toute  puissance, 
Portez-le  dès  ce  jour  à  remplir  mes  souhaits, 
Ou  déterminez-vous  à  ne  nous  voir  jamais. 

HÉLÉNUS. 

Vous-même  eussiez  en  vain  tenté  cette  entrevue 
Sans  les  soins  d'Éricie,  à  qui  seule  elle  est  due  : 
Mais  sur  cet  entretien  si  l'on  m'eût  pressenti, 
Un  mépris  éternel  m'en  aurait  garanti. 
Barbare  !  voilà  donc  le  fruit  de  votre  estime. 
Un  hymen  qui  pour  dot  m'apporterait  un  crime  I 
Dès  qu'il  faut  s  allier  à  vous  par  un  forfait. 
Gardez  à  Cassander  ce  funeste  bienfait. 
Et  ne  vous  vantez  plus  d'être  du  sang  d'Achille. 
Ce  sang,  qui  fut  toujours  en  héros  si  fertile. 
Ne  pourrait  inspirer  des  sentiments  si  bas. 
Vous  en  êtes  souillé,  mais  vous  n'en  sortez  pas. 
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Si  je  pouvais  penser  que  la  jeune  Éricîe 
Eût  reçu  vos  penchants  de  vous  avec  la  vie, 
Ce  ne  sérail  pour  moi  qu'un  objet  plein  d'horreur. 
Cruel  !  si  vous  voulez  lui  conserver  mon  cœur, 
Déduisez  mieux  du  moins  cet  affreux  caractère 
Qui  me  ferait  rougir  de  vous  nommer  mon  père  ; 
Montrez-moi  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer, 
Et  qui  dans  mou  amour  puissent  me  confirmer. 
Ce  n'est  pas  votre  rang,  c'est  la  vertu  que  j'aime  : 
Sans  elle,  vous  m'offrez  en  vain  un  diadème. 
Dussiez-vous  m*élever  à  des  honneurs  divins, 
Je  vous  préférerais  le  plus  vil  des  humains. 
Je  me  vois  à  regret  forcé  de  vous  confondre  ; 
Mais  vous  deviez  prévoir  ce  que  j'ai  dû  répondre. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  I  prince,  suivez  ces  transports  généreux  ; 
Mais  ressouvenez-vous  que  pour  vous  rendre  heu- 

[reux 
J'ai  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de  votre  âme. 
Et  voir  ce  que  pour  nous  oserait  votre  flamme  : 
Car  sans  votre  secours  je  serai  satisfait. 
Vous  m'avez  de  Pjrrhus  fait  en  vain  un  secret  ; 
Il  est  en  mon  pouvoir  :  c'est  lUyrus  lui-même, 
Que  son  triste  destin  livre  à  Néoptolème. 

HÉLÉNUS. 

Qui?  lui  Pyrrhus,  seigneur  !  Mais  non,  pensez-y 

NÉopTOLÊME.  [bien... 

Adieu  :  vous-même  ici  pesez  notre  entretien. 
Je  n'oublierai  jamais  un  refus  qui  me  blesse. 
Et  j'en  vais  de  ce  pas  instruire  la  princesse. 

SCÈNE  V 

HÉLÉNUS. 

Ah  !  tyran,  de  quel  trait  viens -tu  frapper  mon  cœur  ! 
Vertu,  dont  les  transports  me  coûtent  mon  bon- 
Pour  le  prix  de  l'avoir  sacrifié  ma  flamme,  [heur, 
Sauve-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  âme  ; 
Tourne  vers  mon  rival  mes  soins  et  ma  piété. 
Et  ranime  pour  lui  ma  première  amitié. 
Illyrus  est  Pyrrhus  !  mais  d'où  vient  que  mon  père 
M'en  a  fait  si  longtemps  un  barbare  mystère  ? 
M'aurait-il  soupçonné  d'être  moins  généreux. 
Et  moins  touché  que  lui  du  sort  d'un  malheureux? 
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HéJas  !  quoi  qu'il  ait  fait  pour  défendre  sa  vie, 
Tout  ce  qu'il  a  perdu  valait-il  Éricie  ? 
C'est  Pyrrhus  qui  me  Tôle,  et  par  un  sort  fatal 
Je  suis  réduit  encore  à  pleurer  mon  rival  !    [dre  ; 
Allons  trouver  mon  père  et  cessons  de  nous  plain- 
Étouffons  sans  regret  des  feux  qu'il  faut  éteindre  : 
Voilà  des  ennemis  dignes  de  mon  courroux. 
Le  triomphe  du  moins  en  est  beau,  s'il  n'est  doux. 
Héros  qui  pour  tout  bien  recherchez  la  victoire, 
Qu'un  peu  de  sang  perdu  couvrit  souvent  de  gloire, 
Pour  en  savoir  le  prix,  c'est  peu  d'être  guerrier; 
Il  faut  avoir  un  cœur  à  lui  sacrifier. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉRICIE,  ISMÈNE. 

ÉRICIE. 

Tu  combats  vainement  mon  désespoir  funeste  : 
La  plainte,  chère  Ismène,  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Laisse-moi  le  seul  bien  des  cœurs  infortunés 
Que  sous  d'indignes  fers  l'Amour  tient  enchaînés. 
Lieux  témoins  de  ma  honte,  et  d'un  perfide  hom- 

[mage 
Payé  de  tout  mon  cœur  et  suivi  d'un  outrage  ; 
Lieux  où  j'ai  cru  soumettre  un  héros  à  mes  fois. 
Hélas  1  je  vous  vois  donc  pour  la  dernière  foisi 
Pardonne  ces  transports  à  mon  âme  éperdue: 
On  me  méprise,  Ismène,  et  la  paix  est  rompue. 
Nous  reverrons  bientôt,  l'acier  cruel  en  main, 
Fondre  dans  nos  États  un  guerrier  inhumain  ; 
El  pour  comble  de  maux,  il  faut  partir,  Ismène, 
Sans  pouvoir  contre  lui  faire  éclater  ma  haine  : 
Je  fais  pour  le  trouver  des  souhaits  superflus. 
Inutiles  transports  I  je  ne  reverrai  plus 
Ce  cruel  Hélé  nus  que  ma  raison  abhorre, 
Que  ma  gloire  déteste,  et  que  mon  cœur  adore. . . 
Ismène,  je  le  vois.  Ah!  mortelles  douleurs  ! 
Je  succombe,  et  n'ai  plus  que  l'usage  des  pleurs 
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Fuyons  ;  n'exposons  point  au  mépris  d'un  barbare 
Les  faiblesses  d'un  cœur  où  la  raison  s'égare. 

SCÈNE  11 

HÉLÉNUS,  ÉRICIE,  ISMÈNE. 

H  EL  EN  us. 

Près  de  voir  succéder,  peut-être  pour  jamais, 
Les  horreurs  de  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix^ 
Dans  ce  triste  moment  où  votre  âme  irritée 
Contre  un  infortuné  n'est  que  trop  excitée, 
M'est-il  encor  permis  d'offrir  à  vos  beaux  yeux 
Un  amant  qui  ne  peut  que  vous  être  odieux? 
Si  je  ne  vous  croyais  généreuse,  équitable, 
Madame,  je  craindrais  de  paraître  coupable  ; 
Mais  que  peut  craindre  un  cœur  qui  remplit  son 

[devoir? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  que  de  ne  vous  plus  voir? 
Je  ne  vous  dirai  point  que  je  vous  aime  encore  : 
Malgré  ce  que  j'ai  fait,  mon  âme  vous  adore. 
Mes  refus  m'ont  privé  de  l'espoir  le  plus  doux, 
Mais  n'ont  point  étouffé  ma  tendresse  pour  vous. 
D'un  rigoureux  honneur  déplorable  victime, 
Tendre  amant  sans  faiblesse,  et  coupable  sans  cri- 
D'un  vertueux  effort  touché  sans  repentir,      [me. 
Mon  cœur  sent  cependant  tout  ce  qu  il  peut  sentir: 
Et  si,  pour  exciter  le  vôtre  à  la  vengeance. 
Ma  générosité  lui  parut  une  offense, 
S'il  a  pu  souhaiter  de  me  voir  malheureux, 
Non,  jamais  le  destin  n'a  mieux  rempli  vos  vœux. 

ÉRICIE. 

Que  parlez-vous  ici  de  haine  et  de  vengeance? 
Non,  ne  redoutez  rien  de  mon  indifférence. 
Quel  désespoir  éclate  ?  ou  que  soupçonnez-vous, 
Pour  oser  vous  flatter  d'un  instant  de  courroux  ? 
Cessez  de  vous  troubler  d'une  frayeur  si  vaine  : 
C'est  supposer  l'amour  que  de  craindre  la  haine  ; 
Maisjusque-là  mon  cœur  ne  sait  point  s'enflammer. 
C'est  aux  amants  chéris,  seigneur,  à  s'alarmer. 

HÉLÉNUS. 

Je  sais  que  je  dois  peu  ressentir  leurs  alarmes. 
Je  craignais  d'avoir  fait  une  injure  à  vos  charmes  ; 
Mais  au  ressentiment  si  mon  cœur  s'est  mépris. 
C'est  qu'il  se  crut  toujours  au-dessus  du  mépris. 
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Ce  n'est  pas  se  flatter  que  de  craindre,  madame. 
Jamais  un  faux  orgueil  n'a  corrompu  mon  àme  : 
La  vertu  seule  y  mit  une  noble  fierté, 
Que  Tamour  laisse  agir,  même  avec  dignité  ; 
Qui  n'a  fait  aujourd'hui  que  ce  qu'elle  a  dû  faire. 
Heureux  d'être  un  objet  peu  digne  de  colère. 
Qui,  n'osant  me  flatter  de  l'honneur  d'être  aimé, 
€rois  mériter  du  moins  celui  d'être  estimé  ! 
Madame,  je  vois  trop  qu'un  récit  peu  fidèle 
M'a  fait  de  mon  devoir  une  lâche  querelle  ; 
Mais,  si  votre  courroux  vous  parait  trop  pour  moi, 
Songez  qu'ici  le  mien  doit  causer  de  l'effroi. 
€eux  qui  de  mes  refus  ont  noirci  l'innocence 
En  recevraient  bientôt  la  juste  récompense, 
Si  mon  amour  pour  vous  ne  daignait  retenir 
Un  bras  qui  n'est  souvent  que  trop  prompt  à  punir. 
Malgré  tous  vos  mépris,  je  sens  que  je  vous  aime  : 
Mais  je  n'ai  jamais  tant  haï  Néoptolème. 
Si  jamais  votre  cœur  a  pu  trembler  pour  lui. 
Dans  les  murs  de  Byzance  arrêtez-le  aujourd'hui. 
Je  souscris  à  la  paix  ;  qu'on  me  rende  mon  frère  : 
Osez  le  demander  vous-même  à  votre  père  ; 
Prévenez  sur  ce  point  un  amant  furieux. 
Qui,  hors  vous,  n'aura  rien  de  sacré  dans  ces  lieux. 

ÉRICIE. 

Cruel  1  c'est  donc  ainsi  que  votre  amour  s'exprime  ! 
Voilà  ce  feu  si  beau  qui  pour  moi  vous  anime. 
Et  l'hommage  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  à  moi 
Que  pour  remplir  le  mien  de  douleur  et  d'efTroi  ! 
On  m'aime,  et  cependant  il  faut  que  je  fléchisse  ! 
On  m'adore,  et  c'est  moi  qui  dois  le  sacrifice  ! 
Il  faut  de  mon  devoir  que  j'étouffe  la  voix, 
Et  que  de  mon  amant  ]e  subisse  les  lois! 
De  l'amour  suppliant  l'orgueil  a  pris  la  place  ; 
Et  je  vois  à  ses  soins  succéder  la  menace, 
Les  refus,  les  mépris,  la  fierté,  la  terreur. 
Vos  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  de  fureur. 
Impétueux  amant,  dont  l'ardeur  téméraire 
Ne  déclare  ses  feux  qu'en  déclarant  la  guerre. 
Inspira-t-on  jamais  l  amour  par  la  frayeur? 
C'est  ainsi  qu'Hélénus  se  rend  maître  d'un  cœur  î 
II  ordonne  en  tyran  ;  il  faut  le  satisfaire. 
Barbare  !  ma  fierté  vous  devrait  le  contraire  ; 
Je  devrais  n'écouter  que  mon  juste  courroux  : 
Mais  je  veux  me  venger  plus  noblement  de  vous. 
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Je  veux  qu'en  gémissant  Hélénus  me  regretle, 
El  qu'il  senle  du  moins  la  perte  qu'il  a  faite. 
Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  faire  mon  bonheur  : 
L'amour  à  cet  espoir  ouvrait  déjà  mon  cœur; 
Heureuse  de  pouvoir  offrir  un  diadème, 
Sans  rechercher  en  vous  d'autre  bien  que  vous- 
Je  ne  me  vengerai  de  vos  refus  honteux     [m^me. 
Qu'en  vous  faisant  rougir  de  mes  soins  généreux. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  trouver  mon  père, 
Tenter,  pour  le  fléchir,  les  pleurs  et  la  prière  ; 
Je  vais  pour  vous,  ingrat,  tomber  à  ses  genoux, 
Et  faire  ce  qu'en  vain  j'attends  ici  de  vous. 

SCÈNE  111 

HÉLÉNUS, 

0  devoir  I  ta  rigueur  est-elle  satisfaite  ? 

Vois  ce  qui  m'est  offert,  et  ce  que  je  rejette. 

Quels  bienfaits  de  ta  part  me  feront  oublier 

Ce  que  tu  m'as  forcé  de  te  sacrifier? 

Ah  I  Pyrrhus,  que  le  soin  de  défendre  ta  vie 

Sera  d'un  prix  cruel,  s'il  m'en  coûte  Éricie  ! 

Mais  on  vient  ;  c'est  lui-même.  Hélas  !  pourm'atten- 

Que  d'objets  à  la  fois  viennent  ici  s'offrir  !      [drir, 

SCÈNE  IV 

HÉLÉNUS,  ILLYRUS,  gardes. 

ILLYRUS. 

Seigneur,  car  je  ne  sais  si  je  parle  à  mon  frère. 
Tant  le  sort  entre  nous  a  jeté  de  mystère  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  de  quitter  ce  lieu, 
J'ai  cru  devoir  vous  dire  un  éternel  adieu, 
Après  avoir  reçu  ceux  du  roi  d'IUyrie, 
Dont  je  suis  plus  touché  que  de  sa  barbarie. 
Quel  autre  nom  donner  à  sa  rigueur  pour  moi, 
Quand  je  n'y  trouve  plus  mon  père  ni  mon  roi  ? 
Par  quel  malheur  son  fils  a-t-il  cessé  de  l'être  ? 
Ai-je  déshonoré  celui  qui  m'a  fait  naître? 
Quel  est  donc  ce  Pyrrhus,  pour  lui  d'un  si  haut  prix? 
Encor  si  c'était  vous,  j'en  serais  moins  surpris. 
Seigneur,  vous  soupirez  !  je  vois  couler  vos  larmes  î 
Ces  pleurs  me  causeraient  de  mortelles  alarmes. 
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Si  mon  cœur  était  fait  pour  sentir  de  l'effroi  : 
Il  s'émeut  cependant  de  tout  ce  que  je  voi. 
Une  douleur  si  noble  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Ce  n'est  pas  d'un  rival  que  j'eusse  ose  l'attendre, 
Ni  me  flatter  qu'il  dût  être  si  généreux, 
Lorsque  tout  abandonne  un  prince  malheureux. 
T<îon  qu'à  votre  vertu  j'eusse  fait  l'injustice 
De  croire  votre  amour  de  ma  perte  complice  ; 
Mais,  si  je  n'ai  rien  craint  de  votre  inimitié. 
Je  n'en  attendais  pas  non  plus  tant  de  pitié. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur,  quelques  transports  gu'une  maltresse  ins- 
La  gloire  et  le  devoir  ont  aussi  leur  empire,  [pire, 
Entre  ce  qui  me  plaît  et  ce  que  je  me  dois, 
L'honneur  seul  a  toujours  déterminé  mon  choix. 
Je  n'ai  pas,  dans  les  soins  d'une  ardeur  qui  m'est 
Perdu  le  souvenir  de  mon  malheureux  frère  ;  [chère. 
Et  dût-il  me  haïr,  même  sans  m'estimer, 
Ses  malheurs  suffiraient  pour  me  le  faire  aimer. 
Je  vois  avec  douleur  le  sort  qu'on  vous  prépare, 
Sans  oser  cependant  immoler  un  barbare. 
Ce  palais  est  rempli  de  chefs  et  de  soldats 
Qu  un  ordre  redoutable  attache  sur  mes  pas. 
Le  fier  Lysimachu s,  jaloux  de  sa  puissance, 
Ne  laisse  à  mon  courroux  nul  espoir  de  vengeance  ; 
Et  si  je  n'en  craignais  un  funeste  succès, 
J'aurais  bientôt  troublé  l'asile  de  la  paix  : 
Mais  la  peur  d'exposer  la  tête  de  mon  père 
Me  fait,  en  frémissant,  étouffer  ma  colère  ; 
Et  l'horreur  de  vous  voir  dans  des  fers  odieux 
La  porte  à  des  accès  quelquefois  furieux. 
J'ose  tout,  je  crains  tout,  sans  savoir  qu*entre* 

[prendre  : 
Je  plains  même  Pyrrhus,  et  voudrais  le  défendre  : 
Heureux  si  son  secret  fût  resté  dans  l'oubli  ! 

ILLTRUS. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  le  sachiez  ici, 
A  qui  ce  Pyrrhus  doit  encor  plus  qu'il  ne  pense  î 
Mais  on  veut  lui  garder  un  généreux  silence  ; 
Et  pour  sauver  ses  jours  on  fait  plus  aujourd'hui 
Que  jamais  Glaucias  n'osa  faire  pour  lui, 
Lorsque  tout  engageait  à  le  faire  connaître. 

HÉLÉNUS. 

'  Âh  !  laissons  ce  Pyrrhus,  seigneur^  quel  qu'il  puisse 
Pénétré  de  son  sort  jusqu'au  saisissement,    [être^ 

Grébillon^  1 1 
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Mon  cœur  n*a  pas  besoin  d'autre  éclaircissement. 
Je  ne  connais  que  vous  en  ce  moment  funeste 
Où  le  rival  s'oublie,  et  Tami  seul  vous  reste. 
Mais  Glaucias  paraît  :  retirez-vous,  seigneur  ; 
Votre  aspect  ne  ferait  qu'irriter  sa  douleur  : 
Daignez  la  respecter  dans  un  malheureux  père, 
Et  me  laissez  le  soin  d'une  tête  si  chère. 

ILLTRUS. 

Non,  non,  ce  serait  trop  en  exiger  de  vous  : 
Je  vous  exposerais,  seigneur,  à  son  courroux. 
Pour  la  dernière  fois  souffrez  que  je  le  voie. 

SCÈNE  V 

GLAUCIAS,  ILLYRUS,  HÉLÉNUS,  gardes. 

GLAUCIAS,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Dieux  cruels,  dont  sur  moi  la  rigueur  se  déploie. 
Si  rien  à  la  pitié  ne  vous  peut  émouvoir, 
Jouissez  de  mes  pleurs  et  de  mon  désespoir  !... 
Que  vois-je?  quels  objets?  les  deux  princes  ensemble! 
Ah  I  que  d'infortunés  le  sort  ici  rassemble  ! 

(a  lUyrus.) 

Que  cherchez- vous,  mon  fils,  en  ces  funestes  lieux. 
Où  tout  doit  désormais  vous  paraître  odieux, 
Où  vous  devez  me  fuir  et  m'anhorrer  moi-môme  ? 

ILLTRUS. 

Vous  n'en  êtes  pas  moins,  seigneur,  tout  ce  que 

[j'aime. 
A  mon  frère,  il  est  vrai,  je  me  plaignais  de  vous, 
Et  j'en  eusse  attendu  des  sentiments  plus  doux. 
Je  suis  touché  de  voir,  en  ce  moment  terrible. 
Que  mon  rival  soit  seul  à  ma  perte  sensible. 
Hélas  I  qui  fut  jamais  plus  à  plaindre  c^ue  moi  ? 
Méprisé  d'Éricie,  et  peu  cher  à  mon  roi, 
C'est  un  prince  sorti  d'une  race  étrangère 
Qui  l'emporte  sur  moi  dans  le  cœur  de  mon  père  ! 
Je  ne  condamne  point  sa  générosité, 
Mais  l'effort  en  devrait  être  plus  limité  : 
La  gloire  n'admet  point  de  si  grands  sacrifices, 
Et  ce  n'est  point  à  moi  d'illustrer  ses  caprices. 
Victime  des  transports  d'un  chimérique  honneur, 
Sans  avoir  d'autre  crime  ici  que  mon  malheur. 
Ce  reproche  cruel  dont  votre  cœur  s'offense 
Ne  regarde,  seigneur,  que  votre  indifférence  : 
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Je  ne  puis  voir  mon  père  abandonner  son  fils, 
Sans  soupçonner  pour  moi  d'injurieux  mépris. 
Voilà  les  seuls  regrets  dont  mon  âme  est  saisie, 
Et  j'en  suis  plus  touché  que  de  perdre  la  vie  : 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  souhaité  vous  revoir. 

GLAUCIAS. 

niyrus,  mon  seul  bien  et  mon  unique  espoir, 
Ah  1  si  c'est  ton  amour  qui  vers  moi  te  rappelle, 
Ne  m'en  refuse  point  une  preuve  nouvelle. 
Viens,  mon  fils,  dans  les  bras  d'un  père  infortuné. 
Dont  le  cœur  ne  t'a  point  encore  abandonné; 
Viens  te  baigner  de  pleurs  qui  couleront  sans  cesse, 
Et  ne  m'accuse  point  de  manquer  de  tendresse. 
Mou  fils,  ]e  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer, 
Et  je  te  connais  trop  pour  ne  pas  t'estimer. 
Tes  reproches  honteux,  dont  ma  gloire  murmure. 
Outragent  plus  que  moi  le  sang  et  la  nature. 
Mon  cœur  de  ses  retours  n'est  que  trop  combattu, 
Et  je  n'ai  plus  d'espoir  qu'en  ta  propre  vertu. 
Loin  de  déshonorer  mon  auguste  vieillesse, 
Aide-moi  de  mon  sang  à  dompter  la  faiblesse. 
Le  malheureux  Pyrrhus  est  maître  de  ma  foi  ; 
Je  ne  suis  pas  le  sien,  et  ta  vie  est  à  moi. 
Fais  voir,  par  les  efforts  d'une  vertu  suprême, 
La  victime  au-dessus  du  sacrifice  même. 
Adieu  :  sois  généreux  autant  que  je  le  suis. 
Te  pleurer  et  mourir  est  tout  ce  que  je  puis. 

ILLYRUS. 

Oui,  je  vous  ferai  voir  par  un  effort  insigne 
De  quel  amour,  seigneur,  Illyrus  était  digne  ; 
Que  ce  fils  malheureux,  sans  le  faire  éclater. 
Des  plus  rares  vertus  aurait  pu  se  flatter  : 
Qu'il  sait  du  moins  mourir  et  garderie  silence. 
Quand  son  propre  intérêt  peut-être  l'en  dispense. 
Je  pourrais  d'un  seul  mot  éviter  mon  malheur, 
Mais  ce  mot  échappé  vous  percerait  le  cœur. 
C'est  dans  le  fond  du  mien  qu'enfermant  ce  mystère 
Je  vais  sauver  Pyrrhus,  votre  gloire,  et  me  taire. 
Adieu,  cher  Hélénus  :  vous  apprendrez  un  jour 
Si  j'avais  mérité  de  vous  quelque  retour. 
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SCÈNE  VI 

GLAUCIAS,  HÉLÉNUS. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur,  de  ce  discours  que  faut-il  que  je  pense? 
Sur  quoi  le  prince  ici  vante-t-il  son  silence  r 

GLAUCIAS. 

kh  !  mon  fils,  ce  secret  ne  regarde  que  moi  ; 
Mais  il  a  d'un  seul  mot  glacé  mon  cœur  d'effroi. 
Hélas  I  que  de  son  sort  mon  âme  est  attendrie  ! 
Pyrrhus,  que  de  rertu  ma  foi  te  sacrifie  ! 

HÉLÉNUS. 

Le  prince  va,  dit-il,  se  perdre  pour  Pyrrhus  ; 

Et  c'est  lui  cependant  sous  le  nom  d'Olyrus, 

Si  J'en  crois  les  soupçons  du  tyran  de  l'Épire. 

Seigneur,  de  ce  secret  vous  pouvez  seulm'instruire. 

Mon  respect  m*a  forcé  de  cacher  jusqu'ici 

Les  désirs  que  j'avais  de  m'en  vou*  éclairci  ; 

Mais,  s'il  a  triomphé  de  mon  impatience, 

Je  rougis  à  la  fin  de  votre  défiance. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  sensible  pour  moi. 

Si  mon  amour  pour  vous  a  signalé  ma  foi. 

Si  j'ai  pu  m'iUustrer  en  marchant  sur  vos  traces, 

Et  par  quelques  exploits  su  mériter  des  grâces. 

Du  sang  (jue  i'ai  perdu  je  n'exige  qu'un  prix  : 

Est-il  vrai  qu  IDyrus  ne  soit  point  votre  fils  ? 

GLAUCIAS. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  lâche  cœur  soupçonne 
Qu'Illyrus  soit  Pyrrhus,  dès  que  je  l'abandonne  : 
Mais  vous,  jusqu  à  ce  jour  élevé  dans  mon  sein, 
Vous^  à  qui  des  vertus  j'aplanis  le  chemin. 
Que  j'instruisis  d'exemple,  auriez-vous  ose  croire 
Que  d'une  lâcheté  j'eusse  souillé  ma  gloire  ? 
Non,  mon  cher  Hélénus  :  ce  fils  abandonné 
N'en  est  pas  moins  celui  que  les  dieux  m'ont  donné  ; 
Et  plût  au  sort  cruel  qu'il  eût  un  autre  père  ! 

HÉLÉNUS. 

Vous  n'éclaircissez  pas,  seigneur,  tout  le  mystère. 

GLAUCIAS. 

Prince,  c'est  trop  vouloir  pénétrer  un  secret  : 

Offrez  à  ma  douleur  un  zèle  plus  discret, 

Et  n'en  exigez  pas  plus  que  je  n'en  veux  dire. 

HÉLÉNUS. 

C'en  est  assez  pour  moi,  seigneur,  je  me  retire^ 
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Satisfait  cpi'Illyms  soit  toujours  votre  fils, 
Et  je  vais  de  ce  pas  trouver  ses  ennemis. 

GLAUCIAS. 

Ah!  cruel,  arrêtez  :  qu'allez-vous  entreprendre? 

HÉLÉNUS. 

Ce  que  de  ma  vertu  mon  frère  doit  attendre  : 
Je  cours  le  dérober  à  son  sort  inhumain, 
Ou  mourir  avec  lui  les  armes  à  la  main  ; 
Et  je  n'écoute  plus,  dans  Tardeur  qui  me  guide. 
Que  la  soif  de  verser  le  sang  d'un  parricide. 

GLAUCIAS. 

Barbare  !  immole  donc  le  mien  à  ta  fureur  ; 
Cours  exposer  ma  vie  et  me  perdre  d'honneur. 

HÉLÉNUS. 

Ah  !  vous  ne  craignez  pas,  seigneur,  pour  votre  vie  : 

Ce  n'est  pas  là  l'effroi  dont  votre  âme  est  saisie  ; 

Elle  est  trop  au-dessus  d'une  lâche  frayeur. 

Pyrrhus,  le  seul  Pyrrhus  occupe  votre  cœur.  ^ 

Indifférent  pour  nous,  pour  lui  plein  de  tendresse,  / 

Voilà,  pour  m'arrêter,  le  motif  qui  vous  presse,  | 

Et  l'unique  frayeur  qui  vous  trouble  aujourd'hui. 

N'avons-nous  pas  assez  versé  de  sang  pour  lui  ? 

S'il  est  reconnaissant,  que  veut-il  davantage  ? 

Je  sais  qu'à  le  sauver  votre  foi  vous  engage. 

Que  vous  lui  devez  même  une  sainte  amitié  ; 

Mais  que  lui  dois-je,  moi,  qu'une  simple  pitié 

Qui  doit  céder  aux  soins  de  conserver  mon  frère? 

Hé  bien  !  qu'à  vos  deux  fils  votre  honneur  le  préfère  : 

Consacrez  à  jamais  ces  transports  vertueux. 

Et  me  laissez  le  soin  de  nous  sauver  tous  deux. 

Que  Pyrrhus  avec  nous  vienne  aussi  se  défendre, 

S'il  est  digne  du  sang  que  vous  laissez  répandre. 

Eh  !  de  quelle  vertu  l'ont  enrichi  les  dieux. 

Pour  vous  rendre,  seigneur,  le  sien  si  précieux  ? 

Je  ne  sais,  mais  je  crains  que  le  grand  nom  d'Achille 

Ne  soit  pour  lui  d'un  poids  plus  onéreux  qu'utile, 

Que  sans  honneur  ses  jours  ne  se  soient  écoulés. 

GLAUCIAS. 

Ah  I  si  vous  connaissiez  celui  dont  vous  parlez,  j 

Vous  changeriez  bientôt  de  soins  et  de  langage,  ' 

Et  je  verrais  mollir  ce  superbe  courage. 

HÉLÉNUS. 

Seigneur,  à  ce  discours,  c'est  trop  me  le  cacher  : 
Je  dois  de  votre  sein  désormais  l'arracher. 
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GLàUCIAS. 

Quoi  !  ce  même  Hélénus  que  Tunivers  admire, 
Et  dont  les  dieux  semblaient  lui  désigner  Tempire, 
L'ennemi  des  tyrans,  Tami  des  malheureux, 
Flétrit  en  un  seul  jour  tant  de  jours  si  fameux, 
Et  me  demande  à  moi  le  sang  d*un  misérable  ! 

HéLÉNUS. 

Ah,  dieux  I  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable? 
Non  :  TOUS  ne  m'imputez  ces  lâches  mouvements 
Que  pour  vous  délivrer  de  mes  empressements. 
C'est  le  droit  d'un  refus  acquis  par  une  offense, 
Et  dont  à  vos  remords  je  laisse  la  vengeance. 
Ce  jour,  qu'on  croit  des  miens  avoir  flétri  le  cours. 
Est  peut-être,  seigneur,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
A  ce  même  Pyrrhus  j'ai  fait  un  sacrifice 
Qui  sera  pour  mon  cœur  un  éternel  supplice, 
Et  dont  mon  amour  seul  connaissait  tout  le  prix. 
Mais  en  vain  aux  refus  vous  joignez  le  mépris  : 
Si  vous  voulez  calmer  la  fureur  qui  m'agite. 
Cessez  de  retenir  un  secret  qui  m'irrite. 
Ou  de  sang  et  d'horreur  je  vais  remplir  ces  lieux. 

GLAUCIAS. 

Ah  !  mon  fils,  étouffez  ces  désirs  curieux  ; 

Et  Pyrrhus  puisse-t-il  pour  jamais  disparaître! 

HÉLÉNUS. 

Je  commence,  seigneur,  à  ne  me  plus  connaître. 

(il  embrasse  avec  Tiolence  les  genoux  de  Glaucias.) 

Pour  la  dernière  fois  j'embrasse  vos  genoux. 

GLAUCIAS. 

Ah  !  quel  emportement  I  C'en  est  trop,  levez-vous. 
Reconnaissez  Pyrrhus  à  ma  douleur  extrême. 

HÉLÉNUS. 

Achevez.... 

GLAUCIAS. 

Je  me  meurs...  Malheureux!  c'est  vous- 
PY^RHUS.  [même. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  et  je  suis  satisfait. 

(il  veut  se  retirer.) 
GLAUCIAS,  l'arrêtant. 

Arrêtez,  prince  ingrat  :  quel  est  donc  le  projet 
Qu'en  ce  triste  moment  votre  fureur  médite  ? 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  seigneur,  que  l'on  me  quitte. 
Je  n'en  conçois  que  trop,  à  vos  yeux  enflammés... 
Mais  je  verrai  bientôt,  cruel,  si  vous  m'aimez. 
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ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PYRRHUS,  ANDROCLIDE,  CYNÉAS. 

ANDROCLIDE. 

Enfin,  il  m'est  permis,  seigneur,  de  vous  connaître, 
Et  d'oser  embrasser  les  genoux  de  mon  maître. 
Dieux  !  quel  ravissement  !  Quelle  douceur  pour  moi 
De  trouver  un  héros  dans  le  fils  de  mon  roi  ! 
Mais  de  ce  bien  si  doux  que  vous  troublez  la  joie 
Par  les  transports  secrets  où  je  vous  vois  en  proie  ! 
Glaucias,  à  son  tour  accablé  de  douleur. 
Semble  plus  jjue  jamais  ressentir  son  malheur. 
Seigneur,  daignez  calmer  cette  douleur  cruelle  ; 
Songez  qu*un  seul  instant  peut  la  rendre  mortelle 
Ne  1  abandonnez  pas  en  ces  tristes  moments. 

PYRRHUS. 

Je  puis  avoir  pour  lui  d'autres  empressements. 
Androclide,  je  sais  que  je  vous  dois  la  vie; 
Que  sans  vous,  en  naissant,  on  me  Taurait  ravie  : 
Allez,  de  ce  bienfait  je  saurai  m'acquitter. 

ANDROCLIDE. 

Le  roi  m'a  commandé  de  ne  vous  point  quitter. 

PYRRHUS. 

Glaucias  est  un  roi  que  j'estime  et  que  j'aime  ; 
Mais  je  ne  dépends  plus  ici  que  de  moi-même. 
Pour  vous,  que  le  destin  a  soumis  à  mes  lois, 
Respectez-les  du  moins  une  première  fois. 
Et  cessez  d'écouter  une  crainte  frivole. 
Glaucias  me  connaît  :  j'ai  donné  ma  parole  ; 
J'ai  juré  d'épargner  un  tyran  odieux, 
Et  de  ne  point  troubler  l'asile  de  ces  lieux. 
Que  pouvais-je  de  plus  pour  le  roi  d'Illyrie  "^ 
Allez  :  si  vous  m'aimez,  prenez  soin  de  sa  vie. 

ANDROCLIDE. 

Seigneur... 

PYRRHUS. 

Obéissez.  Profitons  des  instants 
Que  j'ai  pu  dérober  à  leurs  soins  vigilants. 
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SCÈNE  II 

PYRRHUS,  CYNÉAS. 

PYRRHUS. 

Cynéas,  approchez.  L'heure  fatale  presse  : 
Puis-je  encore  espérer  de  revoir  la  princesse  ? 
Sait-elle  qu'Hélénns  doit  se  trouver  ici  ? 

CYNâAS. 

Oui,  seigneur,  et  bientôt  vous  l'y  verrez  aussi. 
J'ai  laissé  la  princesse  avec  Néoptolème, 
Qui  m'a  paru  frappé  d'une  surprise  extrême, 
Lorsque  je  l'ai  flatté  de  l'espoir  d'une  paix 
Qu'il  devait  regarder  comme  un  de  vos  bienfaits. 
Au  seul  nom  de  P3rrrhus,  j'ai  vu  sa  défiance 
Balancer  ses  désirs  et  son  impatience  : 
«  Je  douterais,  dit-il,  qu'on  voulût  le  livrer, 
«  Si  d'autres  qu'Hélénus  osaient  m'en  assurer; 
«  Mais  dès  que  ce  héros  souscrit  à  ma  demande... 

PYRRHUS 

Ami,  c'en  est  assez  ;  dites-lui  qu'il  m'attende. 

SCÈNE  ni 

PYRRHUS. 

Désir  impérieux  que  je  ne  puis  dompter, 
Et  qu'en  vain  mon  devoir  s'attache  à  surmonter 
Retoutables  moments  d'une  trop  chère  vue, 
Que  vous  allez  coûter  à  mon  âme  éperdue! 
Pyrrhus,  à  quels  transports  oses-tu  te  livrer  ? 
Est-ce  l'amour  ici  qui  doit  t'en  inspirer? 
Néoptolème  vit,  et  le  sang  d'^acide 
S'enflamme  pour  le  sang  d'un  lâche  parricide  ! 
Mais  pour  lui  mon  amour  eût  en  vain  combattu. 
Si  de  plus  hauts  desseins  n'occupaient  ma  vertu. 
Infortuné  Pyrrhus,  il  est  temps  qu'elle  éclate. 
Non,  de  quelque  valeur  que  l'univers  te  flatte. 
Quels  que  soient  tes  exploits  et  tes  honneurs  pas- 
Ulyrus  en  un  jour  les  a  tous  effacés  ;  [ses, 

Et  telle  est  aujourd'hui  ta  triste  destinée. 
Qu'il  faut  que  par  toi  seul  elle  soit  terminée. 
C'est  vainement  qu'au  ciel  tu  comptes  des  aïeux. 
Si  ta  propre  vertu  ne  t'y  place  avec  eux. 
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Le  sang  d'Achille  est  beau  ;  mais  l'honnear  d'en  dès- 
Ne  vaut  pas  désormais  celui  de  le  répandre,  [cendre 
Un  rival  généreux  qui  s'immolait  pour  toi 
T'en  a  tracé  l'exemple  et  prononcé  la  loi.        [lie  ! 
Ah  !  que  tant  de  grandeur  me  touche  et  m'humi- 
Père  et  fils  vertueux,  que  je  vous  porte  envie  I 
Comment  vous  surpasser?  Dieux,  voilà  les  mortels 
Dignes  départager  avec  vous  les  autels  ; 
Non  ces  barbares  nés  pour  Tefifroi  de  la  terre, 
Ces  idoles  de  sang,  fiers  rivaux  du  tonnerre, 
Qui  font  de  leur  valeur  un  hoprible  métier, 
Et  dont  je  n'ai  si^ivi  que  trop  l'affreux  sentier. 
Cherchons  au-dessus  d'eux  une  gloire  nouvelle, 
Plus  digne  des  transports  que  j^us  toujours  pour 
Heureux  si  mon  devoir  pouvait  les  redoubler  (elle. 
A  l'aspect  d'un  objet  qui  peut  seul  les  troubler  ! 

scène;  IV 

PYRRHUS,  ÉRICIE. 

iRTCIB. 

Je  sors  en  ce  moment  d'avec  le  roi  d'Êpire  : 
En  croirai -je,  seigneur,  ce  qu'il  vient  de  me  dire? 
Est-ce  bien  Hélénus  qui  nous  donne  une  paix 
Qu'on  croit  même  devoir  à  mes  faibles  attraits? 
Mais,  loin  de  rappeler  le  souvenir  funeste 
D'un  sacrifice  affreux  que  ma  vertu  déteste, 
Je  ne  veux  m'occuper  que  du  soin  cénéreux 
De  pleurer  avec  vous  un  prince  malheureux. 
Que  n'ai-je  point  tenté  près  de  Néoptolème  ! 
J'ai  regardé  Pyrrhus  comme  un  autre  moi-même. 
Non,  ITiorreur  de  son  sort  n'égalera  jamais 
Mes  regrets  de  l'avoir  défendu  sans  succès. 
Je  sais  trop  à  quel  point  Pyrrhus  vous  intéresse. 
Pour  ne  point  partager  la  douleur  qui  vous  presse  : 
Jugez  combien  mon  cœur  s'est  senti  pénétrer 
De  vous  voir  désormais  réduit  à  le  livrer. 
Et  plût  aux  dieux,  seigneur,  pour  comble  d'injus- 
Qu  on  ne  m'imputât  point  ce  cruel  sacrifice,  [tice, 
Et  qu'au  bien  de  la  paix  l'amour  trop  indulgent 
N'eût  point  pris  sur  lui-même  un  si  triste  présent  ! 
Hélénus  eût  moins  fait  pour  désarmer  ma  haine, 
S'il  savait  qu'un  remords  en  triomphe  sans  peine. 
Mais  quoi  I  vous  rougissez  et  ne  répondez  rien! 

21. 
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Pourquoi  me  demander  un  secret  entretien  ? 

PYKRHDS. 

Je  rougis,  il  est  vrai,  d'un  discours  qui  m*ofTense, 
Et  jamais  mon  courroux  n'eut  plus  de  violence. 
Puis-Je  voir  sans  frémir  qu'avec  un  si  beau  feu 
Ce  cœur  où  j'aspirais  m'ait  estimé  si  peu  ? 
Puis-je  voir,  sans  rougir  de  honte  et  de  colère, 
Qu^Éricie  ait  de  moi  pensé  comme  son  père, 


Mais  il  ne  doit  jamais  nous  rendre  méprisables. 
Le  crime  est  toujours  crime,  et  jamais  la  beauté 
N'a  pu  servir  de  voile  à  sa  dififormité,      [flamme, 
Peut-être  que  mon  cœur,  dans  l'ardeur  qui  l'en- 
Tout  vertueux  qu'il  est,  n'est  point  exempt  de 
Mais  ce  qu'à  mon  devoir  je  vais  sacrifier  [blâme 
Aux  yeux  de  l'univers  va  me  justifier, 
«terniser  mon  nom,  expier  ma  tendresse, 
Et  venger  ma  vertu  d'un  soupçon  qui  la  blesse. 

ÉRICIE. 

Seigneur,  daignez  calmer  un  si  noble  courroux. 
Je  sais  ce  que  je  dois  attendre  ici  de  vous. 

PYRRHUS.  Inaitre, 

Dans  un  moment  du  moins  vous  pourrez  le  con- 
Et,  loin  de  me  haïr,  vous  me  plaindrez  peut-être. 
Connaissez  mieux,  madame,  un  cœur  où  vous  ré- 
Et  ne  l'outragez  point,  si  vous  le  dédaignez,  [gnez, 
Belle  Éricie,  enfin  croyez  que  je  vous  aime  ; 
Mais  ne  le  croyez  point  comme  Néoptolème. 
Mon  amour  n'a  jamais  soumis  à  vos  beaux  yeux 
Qu'un  cœur  digne  de  vous,  et  peut-être  des  dieux. 
Qui  ne  sait  point  offrir  pour  sacrifice  un  crime 
Qui  déshonorerait  l'autel  et  la  victime. 
Je  vais  à  son  destin  livrer  un  malheureux. 
Mais  ce  ne  sera  point  par  un  traité  honteux  : 
Ma  vertu  n'admet  point  de  si  lâche  injustice. 
Et  mon  cœur  vous  devait  un  autre  sacrifice. 
Trop  heureux  si  ce  cœur,  facile  à  s'enflammer. 
Au  gré  de  mon  devoir  l'avait  pu  consommer  1 
Mais,  dans  l'état  cruel  où  mon  malheur  me  laisse, 
On  peut  me  pardonner  un  instant  de  faiblesse  ; 
Et  vous  m'avez  offert  des  soins  si  généreux, 
Qu'ils  m*ont  fait  oublier  qui  nous  étions  tous  deux. 
Votre  père  m'attend.  Adieu,  belle  Éricie. 
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J'ai  voulu  vous  revoir  ;  mais  mon  âme  attendrie 
Ne  pourrait  soutenir  vos  pleurs  prêts  à  couler, 
Et  qu'un  fatal  instant  va  bientôt  redoubler. 

ÉRICIE. 

Ah  !  seigneur,  arrêtez  ;  et  si  je  vous  suis  chère, 
Daignez  de  vos  adieux  m'expliquer  le  mystère. 
Je  sens  un  froid  mortel  qui  me  glace  le  cœur. 
Et  la  mort  n'a  jamais  causé  plus  de  frayeur. 
Hélas  !  au  trouble  affreux  dont  mon  âme  est  saisie, 
Puis-je  encor  souhaiter  de  me  voir  éclaircie  ? 
Vous  allez,  dites -vous,  livrer  un  malheureux. 
Sans  cesser  d'être  grand  ni  d'être  généreux. 
Ah  I  je  vous  reconnais  à  cet  effort  suprême. 
Justes  dieux!  c'est  Pyrrhus  qui  se  livre  lui-même. 

PYRRHUS. 

Oui,  madame,  c'est  lui;  c'est  ainsi  qu'Hélénus 
Pouvait  du  moins  livrer  l'infortuné  Pyrrhus, 
Qui  sous  ce  triste  nom  ne  craint  plus  de  paraître, 
Dès  qu'à  de  nobles  traits  on  veut  le  reconnaître. 

ÉRICIE. 

Dites  plutôt,  seigneur,  qu'à  ce  cœur  sans  pitié. 
Dont  je  n'ai  jamais  pu  fléchir  l'inimitié. 
J'aurais  dû  reconnaître  une  race  ennemie 
Qui  ne  s'immole  ici  que  pour  m'ôier  la  vie. 
Inhumain  !  consommez  vos  généreux  projets: 
De  votre  haine  enfin  voilà  les  derniers  traits. 
Quel  ennemi,grands  dieux  !  offrez-vous  à  la  mienne  ! 
Quel  dessein  venez-vous  d'inspirer  à  la  sienne? 
Ah  I  si  c'est  à  ce  prix  que  vous  donnez  la  paix, 
Barbare,  faites-nous  la  guerre  pour  jamais. 
Vous  ne  démentez  point  le  sang  qui  vous  fît  naître. 
Ingrat,  vous  ne  pouviez  mieux  vous  faire  connaître 
Que  par  un  noir  projet  qui  n'est  fait  que  pour  vous  : 
Je  reconnais  Pyrrhus  à  ces  funestes  coups,  [âme. 
Quand  par  des  soins  trompeurs  il  a  séduit  mon 
Des  plus  cruels  refus  je  vois  payer  ma  flamme  ; 
Et,  quand  je  crois  jouir  d'un  destin  plus  heureux. 
Je  retrouve  Pyrrhus  dans  l'objet  de  mes  vœux. 
Qui  vous  a  dévoilé,  seigneur,  votre  naissance? 
Glaucias  n'a-t-il  plus  ni  vertu  ni  prudence  ? 
Devait-il  un  moment  douter  de  vos  desseins, 
Et  méconnaître  en  vous  le  plus  grand  des  humains  ? 
Il  faut,  pour  mon  malheur,  que  le  roi  d'IUyrie 
Vous  ait  moins  estimé  que  ne  fait  Éricie. 
Cruel,  songez  du  moins,  en  courant  à  la  mort. 


$ 


$7f  PTBRHUS. 

Qu'an  amour  malheureux  me  garde  un  même  sort. 
Ne  croyez  point  en  moi  trouver  Néoptolème  : 
Vous  ne  savez  que  trop  à  quel  point  je  vous  aime. 

PYRRHUS. 

Ahl  voilà  les  transports  que  j'aurais  dû  prévoir, 
Si  Tamour  m'eût  laissé  maître  de  mon  devoir. 
J'ai  voulu  consacrer  à  l'objet  que  j'adore    [core  : 
Quelques  tristes  moments  qui  me  restaient  en- 
Je  bravais  le  trépas  ;  mais  je  sens  à  vos  pleurs 
Qu'il  a  pour  les  amants  son  trouble  et  ses  horreurs. 
Ne  m'otfrez-vous  les  soins  d'une  ardeur  mutuelle 
Que  pour  me  rendre  encor  ma  perte  plus  cruelle? 
Quel  bien  à  notre  amour  peut  s'offrir  désormais  ? 
Un  parricide  affreux  nous  sépare  à  jamais. 
Songez,  si  je  ne  meurs,  qu'il  faut  que  je  punisse  ; 
Qu'un  coupable  avec  moi  n'est  pas  loin  du  sup- 
Songez  enfin,  madame,  à  ce  que  je  me  doi,  [plice  : 
A  ce  c[ue  mon  honneur  m'impose  envers  un  roi 
A  qui  je  dois  un  fils,  son  unique  espérance. 
Et  le  plus  digne  effort  de  ma  reconnaissance. 

éaiciE. 
Glaucias  vous  doit-il  être  plus  cher  que  moi, 
Seigneur?  Ne  pouvez-vous  récompenser  sa  foi 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours  et  de  ma  propre  vie, 
Que  vous  ^crifiez  au  prince  d'Illvrie  ? 
Ah  I  laissez-moi  le  soin  de  vous  le  conserver. 
Et,  par  pitié  pour  moi,  songez  à  vous  sauver. 
C'est  Encie  en  pleurs  qui  vous  demande  grâce  : 
Verrez-vous  sans  pitié  le  sort  qui  la  menace  ? 
.  Est-ce  par  vous,  cruel,  qu'elle  doit  expirer? 
Ah  1  du  moins  attendez  qu'on  ose  vous  livrer. 

PYRRHUS. 

Non,  non,  au  sang  d'Achille  épargnez  cet  outrage  : 
Je  dois  d'un  si  beau  san^  faire  un  plus  noble  usage. 
La  mort,  pour  mes  pareils,  n'estqu'un  légerinstant 
Dont  la  crainte  aux  humains  a  fait  seule  un  tour- 
Je  vous  perds  pour  jamais,  adorable  Éricie;  [ment. 
C'est  là  pour  un  amant  perdre  plus  que  la  vie  : 
Mais  ne  présumez  pas  qu'en  lâche  criminel 
Je  souffre  que  Pyrrhus  soit  conduit  à  l'autel. 
D'ailleurs,  pour  Glaucias  j'eus  toujours  trop  d'es- 
Pourlui  laisserjamais  lahonte  d'un  tel  crime,  [time 

ÉRICIE. 

C'est-à-dire,  seigneur,  qu'il  vous  paraît  plus  doux 
D'en  rejeter  ainsi  l'indignité  sur  nous; 
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Et  que  vous  aimez  mieux  déshonorer  mon  père. 
Pour  m'en  laisser  à  moi  la  douleur  tout  entière, 
Et  me  faire  haïr  qui  m'a  donné  le  jour. 
Voilà  ce  que  Pyrrhus  gardait  à  tant  d'amour  ! 
Hé  bien  !  cruel,  allez  trouver  Néoptolème  ; 
Puisque  vous  le  voulez,je  vous  rends  à  vous-même  : 
Mais,  dans  tous  vos  transports  de  générosité, 
Je  vois  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

PYRRHUS. 

Ne  me  reprochez  point  une  vertu  farouche  ; 
L'honneur  ainsi  le  veut,  et  l'honneur  seul  me  touche. 
S'il  se  pouvait  trouver  d'accord  avec  mes  jours, 
Vous  ne  m'en  verriez  point  précipiter  le  cours. 
Gomme  mortel,  je  sens  tout  le  prix  de  la  vie  j 
Gomme  amant,  tout  le  prix  d'être  aimé  d'Éricie  : 
Mais  Pyrrhus,  en  héros  épris  de  vos  appas, 
Se  met,  en  immortel,  au-dessus  du  trépas. 

ÉRICIE. 

Vous  prétendez  en  vain  qu'au  gré  de  votre  envie 
Je  vous  laisse,  seigneur,  maître  de  votre  vie. 
Si  vous  ne  rejetez  vos  projets  inhumains. 
Je  cours  à  Glaucias  découvrir  vos  desseins. 

PYRRHUS. 

Si  vous  m'aimez  encor,  gardez  de  l'entveprendre. 
Belle  Éricie,  au  nom  de  ramour  le  plus  tendre. 
N'abusez  point  ici  des  secrets  d'un  amant  • 
Qui  pourrait  de  dessein  changer  en  un  moment. 
Gonsidérez  sur  qui  tomberait  ma  colère  : 
Vous  plaignez  un  amant,  vous  pleureriez  un  père. 
En  faveur  de  Pyrrhus  tâchez  de  le  fléchir. 
J'y  consens;  mais  daignez  ne  le  point  découvrir, 
Et  ne  lui  faites  point  mériter  votre  haine. 
Qu'espérez-vous  enfin  d'une  pitié  si  vaine? 
Songez  que,  dans  l'état  où  ma  réduit  le  sort. 
Il  ne  me  reste  plus  que  l'honneur  de  ma  mort. 
Ne  me  l'enviez  point,  et  respectez  ma  gloire  ; 
Vivez  pour  en  garder  une  tendre  mémoire, 
Et  cessez  de  vouloir  partager  mes  malheurs  ; 
Laissez  mourir  Pyrrhus  digne  enfin  de  vos  pleurs. 
Adieu,  madame  ;  allez  trouver  Néoptolème  : 
J'irai  dans  un  moment  le  rejoindre  moi-même. 
M'exposer  plus  longtemps  à  tout  ce  que  je  vois, 
G'est  moins  braver  la  mort  que  mourir  mille  fois. 

(u  sort.) 


874  PYRRHUS. 

ÉRICIE. 

Quoi  !  seigneur,  vous  iriez  vous  livrer  à  mon  père  1 
Ah!  puisau'en  vos  fureurs  votre  cœur  persévère, 
LMniïexible  Pyrrhus,  qui  déchire  le  mien. 
Va  le  voir  surpasser  la  fermeté  du  sien. 
Mais  Glaucias  paraît.  Quel  soin  ici  l'appelle? 
Éclatez,  vains  transports  de  ma  douleur  mortelle. 
Et  laissez  dans  mes  pleurs  lire  un  triste  secret. 

SCÈNE  V 

GLAUCIAS,  ÉRICIE. 

glâucias. 
Princesse,  un  ennemi  qui  ne  l'est  qu'à  regret. 
Et  qui  touche  peut-être  à  son  heure  dernière, 
Osera-t-il  ici  vous  faire  une  prière? 
S'il  fut  longtemps  Tobjet  de  votre  inimitié, 
11  ne  doit  plus,  hélas  !  l'être  que  de  pitié. 
Lés  dieux  viennent  sur  moi  a  épuiser  leur  colère. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  fléchir  votre  père  ; 
Mais  le  cruel  qu'il  est  me  redemande  un  bien 
Que  ma  pitié  protège,  et  qui  n'est  pas  le  mien. 
H  veut  Pyrrhus;  il  veut  que  je  lui  sacrifie 
Le  malheureux  dépôt  que  le  ciel  me  confie  ; 
11  veut,  à  mon  honneur  portant  le  coup  mortel. 
Couvrir,  mes  cheveux  blancs  d'un  affront  éternel, 
Et  plonger  dans  l'horreur  les  restes  de  ma  vie. 
Plaignez  mon  triste  sort,  généreuse  Ëricie  : 
Vous  êtes  désormais  mon  unique  recours  ; 
A  des  infortunés  prêtez  votre  secours. 
Je  sais,  dans  les  faveurs  dont  le  ciel  vous  partage, 
Que  la  beauté  n'est  pas  votre  seul  avantage, 
Et  que  les  dieux,  sur  vous  épuisant  leurs  bienfaits, 
Ont  de  mille  vertus  enrichi  vos  attraits. 
Mon  cœur,  prêt  de  vous  voir  unie  à  ma  famille. 
Vous  prodiguait  déjà  le  tendre  nom  de  fille  : 
Mais,  puisque  le  destin  me  ravit  la  douceur 
D'un  bien  qui  m'eût  comblé  de  joie  et  de  bonheur. 
Je  veux  traiter  pour  vous  un  plus  noble  hyménée, 
De  vous  et  de  Pyrrhus  unir  la  destinée. 
Je  sais  que  je  ne  puis  former  ces  tristes  nœuds 
Sans  outrager  les  lois,  la  nature  et  les  dieux; 
Mais  la  paix  ne  veut  pas  un  moindre  sacrifice. 
Rendez  à  cet  hymen  votre  père  propice. 
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S*il  soupçonne  ma  foi,  qu'il  emmène  Illyrus, 
Et  confie  à  mes  soins  Éricie  et  Pjrrhus  : 
Vous  vous  serez  tous  trois  un  mutuel  otage. 
Néoptolème  aura  FÉpire  pour  partage  ; 
Et  je  Ten  laisserai  paisible  possesseur, 
Pourvu  que  votre  époux  en  soit  le  successeur. 

ÉRlClE. 

Ah!  seigneur, plût  aux  dieux, et  pour  l'un  et  pour  Tau- 
Que  tous  les  cœurs  ici  fussent  tels  que  le  vôtre,  [Ire, 
Et  sussent,  comme  vous,  régler  sur  Téquité 
La  vengeance  des  rois  et  leur  avidité  ! 
Qui  ne  serait  touché  de  l'état  déplorable 
Où  vous  réduit  le  soin  du  sort  d'un  misérable? 
Les  dieux,  tout  grands  qu'ils  sont,  en  ont-ils  autant 
Qu'un  père  tel  que  vous  est  digne  de  regret  !  [fait? 
Jugez  à  ma  douleur  si  le  cœur  d'Éricie 
A  pu  garder  pour  vous  une  haine  endurcie. 
Seigneur,  tant  de  vertu  trouve  peu  d'ennemis. 
Hélas  !  pour  conserver  Pyrrhus  et  votre  fils. 
Vous  n'aviez  pas  besoin  d'employer  la  prière. 
Que  n'ai-je  point  déjà  tenté  près  de  mon  père  ? 
Rien  ne  peut  désarmer  sa  haine  et  sa  rigueur. 
Je  ne  vous  dirai  point  quelle  en  est  ma  douleur  : 
Mais  Pyrrhus  aujourd'hui  m'a  coûté  plus  de  larmes 
Que  le  soin  de  ses  jours  ne  vous  causa  d'alarmes. 
Plût  au  ciel  que  celui  de  nous  unir  tous  deux 
Pût  rendre  à  vos  souhaits  ce  prince  malheureux, 
Et  que  de  notre  hymen  les  funestes  auspices 
Ne  fussent  point  suivis  de  plus  noirs  sacrifices  I 
Adieu.  Puisse  le  ciel,  attendri  par  mes  pleurs. 
Les  faire  avec  succès  parler  dans  tous  les  cœurs  ! 
Vous  ne  connaissez  pas  le  plus  inexorable  : 
Mais  si  je  n'obtiens  point  un  aveu  favorable. 
Seigneur,  au  môme  instant  fuyez  avec  Pyrrhus, 
Et  me  laissez  le  soin  du  destin  d'IUyrus. 
Emparez-vous  surtout  d'un  guerrier  invincible 
Dont  rien  ne  peut  dompter  le  courage  inflexible... 
Que  dis-je?  où  mon  amour  se  va-t-iï  égarer? 

GLAUCIAS. 

0  ciel!  à  quels  malheurs  faut-il  me  préparer? 
Dans  l'état  où  m'a  mis  la  fortune  cruelle, 
En  ai-je  à  redouter  quelque  atteinte  nouvelle? 
Ah  !  madame,  daignez  ne  me  le  point  cacher. 
Si  d'un  infortuné  le  sort  peut  vous  toucher. 
Vous  avez  vu  mon  fils;  je  sais  qu'il  vous  adore, 
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Et  j'ai  cru  près  de  vous  le  retrouver  encore. 
Je  venais  m'emparer  d'un  ingrat  qui  me  fuit. 
Et  que  partout  en  vain  ma  tendresse  poursuit. 
Ma  vie  à  ce  cruel  devait  être  assez  chère 
Pour  ne  point  Tarracher  à  son  malheureux  père  ; 
Mais  je  vois  qu*Hélénus  ne  s'éloigne  de  moi 
Que  pour  mieux  me  manquer  de  parole  et  de  foi. 
11  a  par  ses  serments  surpris  ma  vigilance, 
Dissipé  mes  soupçons,  et  trompé  la  prudence 
D'un  père  en  sa  faveur  toujours  trop  prévenu. 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 
Veut-il  nous  perdre  tous,  ou  se  perdre  lui-même? 
Grands  dieux  !  faudra-t-il  voir  périr  tout  ce  que 
Madame,  ayez  pitié  de  l'état  où  je  suis,   [yalmej 

ÉRICIE. 

Ah  !  que  demandez-vous  ?  et  qu'est-ce  (jue  je  puis  ? 
N'ajoutez  rien  vous-même  au  trouble  qui  m'agite. 
Les  moments  nous  sont  chers,  souffrez  que  je  vous 

[quitte. 
Seigneur,  il  n'est  pas  temps  d'interroger  mes  pleurs, 
Lorsqu'il  faut  prévenir  le  plus  grand  des  malheurs. 


ACTE  CINQUIEME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ÉRICIE,  ISMÈNE. 

ÉRICTE. 

Si  je  n'ai  pu  toucher  un  amant  qui  m'adore, 
Que  pourrai-je  obtenir  d'un  père  qui  m'abhorre? 
Malheureuse  I  les  dieux  ont-ils  doué  tes  pleurs 
De  ces  charmes  puissants  qui  fléchissent  les  cœurs  ? 
Et  tu  crois  attendrir  un  prince  inexorable 
Que  la  soif  de  régner  va  rendre  impitoyable; 
Qui,  maître  du  plus  fier  de  tous  ses  ennemis. 
Pour  ne  le  craindre  plus  se  croira  tout  permis! 
Funeste  ambition,  détestable  manie. 
Mère  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie. 
Qui  de  sang  la  première  as  rempli  l'univers, 
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Et  jeté  l6S  humains  dans  l'opprobre  et  les  fers, 
C'est  toi  dont  les  fureurs  toujours  illégitimes 
Firent  naître  à  la  fois  les  sceptres  et  les  crimes  : 
Sans  toi,  rien  n'eût  borné  ma  gloire  et  mon  bonheur. 
Quel  sort  plus  beau  pouvait  jamais  llatter  un  cœur? 
Et  mes  yeux  effrayés  verront  fumer  la  terre 
D'un  sang  qui  doit  sa  source  au  maître  du  tonnerre  1 
Grand  dieu  l  ne  souffre  point  qu'un  père  furieux 
^'immole  sans  pitié  le  plus  pur  sang  des  dieux  ; 
Daigne,  loin  d'employer  la  loudre  à  sa  vengeance, 
Tonner  au  fond  des  cœurs,  et  prévenir  l'offense. 

ISMÈNB. 

Madame,  il  faut  cacher  ce  mortel  désespoir. 
Glaucias,  disiez- vous,  demandait  à  vous  voir? 

ÉRICIE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu  ce  prince  déplorable. 
Des  rois  les  plus  vantés  modèle  inimitable, 
Qui  n'a  que  l'honneur  seul  pour  guide  et  pour  objet, 
Père  moins  malheureux  encor  qu'ami  parfait. 
Que  de  son  sort  cruel  mon  âme  est  attendrie  ! 
Qu'il  redouble  les  maux  de  la  triste  Ériciel 
Et  ce  roi  généreux,  si  di^ne  de  pitié, 
De  ses  malheurs  encore  ignore  la  moitié. 
Hélas!  que  je  le  plains!  Que  de  vertus,  Ismène  1 
Est-ce  donc  là,  grand  dieux  !  l'objet  de  votre  haine? 
Que  mon  père  n'a-t-il  un  cœur  tel  que  le  sien! 
Qu'il  aurait  épargné  de  désespoir  au  mien  I 
Ismène,  il  ne  vient  point;  et  mon  impatience 
Commence  à  soupçonner  une  si  longue  absence. 
Quel  autre  qu'Hélénus  pourrait  le  retenir? 
Sans  doute  le  cruel  m'a  voulu  prévenir  ; 
Et,  si  j'en  crois  mes  pleurs,  sa  triste  destinée 
Dans  les  tlots  de  son  sang  est  déjà  terminée. 
Je  ne  sais  quelle  horreur  me  saisit  malgré  moi  : 
Je  sens  à  chaque  instant  redoubler  mon  effroi. 
Je  demande  mon  père,  et  mon  âme  éperdue 
N'a  peut-être  jamais  tant  redouté  sa  vue. 
Enfin  je  l'aperçois.  Soutenez-moi,  grands  dieux  ! 

SCÈNE  II 

NÉOPTOLÈME,  ÉRICIE,  ISMÈNE. 

NÉOPTOLÈMB. 

Hélénus  que  j'attends  va  paraître  en  ces  lieux. 
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Ma  fille.  C'en  est  fait,  ce  guerrier  redoutable, 
Loin  d'oflrir  à  Pyrrhus  une  main  secourable. 
Lui-môme  doit  Bientôt  le  livrer  à  mes  coups, 
Et  ce  spectacle  aflfreux  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Sortez.Quoil  vous  pleurez!  qui  fait  couler  voslarmes? 
D'où  peut  naître  à  la  fois  tant  de  troubl  e  et  d'alarmes? 
Parlez,  c'est  trop  se  taire  :  après  ce  que  je  voi, 
Avez- vous  des  secrets  qui  ne  soient  pas  pour  moi? 

ÉRICIE,  se  jetant  d  ses  genoux. 

Non,  seigneur  ;  mais  ce  n'est  qu'aux  genoux  de  mon 
Que  je  puis  éclaircir  ce  funeste  mystère.       [père 

NÉOPTOLÈHE,  la  relevant. 

Ma  fille,  en  cet  état  que  me  demandez-vous? 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'embrasser  mes  genoux? 
Que  craignez-vous  enfin  d'un  père  qui  vous  aime? 

ÉRICIE. 

Âb  !  seigneur,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême. 
Je  sais  que  vous  m'aimez,  et  ce  n'est  pas  pour  moi 
Que  je  viens  implorer  les  bontés  de  mon  roi. 
Ne  vous  offensez  point  si  les  pleurs  d'Éricie 
Osent  d'un  malheureux  vous  demander  la  vie. 
L'infortuné  Pyrrhus  va  vous  être  remis... 

NÉOPTOLÈME. 

Quoi  !  c'est  du  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis 
Que  vous  osez,  ma  fille,  embrasser  la  défense  ! 
Et  ne  crai  gnez-vous  point  vous-même  ma  vengeance? 
D'où  naissent  pour  Pyrrhus  des  sentiments  si  vains  ? 
Esl-ce  à  vous  que  je  dois  compte  de  mes  desseins, 
Vous  que  je  dois  sur  eux  ou  consulter  ou  croire? 

ÉRICIE. 

Non,  mais  vous  me  devez  compte  de  votre  gloire  : 
Elle  est  à  moi,  seigneur,  autant  qu'elle  est  à  vous  ; 
Et  ce  qui  la  flétrit  se  partage  entre  nous. 
Si  rien  ne  peut  fléchir  votre  haine  endurcie, 
Songez  de  quels  malheurs  elle  sera  suivie. 
Vous  verrez  contre  vous  armer  tout  l'univers, 
Et  Pyrrhus  chaque  jour  renaître  des  enfers. 
Quoi  I  pour  faire  oublier  le  meurtre  d'iEacide, 
Vous  méditez  encore  un  double  parricide  I 
Faudra-t-il  vous  compter  au  rane  des  assassins, 
Et  vous  voir  devenir  l'opprobre  des  humains, 
Lorsque  vous  en  pouviez  devenir  le  modèle. 
Si  votre  ambition  eût  été  moins  cruelle  ? 
Le  ciel  vous  a  comblé  de  ses  dons  précieux, 
Et  vos  vertus  pouvaient  vous  égaler  aux  dieux. 
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La  noblesse  du  sang,  la  valeur,  la  prudence  : 
En  faudra-t-il,  seigneur,  excepter  la  clémence  ? 
Malgré  mille  revers,  vous  avez  vu  cent  fois 
L'univers  vous  placer  parmi  ses  plus  grands  rois  ; 
Et  de  tant  de  vertus  le  parfait  assemblage 
Deviendrait  d'un  tyran  l'inutile  partage  ! 

NÉOPTOLÈME. 

Ma  fille,  quel  discours  ! 

ÉRICIE. 

Je  m'égare,  seigneur  ; 
Mais  daignez  pardonner  ces  transports  à  mon  cœur. 
Mon  respect  a  toujours  égalé  ma  tendresse  : 
Loin  de  me  reprocher  un  discours  qui  vous  blesse, 
A  mes  larmes,  seigneur,  laissez-vous  attendrir, 
Ou  du  moins  écoutez  ce  qu'on  vient  vous  offrir. 
Glaucias  est  tout  prêt  de  vous  céder  l'Épire  : 
Pour  vous  en  assurer  le  légitime  empire, 
Ce  prince  pour  Pyrrhus  vous  demande  ma  main. 

NÉOPTOLÈME. 

Pour  Pyrrhus  I  Glaucias  croit  m'éblouir  en  vain. 
Je  connais  mieux  que  lui  le  sang  des  iCaci des  : 
Rien  ne  peut  arrêter  leurs  vengeances  perfides. 
Loin  que  cette  union  dût  assurer  mon  sort. 
Votre  hymen  ne  serait  que  l'arrêt  de  ma  mort. 
C'est  mettre  sous  Pyrrhus  ma  couronne  en  tutelle, 
Et  nourrir  entre  nous  une  guerre  éternelle. 
Ce  n'est  point  ma  fureur  qui  demande  son  sang  : 
Je  règne,  et  je  dois  tout  à  ce  superbe  rang. 
Si  de  Pyrrhus  enfin  je  m'immole  la  vie, 
C'est  au  bien  de  la  paix  que  je  le  sacrifie. 

ÉRICIE. 

Si  jamais  vous  osiez  lui  donner  le  trépas, 
Quelle  guerre,  seigneur,  n'allumeriez-vous  pas  ? 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus  est  le  seul  dont  je  crains  le  courage, 
Et  son  amour  pour  vous  dissipera  l'orage  ; 
Mais  son  courroux  bientôt  retomberait  sur  moi, 
Si  j'osais  à  Pyrrhus  engager  votre  foi. 
Vous  voyez  qu'Hélénus  me  le  livre  lui-môme  ; 
Jugez  par  ce  présent  à  quel  point  il  vous  aime. 

ÉRICIE. 

Ah  !  ne  vous  fiez  point  au  préisent  qu'il  vous  fait  : 
C'est  peut-être,  seigneur,  quelque  piège  secret. 
Ce  palais  vous  met-il  à  couvert  de  surprise.  ? 
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Je  ne  sais  ;  mais  sur  vous  je  crains  quelque  entre- 
Ne  vous  exposez  point  à  revoir  Hélénus  ;  [prise . 
Et,  si  vous  m*en  croyez,  emmenez  Ulyrus. 

NÉOPT^LÈHB. 

Qu'aurais-je  à  redouter  d'une  âme  généreuse? 
Votre  crainte,  ma  fille,  est  trop  ingénieuse. 

ÉaiciB. 
Votre  haine,  seigneur,  l'est  plus  que  mon  effroi. 
Et  vous  ferme  les  yeux  sur  tout  ce  que  je  voi. 
L'ardeur  de  vous  venger  vous  rend  tout  légitime, 
Et  la  soif  de  régner  vous  déguise  le  crime  : 
Mais,  si  mes  {)leurs  en  vain  combattent  vos  fureurs, 
Vous  allez  voir  ma  mort  prévenir  tant  d'horreurs. 

NÉOPTOLÈME. 

Âh  !  c'en  est  trop,  ma  fille,  et  ce  discours  m'outrage  : 
Pyrrhus  n'aurait  osé  m'en  dire  davantage. 
Mais  Hélénus  parait. 

ERICIE. 

Justes  dieux  I 

NéOPTOLÈMB. 

Laissez-nous. 

ÉRICIE. 

Ah  I  seigneur,  par  pitié,  souffrez-moi  près  de  vous  : 
Je  ne  vous  quitte  point. 

NÉOPTOLÈHE. 

Quels  transports  I 

ÉRICIE. 

Ah  I  mon  père, 
Si  jamais  votre  fille  a  pu  vous  être  chère. 
Daignez  à  ma  douleur  accorder  un  moment. 

NÉOPTOLÊME. 

Fuyez,  dérobez-vous  à  mon  ressentiment  : 
Je  me  lasse  à  la  fin  d'une  douleur  si  vaine. 

ÉRICIE. 

De  ces  funestes  lieux  ôte-moi,  chère  Ismène. 
Si  d'un  infortuné  je  veux  sauver  les  jours. 
C'est  à  d'autres  que  lui  qu'il  faut  avoir  recours. 

NÉOPTOLÊME. 

Que  de  trouble  s'élève  en  mon  âme  éperdue  ! 

SCÈNE  III 

PYRRHUS,  NÉOPTOLÊME,  gardes. 

NÉOPTOLÊME. 

Seigneur,  enfin  la  paix,  si  longtemps  attendue. 
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M'est  redonnée  ici  par  ce  même  héros 

Dont  la  seule  valeur  nous  causa  tant  de  maux. 

Heureux  si  cette  paix,  qui  tous  deux  nous  rapproche, 

Pouvait  être  entre  nous  exempte  de  reproche  ! 

Mais  on  doit  pardonner  aux  soins  de  ma  grandeur 

Ce  que  semble  de  vous  exiger  ma  fureur. 

Je  sais  ce  qu'il  en  coûte  à  des  cœurs  magnanimes, 

Lorsqu'il  faut  immoler  d'innocentes  victimes. 

PYRRHUS. 

Ne  te  sied-il  pas  bien  de  t'en  justifier, 
Toi  qui  nous  as  contraints  à  les  sacrifler  ? 
Épargne  à  ton  honneur  un  discours  inutile. 
Qui  doit  fah*e  rougir  un  descendant  d'Achille, 
Et  ne  nous  fais  pas  voir,  pour  la  seconde  fois, 
Un  sujet  altéré  du  meurtre  de  ses  rois. 

NÉOPTOLÂMB. 

Ai-je  bien  entendu  ?  Quel  sinistre  langage  ! 
A  me  l'oser  tenir  qu'est-ce  donc  qui  t  engage  ? 
Pourquoi  par  Cynéas  me  faire  pressentir 
Sur  un  espoir  trompeur  que  tu  viens  démentir? 
Est-ce  en  me  préparant  des  injures  nouvelles 
Que  l'on  croit  terminer  de  si  grandes  querelles  ? 
Tu  déclares  la  guerre  en  demandant  la  paix. 

PYRRHUS. 

Non,  cruel,  avec  moi  tu  ne  l'auras  jamais, 
Quoique  je  vienne  ici  remettre  en  ta  puissance 
Celui  dont  tu  devrais  éprouver  la  vengeance, 
Cet  innocent  objet  de  tes  noires  fureurs. 
Ce  Pyrrhus  que  ta  haine  accable  de  malheurs» 

NÉOPTOLélfE. 

Hé  bien  !  puisque  c'est  toi  qui  dois  me  le  remettre, 
Ne  diffère  donc  point,  ou  cesse  de  promettre. 

PYRRHUS. 

Tu  me  connais  :  tu  peux  t'en  reposer  sur  moi, 
Et,  de  plus,  relâcher  Hlyrus  sur  ma  foi. 

NÉOPÎOLéHE. 

Hélénus,  tu  vas  voir  combien  je  m*y  confie* 

(a.  ses  gardes.) 

Gardes,  faites  venir  le  prince  dlllyrie. 

(à  Pyrrhus.) 

Je  vais  dans  un  moment  te  le  remettre  ici  ; 
Mais  commande,  à  ton  tour,  que  Pyrrhus  vieiind 

[aussi. 

PYRRHUS. 

Inhumain  >  ne  crains  point  qu'on  te  le  fasse  attendre  ; 


3  82  PYRRHUS. 

Grains  plutôt  un  aspect  qui  pourra  te  surprendre. 
Mais  daigne  auparavant  m*mstruire  de  son  sort  ; 
Sois  sincère  surtout  ;  quel  sera-t-il  ? 

NÉOPTOLÈMB. 

La  mort. 

PYRRHUS. 

S'il  ne  craignait  que  toi,  tyran,  ta  barbarie 
Te  coûterait  bientôt  et  le  trône  et  la  vie. 
Voyons  donc  jusqu'où  peut  aller  ta  fermeté. 
Mais,  pour  laisser  ta  haine  asir  en  liberté, 
Je  vais  te  rassurer  contre  un  fer  redoutable 
Qui  rendrait  dans  mes  mains  ta  perte  inévitable. 

(il  jette  son  épée  aui  pieds  de  Néoptolème.) 

Frappe,  voilà  Pyrrhus. 

SCÈNE  IV 

PYRRHUS,  NÉOPTOLÈME,  ILLYRUS. 

ILLYRUS,  en  entrant. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

PYRRHUS. 

Je  m'acquitte,  lUyrus,  de  ce  que  je  vous  dois. 

NÉOPTOLÈME. 

Où  suis-je  ?  Quel  transport  de  mon  âme  s'empare  ! 
Quel  soudain  mouvement  tout  à  coup  s'y  déclare, 
A  l'aspect  imprévu  de  cet  audacieux  ! 

SCÈNE  V 

GLAlUCIAS,  PYRRHUS,  NÉOPTOLÈME,  ILLYRUS, 
ÉRÏGIE,    ANDROGLIDE,    CYNÉAS,     ISMÈNE, 

GARDES. 

GLAUCIÂS,  entrant  avec  Éricie. 

Que  vois-je  ?  quel  objet  se  présente  à  mes  yeux  ? 
Hélénus  désarmé  devant  Néoptolème  I 

NÉOPTOLÈME. 

Tu  vois  un  ennemi  qui  se  livre  lui-même, 

Et  qui,  loin  d'essayer  de  fléchir  ma  rigueur, 

Ose  par  sa  fierté  défier  ma  fureur  ; 

Qui  me  brave,  me  hait,  me  méprisé  et  m'offense. 

GLÀUCIÂS. 

De  quoi  va  s'occuper  ton  imuste  vengeance  ? 
Sont-ce  les  mouvements  qu  il  te  doit  inspirer  ? 
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Il  se  livre  à  tes  coups  ;  que  veux-tu  ? 

NÉOPTOLÈUE. 

L'admirer. 
Ne  juge  point  de  moi  par  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Le  malheur  rend  souvent  le  crime  nécessaire  ; 
Et  le  penchant  des  cœurs  ne  dépend  non  plus  d'eux, 
Qu'il  en  dépend  de  naître  heureux  ou  malheureux. 
C'est  dans  le  sang  des  rois  que  j'ai  puisé  la  vie  ; 
Mais,  quand  je  serais  né  des  monstres  d'Hyrcanie, 
J'aurais  été  touché  d'un  trait  si  généreux. 
Pyrrhus,  un  même  sang  nous  a  formé  tous  deux  ; 
Mais  les  mômes  vertus  n  ont  point  fait  mon  partage. 
Si  J'ai  troublé  des  jours  que  t'enviait  ma  rage, 
Je  te  laisse  aujourd'hui  maître  absolu  des  miens, 
Et  je  prodiguerais  tout  mon  sang  pour  les  tiens. 
Je  t'ai  ravi  le  sceptre,  et  je  te  Tsibandonne. 
Un  ami  tel  que  toi  vaut  mieux  qu'une  couronne  ; 
Et  je  préférerais  à  l'éclat  de  mon  rang 
L'honneur  d'être  avoué  pour  prince  de  ton  sang. 

PYRRHUS. 

Si  j'osais  me  flatter,  malgré  la  mort  d'un  père, 
Qu'un  repentir  si  grand  rat  durable  et  sincère... 

NÉOPTOLÈME. 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  retour  vertueux 
Qui  me  rend  à  moi-même,  à  mon  prince,  à  mes 

[dieux, 
Seigneur.  Je  n'ose  encor  prétendre  à  votre  estime  : 
Un  l)ien  si  glorieux  n'est  pas  le  prix  d'un  crime. 
Trop  heureux  que  Pyrrhus  ne  m'en  punisse  pas, 
Et  veuille  de  ma  main  recevoir  ses  États  ! 

PYRRHUS. 

A  ce  noble  retour  je  sens  que  ma  justice, 
Malgré  la  voix  du  sang,  doit  plus  a'un  sacrifice. 
Puisqu'un  remords  suffît  pour  apaiser  les  dieux. 
Les  rois  ne  doivent  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 
Dès  qu'il  leur  plaît  ainsi,  jouissez  de  la  vie  : 
Moi,  je  vous  rends  le  sceptre  en  faveur  d'Éricie. 

NÉOPTOLÈME  lui  présente  Éricie. 

Daignez  donc  accepter  ce  gage  de  ma  foi, 
Seigneur  ;  c'est  le  seul  bien  qui  soit  encore  à  moi. 

(a  Illyrus.) 

Prince,  sur  cet  hymen  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Votre  cœur  est  trop  grand  pour  ne  point  y  sous- 
(a  Glaucias.)  [crire. 

Et  vous,  digne  mortel  dont  les  dieux  firent  choix 
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Pour  être  le  vengeur  et  Texemple  des  rois, 
Généreux  Glaucias,  à  qui  je  dois  la  gloire 
De  pouvoir  effacer  Faction  la  plus  noire, 
Recevez  votre  fils  pour  prix  d'un  si  grand  bien. 
Et  vous,  mon  cher  Pyrrhus,  daignez  être  le  mien. 


FIN  DE  PYRRHUS. 
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OU 

LA  MORT  DE  CICÉRON 

TRAGÉDIE 
uriiaiRTÛ  mur  là  PABaiÎM  tois  u  23  okbmbrx  17S4. 


AOTEURS 

OÇTATE-CÉSAH  }  ,,,^,^. 

CICÉRON,  consul. 

TULLIE,  fiUe  de  Cicéron. 

SEXTUS,  Ois  de  Pompée,  et  déguisé  soas  le  nom  de  dodomir, 

chef  des  Gaulois. 
MÉCÈNE,  favori  d'Octaie. 
PHILIPPE,  affranchi  du  grand  Pompée. 

La  scène  est  à  Rome,  dans  la  place  publique. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

tULLIE. 

Où  vaisKJe,  infortunée  ?  et  quel  espoir  me  luit  1 
Que  de  cris  I  (pie  de  pleurs  1  et  quelle  affreuse  nuit  ! 
Effroyable  séiour  des  horreurs  de  la  ffuerre, 
Lieux  inondes  du  sang  des  maîtres  ae  la  terre, 
Lieux  dont  le  seul  aspect  fit  trembler  tant  de  rois, 
Palais  où  Gicéron  triompha  tant  de  fois, 
Désormais  trop  heureux  de  cacher  ce  grand  homme^ 
Sauvez  le  seul  Romain  qui  soit  encor  dans  Rome. 

(Aperceyant  le  tableatX  des  proscrits.) 

Que  vois-je  k  la  lueur  de  ce  cruel  flambeau  ? 
Ah  !  que  de  noms  sacrés  proscrits  sur  ce  tableau 

Crébxllon.  Si 
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Rome,  il  ne  manque  plas,  pour  combler  la  misère, 
Que  d'y  tracer  le  nom  de  mon  malheureux  père, 
Qu'on  peut,  sans  l'offenser,  nommer  aussi  le  lien. 
Hélas  !  après  les  dieux  il  est  ton  seul  soutien^ 

(à  la  statue  de  César.) 

Toi  qui  fis  en  naissant  honneur  à  la  nature. 
Sans  avoir  des  vertus  que  Theureuse  imposture  ; 
Trop  aimable  tyran,  illustre  ambitieux, 
Qui  triomphas  du  sort,  de  Galon  et  des  dieux  ; 
Brutus,  s'il  est  ton  fils,  a  plus  fait  pour  ta  gloire 

(EUe  montre  le  nom  d'Octaye  à  la  tète  des  proscripteurs.) 

Que  ce  tigre  adopté  pour  flétrir  ta  mémoire. 
César,  vois  à  quel  titre  il  prétend  l'égaler  : 
Mais  c'est  en  proscrivant  qu'il  sait  se  signaler. 
Sacrifie  à  nos  pleurs  ce  successeur  profane  ; 
Si  ton  cœur  l'a  choisi,  ta  gloire  le  condamne  : 
Ce  n'est  pas  sous  son  nom  cju'un  glorieux  burin 
Enchaînera  jamais  et  la  Seine  et  le  Rhin. 
Sous  un  joug  ennobli  par  l'éclat  de  tes  armes, 
Nous  respirions  du  moins  sans  honte  et  sans  alarmes, 
Loin  de  rougir  des  fers  qu'illustrait  ta  valeur. 
On  se  croyait  paré  des  lauriers  du  vainqueur  ; 
Mais  sous  le  joug  honteux  et  d'Antoine  et  d'Octave, 
Rome,  arbitre  des  rois,  va  gémir  en  esclave. 
Quel  spectacle  nouveau  vient  me  remplir  d'effroi  ! 

(a  la  statue  de  Pompée.) 

Ah  I  Pompée,  est-ce  là  ce  qui  reste  de  toi  ? 
Misérables  débris  de  la  grandeur  humaine. 
Douloureux  monument  de  vengeance  et  de  haine. 
Plus  on  dispersera  vos  restes  immortels, 
El  plus  vous  trouverez  et  d'encens  et  d'autels. 
El  toi,  digne  héritier  d'un  nom  que  Rome  adore. 
Héros  qu'en  ses  malheurs  chaque  jour  elle  implore, 
Pour  nous  venger  d'Octave,  accours,  vaillant  Sex- 
A  ce  nouveau  César  sois  un  nouveau  Brutus  :    [tus  ; 
Octave  est  si  cruel,  qu'il  rendrait  légitime 
Ce  jïui  même  à  ses  yeux  pourrait  paraître  un  crime . . . 
Mais  dans  l'obscurité  qu'est-ce  que  j'entrevois? 
Hélas  !  que  je  le  plains  !  c'est  le  chef  des  Gaulois. 
Tandis  que  pour  nîon  père  il  expose  sa  vie, 
Mon  père  pour  jamais  va  lui  ravir  Tullie. 
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SCÈNE  II 

TULLIE,  CLODOMIR. 

TULLIS. 

Que  cherchez-TOUs  ici,  généreux  Glodomir? 

CLODOMIR. 

Ce  que  les  malheureux  cherchent  tous,  à  mourir. 

Madame,  c'en  est  fait  :  la  colère  céleste 

Va  bientôt  des  Romains  détruire  ce  qui  reste. 

Le  jour  n'éclaire  plus  que  des  objets  affreux, 

Et  Tair  ne  retentit  que  de  cris  douloureux  : 

Les  autels  ne  sont  plus  qu'un  refuse  effroyable. 

Que  souille  impunément  le  glaiye  impitoyable. 

Un  tribun  massacré  par  ses  propres  soldats 

Ne  sert  que  de  signal  pour  d  autres  attentats. 

Un  fils,  presque  à  mes  yeux,  vient  délivrer  son  père  ; 

J'ai  vu  ce  même  fils  égorgé  par  sa  mère. 

On  ne  voit  que  des  corps  mutilés  et  sanglants, 

Des  esclaves  traîner  leurs  maîtres  expirants. 

Le  carnage  assouvi  réchauffe  le  carnage. 

J'ai  vu  des  furieiix  dont  la  haine  et  la  rage 

Se  disputaient  des  cœurs  encor  tout  palpitants  : 

On  dirait,  à  les  voir,  l'un  l'autre  s'excitants, 

Déployer  à  l'envi  leur  fureur  meurtrière, 

Que  c  est  le  dernier  jour  de  la  nature  entière  ; 

Et,  pour  comble  de  maux,  dans  ces  cruels  instants. 

Rien  ne  m'annonce  ici  les  secours  que  j'attends. 

D'infortunés  proscrits  une  troupe  choisie 

Va  bientôt  par  mes  soins  se  trouver  dans  Ostie. 

J'ai  sauvé  Messala,  Métellus  et  Pison  ; 

Mais  ce  n'est  rien  pour  moi  si  je  n'ai  Cicéron; 

C'est  à  ce  tendre  soin  que  mon  amour  s'applique. 

Pour  sauver  à  la  fois  vous  et  la  république. 

Fuyez,  belle  Tullie,  et  daignez  un  moment 

Vous  attendrir  aux  pleurs  d'un  malheureux  amant. 

C'est  pour  vous,  digne  objet  qui  causez  mes  alarmes, 

Que  le  plus  fier  des  cœurs  a  pu  verser  des  larmes. 

TULLIE. 

Moi,  fuir  !  ah  !  Clodomir,  c'est  en  moi,  dans  mou 
Que  Rome  doit  trouver  son  salut  ou  sa  fin.  [sein. 
Les  pleurs,  pour  m'ébranler,  sont  de  trop  faibles 

Tarmes  : 
La  vie  a  ses  attraits,  mais  la  mort  a  ses  charmes. 
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CLODOMIR. 

N*accablez  point,  Tullie,  une  âme  au  désespoir. 
Si  ma  douleur  n'a  rien  qui  vous  puisse  émouvoir, 
Écoutez-moi  du  moins  en  ce  moment  funeste. 
De  ce  père  si  cher,  le  seul  bien  qui  vous  reste, 
L'implacable  Fulvie  a  juré  le  trépas  ; 
Vous  la  verrez  bientôt  l'arracher  de  vos  bras, 
Et  couvrir  de  son  sang  cette  auguste  retraite. 
Qui  n'est  pour  Cicéron  ni  sûre  ni  secrète. 
Octave  a  découvert  qu'il  était  en  ces  lieux  : 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  cet  ambitieux, 
Dangereux  et  prudent,  plus  adroit  que  sincère. 
Il  ne  s'attachera  qu'à  tromper  votre  père. 
Mécène  est  avec  lui.  Ce  sage  courtisan, 
Peu  digne  du  malheur  de  servir  un  tyran, 
Vient  flatter  Cicéron  d'une  faveur  ouverte, 
Sans  savoir  que  peut-être  il  travaille  à  sa  perte. 
Octave  vous  adore,  et  prétend,  à  son  tour. 
Que  votre  père  et  vous  couronniez  son  amour. 
Et  moi,  qui  vous  aimais  plus  qu'on  n'aime  la  vie. 
Je  vous  perds  avec  elle,  adorable  Tullie. 
Votre  hymen  mettra  fin  à  leur  division. 
Et  c'est  mon  sang  qui  va  sceller  leur  union. 

TULLIE. 

Votre  sang  !  Ah  !  croyez  qu'il  n'est  point  de  puis- 
Que  je  n'ose  braver  ici  pour  sa  défense.       [sance 
Eh  !  quel  sang  fut  jamais  si  précieux  pour  nous  ? 
Est-il  quelque  Romain  qui  le  soit  plus  que  vous? 
Ciodomir,  u  est  temps  de  vous  ouvrir  mon  âme. 
J'ai  vu  sans  m'offenser  éclater  votre  flamme  : 
J'ai  souiïert  sans  courroux  qu'un  amour  malheu- 
Malgré  ma  dignité,  m'entretînt  de  ses  feux;  [reux, 
Et  cédant  sans  effort  au  penchant  invincible 
Qui  triomphait  d'un  cœur  si  longtemps  insensible. 
Mon  devoir  contre  vous  n'a  jamais  combattu. 
L'amour  pour  vos  pareils  devient  une  vertu  ; 
Et  la  vôtre,  d'accord  avec  mon  innocence. 
Ne  m'a  point  fait  rougir  de  ma  reconnaissance. 
Je  ne  vous  cache  point  que  mes  vœux  les  plus  doux 
Se  bornaient  à  l'espoir  de  vous  voir  mon  époux  ; 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  la  fierté  romaine 
Jamais  dans  ses  hymens  n'admet  ni  roi  ni  reine  ; 
Qu'étranger,  et  surtout  sorti  du  sang  des  rois, 
Notre  union  ne  peut  dépendre  de  mon  choix. 
Parmi  tant  de  malheurs  que  nous  avons  à  craindre, 
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De  celni-ci  mon  cœur  n'aurait  osé  se  plaindre, 
Si  ce  cœur,  pénétré  de  vos  soins  généreux, 
N'avait  cru  vous  devoir  de  si  tendres  aveux. 
G*en  est  fait,  Giodomir  ;  la  fortune  inhumaine 
Vient  de  briser  les  nœuds  d'une  innocente  chaîne. 
Plaignez-moi,  plaignez-vous  ;  mais  respectez  mon 

[cœur, 
Ses  regrets,  son  devoir,  sa  gloire  et  sa  candeur. 
Un  rival...  (à  ces  mots,  ne  craignez  rien  d'Octave  : 
Un  tjrran  à  mes  yeux  ne  vaut  pas  un  esclave)  ; 
Un  rival  plus  heureux  va  causer  nos  malheurs  ; 
Et  je  n'oserai  plus  vous  donner  que  des  pleurs, 
Pour  la  dernière  fois  écoutez  leur  langage  : 
Votre  amour  n'en  doit  pas  exiger  davantage. 
Le  fils  du  grand  Pompée. . .  Hélas  !  que  n'est-ce  vous? 
Que  j'eusse  avec  plaisir  accepté  mon  époux  I 
C'est  vous  en  dire  assez,  et  j'en  dis  trop  peut-être. 
Adieu.  Bientôt  Sextus  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Consultez  mon  devoir...  Ah  !  fuyez,  Clodomir  : 
Quelqu'un  vient,  et  je  crois  que  c'est  un  triumvir. 
Mon  père  vous  attend. 

SCÈNE  III 

LÉPIDE,  TULLIE. 

LÉPIDE. 

Vertueuse  TuUie, 
Arrêtez  un  moment  ;  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Confondez-vous  Lépide  avec  des  furieux. 
Opprobres  à  la  fois  des  hommes  et  des  dieux  ? 
Triumvir  malgré  moi,  tyran  sans  barbarie. 
Je  venais  avec  vous  pleurer  sur  la  patrie, 
Et  dire  à  votre  père  un  éternel  adieu. 
Ma  vertu  souffre  trop  en  ce  funeste  lieu, 
Pont  je  ne  puis  chasser  mes  collègues  impies, 
Monstres  dans  les  enfers  nourris  par  les  Furies  ; 
Et  le  sénat,  en  proie  à  ces  deux  inhumains, 
Me  charge  des  forfaits  réservés  à  leurs  mains. 
Tandis  que  nos  malheurs  sont  leur  unique  ouvrage, 
La  haine  et  le  mépris  vont  être  mon  partage. 
Sur  un  honteux  soupçon,  et  si  peu  mérité. 
Du  cœur  de  Cicéron  jVttends  plus  d'équité. 
Mais  de  ces  lieux  cruels  il  faut  que  je  m'exile: 
Dans  l'Espagne,  où  j'ai  su  me  choisir  un  asile, 

32. 
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Je  vais  chercher,  madame,  un  ciel  moins  corrompu, 
Pour  sauver  mon  honneur,  mon  nom  et  ma  vertu. 

TDLLIE. 

Ah  l  la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crime  audacieux  qui  sait  braver  Forage. 
Que  peut  craindre  un  Romain  des  caprices  du  sort, 
Tant  qu'il  lui  reste  un  bras  pour  se  donner  la  mort? 
Avez- vous  oublié  que  Rome  est  votre  mère? 
Demeurez,  imitez  Fexemple  de  mon  père  ; 
Et  de  votre  vertu  ne  nous  vantez  réctat 
Qu^après  une  victoire,  ou  du  moins  un  combat. 
On  n  encensa  jamais  la  vertu  fugitive, 
Et  celle  d'un  Romain  doit  être  plus  active  : 
On  ne  le  reconnaît  qu'à  son  dernier  soupir. 
Son  honneur  est  de  vaincre,  et,  vaincu,  de  mourir  : 
De  toute  autre  vertu  rejetez  le  mensonge. 
La  mort  pour  un  Romain  n'est  c[ue  la  fin  d'un  songe. 
Mais  Cicéron  qui  vient  vous  dira  mieux  que  moi 
Qu'un  grand  homme  n'est  rien  s'il  ne  l'est  que  pour 

(Elle  sort.)        [soi. 

SCÈNE  IV 

CICÉRON,  LÉPIDE. 

CICÉRON. 

Près  de  voir  consommer  mon  destin  déplorable, 

(Uontrant  le  tableau  des  proscrits.) 

Et  parer  de  mon  nom  cette  odieuse  table. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  lâche  triumvir 
Vint  m'apporter  lui-même  un  ordre  de  mourir. 
Hélas  !  c'est  aujourd'hui  tout  ce  que  je  désire  : 
Vous  n'aurez  pas  besoin,  cruel,  de  me  proscrire. 

LÉPIDE. 

Rendez  plus  de  justice  aux  soins  d'un  tendre  ami. 

CICÉRON. 

Eh  !  quel  autre  dessein  peut  vous  conduire  ici  ? 
Lépide,  est-ce  bien  vous  ?  Quoi  I  ce  même  Lépide 
Qui  s'enorgueillissait  d'une  vertu  rigide. 
De  nos  derniers  malheurs  sacrilège  artisan, 
A  mes  yeux  indignés  n'offre  plus  qu'un  tyran  l 

LÉPIDE. 

Cicéron,  respectez  l'amitié  qui  nous  lie  : 

Quoi  !  si  savant  dans  l'art  de  lire  au  fond  des  cœurs, 

C'est  vous  qui  des  tyrans  m'imputez  les  fureurs  ! 
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Ah  !  de  leur  cruauté  loin  que  je  sois  complice. 
Il  n'est  point  de  moments  où  mon  cœur  n*en  gémisse . 

CICÉRON. 

Faites  moins  éclater  une  feinte  douleur 
Qui  ne  sert  qu'à  prouver  que  vous  manquez  de  cœur. 
Pourquoi  donc  vous  unir  à  la  toute-puissance, 
Dès  que  vous  n'en  pouvez  réprimer  la  licence, 
Ni  soutenir  un  rang  qui  doit  régler  vos  pas  ? 
Si  votre  cœur  est  pur,  vos  mains  ne  le  sont  pas. 
Le  sang  coule  à  vos  yeux,  vous  n'osez  le  défendre  ; 
C'est  vous  qui  le  versez  en  le  laissant  répandre  ; 
D'Antoine  et  de  César  collègue  sans  honneur, 
Lorsque  vous  en  pourriez  devenir  la  terreur, 
A  peme  vous  osez  disputer  votre  tête. 
Trop  heureux  en  fuyant  d'éviter  la  tempête  I 
Inutile  tyran  d'un  peuple  malheureux, 
Soyez  du  moins  pour  nous  un  tyran  courageux  ; 
Et,  si  c'est  à  régner  que  votre  cœur  aspire. 
Sauvez  donc  les  sujets  qui  forment  votre  empire. 
Unissons  nos  efforts  et  notre  désespoir  : 
Du  sénat  expirant  ranimons  le  pouvoir. 
Lorsque  de  Home  en  feu  des  cris  se  font  entendre, 
Attendez-vous  sa  fin  pour  pleurer  sur  sa  cendre  ? 
Ouvrez  les  yeux,  Lépide,  et  revenez  à  vous. 
Rome  en  pleurs  avec  moi  vous  implore  à  genoux. 
Devenons  tour  à  tour  pères  de  la  patrie, 
Et  rendons  aux  Romams  une  nouvelle  vie. 
Dussions-nous  à  la  mort  nous  livrer  sans  succès. 
Nous  revivrons  tous  deux  pour  ne  mourir  jamais. 

LÉPIDE. 

Pour  le  salut  de  Rome  inutile  espérance  I 
Abandonnez  aux  dieux  le  soin  de  sa  défense. 
Il  n'est  plus  de  Romains,  ni  de  lois,  ni  d'état; 
C'est  votre  nom  lui  seul  qui  fait  tout  le  sénat. 
Romain  trop  vertueux,  dans  ce  malheur  extrême, 
Ne  songez  qu'à  sauver  votre  fille  et  vous-même. 
Tout  l'univers  en  vain  s'intéresse  à  vos  jours. 
Si  la  fureur  d'Antoine  en  veut  trancher  le  cours. 
Echauffé  par  les  cris  d'une  femme  inhumaine 
Que  des  fleuves  de  sang  satisferaient  à  peine. 
Ce  cruel  veut  vous  mettre  au  nombre  des  proscrits. 
Et  vous  pouvez  juger  quel  en  sera  le  prix. 
Je  crains  qu'à  vos  dépens  Octave  ne  se  venge. 
Et  que  de  Lucius  vous  ne  soyez  l'échange. 
Octave,  qui  poursuit  l'oncle  du  triumvir. 
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Ne  se  rendra  jamais  qu'on  ne  Tait  fait  mourir; 

Et  Ton  n'apaisera  la  haine  de  Fulvie 

Que  de  tout  votre  sang  on  ne  Tait  assouvie. 

Il  est  vrai  que  contre  eux  Octave  vous  défend  ; 

Mais  de  ses  intérêts  son  amitié  dépend. 

La  seule  ambition  gouverna  sa  jeunesse, 

Et  le  gouvernera  jusaue  dans  sa  vieillesse. 

Ainsi  n'attendez  rien  de  ce  volage  appui. 

Que  vous  perdrez  demain,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 

J'ai  fixé  mon  séjour  sur  les  rives  du  Tage  : 

C'est  sur  ces  bords  heureux,  devenus  mon  partage, 

D'un  pouvoir  usurpé  restes  injurieux, 

Que  je  veux  transporter  Cicéron  et  mes  dieux. 

Venez  y  partager  1  empire  et  ma  fortune. 

Qu'une  tendre  amitié  doit  nous  rendre  commune. 

cicÉaoN* 
Qu'entends-je? 

LÉPID^. 

Et  dans  ces  lieux  quel  est  donc  votre  espoir? 
cicÉaoN. 
J'y  veux  avec  le  mien  remplir  votre  devoir; 
J'y  veux  faire,  moi  seul,  ce  que  doit  faire  un  homme 
Qui  veut  mourir  pour  Rome  ou  mourir  avec  Rome. 
Vous  croyez,  je  le  vois,  parler  au  Cicéron 
De  qui  la  fermeté  n'illustra  point  le  nom  ; 
Mais  je  vous  ferai  voir  que  ma  seule  sagesse 
Me  fit,  sur  ma  douceur,  soupçonner  de  faiblesse. 
Dans  les  temps  orageux  où  mon  autorité 
N'avait  dans  le  sénat  qu'un  pouvoir  limité, 
Je  laissai  de  Sylla  triompher  l'insolence. 
Le  respect  sur  César  m'imposa  le  silence  ; 
Et  ce  même  César  prouve  que  la  douceur 
Peut,  ainsi  que  la  gloire,  habiter  un  grand  cœur. 
Quand  par  des  soins  prudents  j'ai  conjuré  l'orage, 
Si  l'on  m'a  reproché  de  manquer  de  courage. 
Les  désordres  présents,  ma  mort  et  mes  revers 
Vont  me  justifier  aux  yeux  de  l'univers. 

LÉPIDE. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  Ton  vous  justifie  ? 
Vivez  pour  illustrer  encor  plus  votre  vie. 
Je  crains  un  désespoir.  Ah  !  mon  cher  Cicéron, 
Le  ciel  ne  vous  fit  point  pour  imiter  Caton. 

CICÉRON. 

L'exemple  de  Caton  serait  honteux  à  suivre  : 
Plus  le  malheur  est  grande  plus  il  est  grand  de  vivre. 
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LÉPIDE. 

Voilà  les  sentiments  qu'a  dû  voas  inspirer 

Cette  gloire  où  vous  seul  avez  droit  cPaspirer. 

Mais  laissez-moi  le  soin  d'une  tête  si  chère  : 

Daignez  me  confier  et  la  fille  et  le  père  : 

Que  je  puisse,  en  sauvant  des  jours  si  précieux, 

Me  flatter  avec  vous  d'un  retour  en  ces  lieux. 

Conservons  au  sénat  un  ami  si  fidèle, 

A  Rome  un  magistrat  qui  fut  si  digne  d'elle  : 

Dans  notre  exil  commun  venez  me  consoler. 

Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  je  vous  voie  immoler? 

D'Octave  prévenant  redoutez  les  finesses  ; 

Mais  craignez  encor  moins  son  art  que  ses  promes- 

Je  vais  guider  vos  pas  en  des  lieux  écartés     [ses. 

Où  l'on  ne  peut  jamais  vous  découvrir. 

CIGÉRON. 

Partez  : 
J'aurai  moins  à  rougir  de  me  donner  un  maître, 
Que  de  suivre  un  ami  si  peu  digne  de  l'être. 
Que  César  me  soutienne  ou  me  manque  de  foi, 
A.ntoine,  vous  et  lui,  tout  est  égfli  pour  moi. 
Si  le  destin  me  garde  une  fin  malneureuse, 
La  fuite  ne  pourrait  que  la  rendre  honteuse. 
Je  n'ai  connu  qu'un  bien ,  c'était  la  liberté  : 
Je  l'ai  perdu.  Grands  dieux  I  qui  me  l'avez  dté, 
Que  ne  m'arrachiez-vous  une  importune  vie 
Qu'en  vain  votre  courroux  réserve  à  l'infamie? 

LéPIDE. 

Je  ne  vous  presse  plus  ;  mais,  avant  mon  départ, 
D'un  secret  important  je  veux  vous  faire  part. 
Sextus,  que  l'on  croyait  au  rivage  d'Ostie, 
Est  depuis  quelque  temps  caché  dans  l'Italie  : 
Je  soupçonne,  de  plus,  qu'il  pourrait  être  ici. 
Gardez-vous  d'embrasser  ce  dangereux  parti. 
Celui  des  conjurés  serait  moins  sûr  encore  : 
Ce  sont  des  assassins  que  l'univers  abhorre  : 
Et,  si  jamais  César  peut  découvrir  Sextus, 
Vons  vous  perdez  tous  deux,  ainsi  que  Métellus. 

CIGÉRON. 

Que  m'importe  Sextus?  et  que  voulez-vous  dire? 

LÉPIDE. 

Ce  que  pour  vous  sauver  mon  amitié  m'inspire. 
En  vain  vous  prétendez,  sous  le  nom  d'un  Gaulois^ 
Nous  cacher  un  guerrier  connu  par  tant  d'exploits. 
Cicéron,mon  dessein  n'est  pas  de  vous  surprendre  : 
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Je  sais  tout,  j*ai  tout  vu;  cessez  de  vous  défendre. 
J'ai  trop  aimé  Pompée  et  trop  connu  ses  fils, 
Pour  croire  au*à  Sextus  mes  yeux  se  soient  mépris  : 
Je  viens  de  T entrevoir. 

CICÉRON. 

Eh  bien  !  si  de  son  père 
La  mémoire  aujourd'hui  peut  vous  être  encor  chère, 
Loin  de  rougir  des  biens  qu'il  répandit  sur  vous, 
Qu'un  noble  souvenir  vous  les  rappelle  tous. 
De  ce  nom  si  vanté  ranimons  la  puissance, 
Et  d'un  fils  malheureux  embrassez  la  défense; 
Détruisons  les  tyrans  et  le  triumvirat, 
Ou  formons-en  un  autre  appuyé  du  sénat. 
Qu'aux  transports  d'un  ami  votre  vertu  réponde; 
Devenons  les  soutiens  et  les  maîtres  du  monde. 
Mais  ne  le  soumettons  à  notre  autorité 
Que  pour  donner  aux  lois  toute  leur  liberté. 

LÉPIDE. 

De  ce  rare  projet  j'admire  la  noblesse  : 
J'en  conçois  la  grandeur,  encor  mieux  la  faiblesse. 
Je  vois  des  généraux  qui  n'auront  pour  soldats 
Que  des  proscrits  errant  de  cUmats  en  climats. 
Croyez-moi,  Cicéron  ;  votre  unique  espérance 
Est  de  pouvoir  d'Antoine  éviter  la  vengeance. 
Fuyez  avec  Sextus,  ou  fuyez  avec  moi. 
Choisissez  l'un  de  nous,  et  comptez  sur  ma  foi  ; 
Mais  pour  jamais  de  Rome  il  faut  que  je  m'exile. 
Pour  la  dernière  fois,  je  vous  offre  un  asile. 
Adieu. 

SCÈNE  V 

CICÉRON. 

Faible  tyran,  garde  pour  tes  pareils 
Ton  amitié,  tes  soins,  ta  honte  et  tes  conseils  ; 
Lâche,  plus  digne  encorde  mépris  que  de  haine  !... 
Déjà  le  jour  plus  grand  m'annonce  que  Mécène, 
Qui  dans  ce  trouble  affreux  s'intéresse  à  la  paix, 
Doit  être  dès  longtemps  rentré  dans  ce  palais  : 
Allons.  Mais  il  est  temps  que  j'instruise  ma  fille 
D'un  secret  qui  peut  perdre  ou  sauver  ma  famille. 
Sur  nos  desseins  communs  craignons  moins  d'aiar- 
Un  grand  cœur  qui  sait  plus  que  de  savoir  aimer .  [mer 
De  ses  frayeurs  pour  moi  Sextus  qui  se  défie 
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Ne  connaît  pas  encor  font  le  cœur  de  Tullie. 
Non,  ne  loi  laissons  plus  ignorer  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  lui  cachait  à  regret. 
Clodomir,  devenu  le  fils  du  grand  Pompée, 
Ne  pourra  me  blâmer  de  ravoir  détrompée. 
Untssons-Ies  ;  donnons  à  César  un  lival 
Dont  le  nom  seul  pourra  lui  devenir  fatal. 
Essayons  cependant  de  fléchir  un  barbare, 
Pour  suspendre  les  coups  que  sa  main  nous  prépare  ; 
Mais,  s*il  vent  s'emparer  du  pouvoir  souverain, 
A  son  ambition  nous  pourrons  mettre  un  frein. 
Dieu  puissant  des  Romains,  indomptable  génie, 
Aujourd'hui  Dieu  du  meurtre  et  de  la  tyrannie, 
Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels, 
Fais-moi  du  moins  mourir  au  pied  de  tes  autels  ! 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

OCTAVE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Oui,  Mécène,  je  sais  qu'une  ardente  vengeance 
A  souvent  confondu  le  crime  et  Tinnocence  ; 
Qu'à  des  yeux  prévenus  le  mal  parait  un  bien; 
Que  la  haine  est  injuste  et  n'examine  rien  : 
Mais  je  sais  encor  mieux  qu'une  aveugle  clémence, 
Loin  d'arrêter  le  crime,  en  nourrit  la  licence. 
Plus  on  doit  épargner  les  hommes  vertueux, 
Plus  il  faut  des  méchants  faire  un  exemple  affreux. 
Quel  que  soit  mon  courroux,  il  est  si  légitime 
Qu'il  ne  me  permet  pas  le  choix  d'une  victime. 
Le  seul  infortuné  diçne  de  mes  regrets. 
Dont  la  mort  flétrirait  à  jamais  nos  décrets. 
C'est  l'orateur  fameux  pour  qui  Rome  m'implore, 
Et  qu'un  funeste  amour  me  rend  plus  cher  encore, 
Le  divin  Cicéron,  dont  le  nom  glorieux 
Triomphera  toujours  dans  ces  augustes  lieux. 
Je  veux  le  rendre  aux  pleurs  de  Paimable  TuUic^ 
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Et  le  sauver  des  coups  de  l*indigne  Fulvie. 
Tu  Tas  vu  cette  nuit,  conçois- tu  quelque  espoir 
Qu'il  veuille  en  ma  faveur  employer  son  pouvoir? 
U  est  bon  qu'en  public  il  prenne  ma  défense. 
Pour  disposer  le  peuple  à  plus  d'obéissance, 
Et  que  par  ses  amis  u  inspire  au  sénat 
De  réunir  en  moi  tout  le  triumvirat. 
César,  pour  rétablir  V  Etat  en  décadence. 
Crut  devoir  s'emparer  de  la  toute-puissance; 
U  sentit,  et  j'ai  dû  le  sentir  comme  lui.Qourd'hui. 
Qu'il  ne  faut  aux  Romains  qu'un  seul  maître  au- 

KÈCÈNE. 

Gicéron  désormais  n'a  qu'un  désir  unique  ; 
C'est  de  vous  voir,  seigneur,  sauver  la  république, 
D'Antoine  qu'il  méprise  abaisser  la  grandeur, 
Devenir  du  sénat  1  âme  et  le  protecteur  : 
Sur  tout  autre  projet  il  sera  peu  flexible. 
Cependant  à  vos  soins  il  m'a  paru  sensible. 
Essayez  d'engager  ce  fier  républicain 
.A  vous  laisser  jouir  du  pouvoir  souverain  : 
C'est  sur  ce  pomt  qu'il  faut  le  vaincre  ou  le  séduire. 
Cicéron,  dès  qu'il  peut  vous  servir  ou  vous  nuire, 
Ne  vous  laisse  au'un  choix,  le  perdre,  ou  le  sauver. 
Le  plus  digne  ae  vous  est  de  le  conserver. 
Son  amitié,  son  nom,  ses  conseils,  sa  prudence. 
Son  crédit  au  sénat,  surtout  son  éloquence. 
Deviendraient  votre  appui  dans  un  péril  pressant. 

OCTAVB. 

Rien  n'est  si  dangereux,  dans  un  Etat  naissant, 
Que  ces  hommes  de  bien  que  le  public  admire  ; 
Qui,  sur  le  préjugé  d'un  vertueux  délire. 
N'embrassent  le  parti  des  autels  ou  des  lois, 
Que  pour  tyranniser  les  peuples  ou  les  rois. 
J'aperçois  Gicéron  ;  laisse-nous  seuls,  Mécène. 

(a  part.) 

Que  sa  douleur  me  trouble  et  me  cause  de  peine  I 

SCÈNE  U 

OCTAVE,  CICÉRON. 

OCTAVE. 

A  votre  nom  célèbre  on  doit  trop  de  respect. 
Pour  croire  que  le  mien  vous  puisse  ôtre  suspect. 
Quoique  des  triumvirs  il  ait  lieu  de  se  plaindre. 
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Cicéroii  près  de  moi  sait  qu'il  n*a  rien  à  craindre. 
Gomme  il  s'agit  de  Rome,  à  ce  nom  si  chéri 
Je  suis  sûr  de  trouver  votre  cœur  attendri, 
Et  que  vous  me  verrez  ici  sans  répugnance. 

CICÉRON. 

Gomment  avez-vous  pu  désirer  ma  présence? 
Gésar,  en  quel  état  vous  offrez- vous  à  moi  ? 
Ah  I  ce  n'est  ni  son  fils  ni  César  que  je  voi  : 
Vos  mains  n'en  ont  que  trop  souillé  la  ressemblance, 
Et  Rome  n'en  peut  trop  pleurer  la  différence. 
Malheureux  !  pouvez- vous,  sans  l'inonder  de  pleurs, 
Sur  son  sein  déchiré  déployer  vos  fureurs  ? 
0  Gésar  I  ce  n'est  pas  ton  sang  qui  l'a  fait  naître  : 
Brutus  qui  l'a  versé  méritait  mieux  d'en  être  ; 
Le  meurtre  des  vaincus  ne  souillait  point  tes  pas  ; 
Ta  valeur  subjuguait,  mais  ne  proscrivait  pas  : 
Si  tu  versais  du  sang  pour  soutenir  ta  gloire. 
De  ta  clémence  en  pleurs  tu  parais  la  victoire. 
Et  vous,  sans  redouter  l'exemple  de  sa  mort, 
Vous  semblez  n'envier  que  son  funeste  sort  : 
Peu  jaloux  d'hériter  de  ses  sages  maximes. 
Cruel,  vous  ne  songez  qu'à  parer  des  victimes. 

OCTAVE. 

D'un  reproche  odieux  qui  blesse  mon  honneur, 
Cicéron,  modérez  l'indiscrète  rigueur. 
Mais,  pour  justiÛer  un  discours  qui  m'étonne, 
Et  que  mon  amitié  cependant  vous  pardonne, 
Gésar  que  vous  venez  de  placer  dans  les  cieux. 
Et  que  pour  m'abaisser  vous  égalez  aux  dieux. 
En  quels  lieux,  répondez,  a-t-il  perdu  la  vie? 
Fut-ce  aux  bords  de  la  Seine  ou  dans  Alexandrie? 
Est-ce  aux  champs  de  Pharsale,  où  pour  votre  bon- 
La  victoire  à  genoux  couronnait  sa  valeur?  [heur 
Non  ;  ce  fut  au  sénat  et  dans  le  sein  de  Rome, 
Que  l'on  osa  trancher  les  jours  de  ce  grand  homme. 
Et  vous  m'osez  blâmer  de  répandre  le  sang 
De  ceux  dont  la  fureur  lui  déchira  le  flanc  I 
Quel  autre  ai-je  proscrit,  orateur  téméraire  ? 
Je  voudrais  en  pouvoir  couvrir  toute  la  terre  : 
Quelque  sang  qu'à  sa  mort  j'ose  sacrifier. 
Je  n'en  connais  aucun  digne  de  l'expier. 
Du  meurtre  de  César  condamner  la  vengeance, 
C'est  des  plus  noirs  forfaits  consacrer  la  licence. 

CICÉRON. 

Un  meurtre,  quel  qu'en  soit  le  prétexte  ou  l'objet, 
Crébillon.  î  3 
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Pour  les  cœurs  vertueux  fut  toujours  un  forfait. 
Mais  les  républicains  ne  se  font  pas  un  crime 
Dlmmoler  un  tyran,  même  digne  d'estime  : 
Us  ne  regardent  point  leur  tyran  comme  un  roi 
Qu*élëve  au-dessus  d'eux  la  naissance  ou  la  loi  ; 
Et,  sans  avoir  pour  lui  les  Jois  ni  la  naissance, 
César  osa  des  rois  s'arroger  la  puissance. 
Non  que  des  conjurés  j'approuve  la  fureur  ; 
Je  déteste  leur  crime,  encor  plus  son  vengeur; 
Car  vous  multipliez  à  tel  point  les  supplices, 
A  Brutus  vous  cherchez  tant  de  nouveaux  complices, 
Qu'il  semble  que  César  renaisse  chaque  jour, 
Et  que  chacun  de  nous  l'assassine  à  son  tour. 
Contre  un  peuple  à  genoux  armer  la  tyrannie. 
De  l'univers  entier  détruire  l'harmonie, 
Et  de  ses  ennemis  se  défaire  à  son  choix; 
Rendre  le  glaive  seul  interprète  des  lois  ; 
Employer,  pour  venger  le  meurtre  de  son  père, 
Des  flammes  ou  du  fer  l'odieux  ministère  ; 
Donner  à  ses  proscrits  pour  juges  ses  soldats; 
Du  neveu  de  uésar  voilà  les  magistrats. 
Qui  vous  a  confié  l'autorité  suprême? 

OCTAVE. 

Le  besoin  de  l'état,  mon  épée,  et  moi-même. 
Et  de  quel  droit  enfin  osez- vous  aujourd'hui 
Interroger  César,  et  César  votre  appui? 
Revenez  d'une  erreur  qui  vous  serait  fatale  : 
Un  homme  tel  que  moi  ne  veut  rien  gui  l'égale. 
Dès  que  César  n'est  plus,  et  qu'il  revit  en  moi. 
Qui  d'entre  les  Romains  doil  me  donner  la  loi? 
Croyez-vous  rétablir,  par  votre  politique, 
D'un  peuple  et  d'un  sénat  l'union  chimérique? 
Ce  n'était  qu'un  vain  nom  dès  le  temps  de  Sylla, 
Qui  s'est  évanoui  depuis  Catilina. 
Si  de  nos  Scipions  les  jours  pouvaient  renaître. 
Ce  n'est  que  sous  moi  seul  au'on  les  verrait  paraître  ; 
Mais  vous  voyez  assez  qu'il  n'est  aucun  espoir 
De  remettre  les  lois  dans  leur  premier  pouvoir. 
Le  glaive  qui  vous  fit  gagner  tant  de  victoires, 
Et  qui  de  nos  exploits  embellit  tant  d'histoires; 
Le  glaive  qui  vous  fit  triompher  tant  de  fois. 
Vous  subjugue  à  son  tour,  et  triomphe  des  lois. 
Dès  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  savoir  se  faire  un  heureux  esclavage. 
La  liberté  n'est  plus  qu'un  bien  d'opinion  ; 
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Le  nom  de  république,  une  autre  illusion 
Dont  il  faut  rejeter  Torgueilleuse  chimère, 
Source  de  trop  de  maux  pour  vous  être  encor  chère. 
Qu'espérez-vous  enfin,  quand  tout  est  renversé, 
Quand  le  sénat  n'est  plus  qu'un  troupeau  dispersé? 
Où  sont  vos  légions  pour  soutenir  la  gloire 
De  ce  corps  dont  sans  vous  on  perdrait  la  mémoire? 
En  vain  vous  prétendez  affranchir  les  Romains 
Du  joug  qu'ils  imposaient  au  reste  des  humains  : 
L'univers  nous  demande  une  forme  nouvelle. 
Et  Rome  un  empereur  qui  commande  avec  elle. 
Trop  heureux  les  Romains  si  pour  ce  haut  emploi 
Ils  n'avaient  désormais  à  redouter  que  moi  ! 
Mon  collègue  insolent  vous  fait  assez  connaître 
Que  d'un  emploi  si  noble  il  se  rendrait  le  maître. 
Si  vous  pouviez  souffrir  qu'il  osât  s'en  saisir; 
Mais  vous  me  choisirez  si  vous  savez  choisir. 
Le  cruel  triumvir  demande  votre  tête  : 
Son  crédit  l'obtiendra  si  le  mien  ne  l'arrête. 
Un  intérêt  si  cher  doit  nous  concilier. 
Pour  mieux  détruire  Antoine,  il  faut  nous  allier. 
Vos  vertus,  vos  malheurs,  mon  amour  pour  Tullie, 
Mon  honneur,  tout  m'engage  à  vous  sauver  la  vie. 
Vous  fûtes  autrefois  mon  premier  protecteur; 
Votre  bouche  longtemps  s'ouvrit  en  ma  faveur; 
Je  vous  dois  mes  grandeurs,  une  amilié  sincère  : 
Aimez-moi,  Cicéron,  et  devenez  mon  père. 

CICÉRON. 

Abdique,  je  t'adopte,  et  ma  fille  est  à  toi, 


qu 

Je  doute  cependant  qu'élevée  en  mon  sein, 
Un  tyran,  quel  qu'il  soit,  puisse  obtenir  sa  main. 
Elle  vient,  tu  pourras  t'expliquer  avec  elle; 
Si  tu  l'aimes,  tu  dois  la  prendre  pour  modèle. 
Rentre  dans  ton  devoir,  sois  Romain  ;  à  ce  prix 
Tu  deviendras  bientôt  son  époux  et  mon  fils; 
Mais  si  tu  veux  toujours  tenir  Rome  asservie, 
Tu  peux  quand  tu  voudras  me  livrer  à  Fulvie. 

SCÈNE  111 

OCTAVE. 
L'excès  où  Cicéron  vient  de  s'abandonner 
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M'éclaire,  et  d'un  complot  me  le  fait  soupçonner. 
C'est  lui  qui  doit  trembler,  et  c'est  lui  qui  menace  l 
Sans  Brutus  ou  Sextus,  il  aurait  moins  d'audace. 

SCÈNE  IV 

TULLIE,  OCTAVE. 

TULLIE. 

Tandis  que  pour  lui  seul  je  venais  en  ces  lieux, 
Cicéron  tout  à  coup  disparaît  à  mes  yeux: 
Je  n'en  ai  pas  moins  vu  qu'une  peine  mortelle 
Accablait  son  grand  cœur  d'une  douleur  nouvelle. 
Se  peut-il  qu'un  objet  si  digne  de  pitié 
Ne  puisse  triompher  de  votre  inimitié? 
Languissant,  malheureux,  sans  amis,  sans  défense, 
Aurait-il  de  César  essuyé  quelque  offense? 
J'ai  vu  que  tout  en  pleurs  il  s'éloignait  de  vous, 
Et  vos  yeux  sont  encore  enflammés  de  courroux. 

OCTAVB. 

Si  les  vôtres  daignaient  lire  au  fond  de  mon  âme, 
Us  seraientpeu  troublés  du  courroux  qui  l'enflamme, 
Et  vous  jugeriez  mieux  des  sentiments  d'un  cœur 
Digne  de  s'enflammer  d'une  plus  noble  ardeur. 
Quelque  haine  que  fasse  éclater  votre  père, 
Pour  oser  le  haïr  sa  fllle  m'est  trop  chère. 
Je  n'oublierai  jamais  qu'en  vous  donnant  le  jour. 
C'est  à  lui  que  je  dois  robjet  de  mon  amour. 
Ah  !  loin  de  l'outrager,  c'est  Cicéron  lui-même 
Qui  venge  ses  chagrins  sur  un  cœur  qui  vous  aime 
Plus  il  est  malheureux,  plus  je  m'attache  à  lui. 
Surtout  depuis  qu'il  n'a  que  moi  seul  pour  appui. 
C'est  pour  lui  conserver  et  les  biens  et  la  vie 
Que  j  arme  contre  moi  la  cruelle  Fulvie. 
Lorsque  César  enfin  s'off're  pour  votre  époux, 
Cicéron  est  encor  plus  injuste  que  vous. 

TULLIE. 

Je  vous  croyais  toujours  l'époux  de  Scribonie  ; 
Mais  avec  vos  pareils  malheur  a  qui  s'allie! 
A  vous  voir  d'un  hymen  nous  imposer  la  loi 
On  croirait  que  César  peut  disposer  de  moi; 
Et  qu'au  mépris  des  lois,  au  défaut  du  divorce, 
Il  peut  quand  il  voudra  m'obtenir  par  la  force  ; 
Et  qu'enfin,  au-dessus  d'un  citoyen  romain. 
Il  veut  de  ses  amours  traiter  en  souverain. 
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Encor  si  tous  aTÎez  abdiqué  la  puissance, 

Ou  plutôt  d*an  tyran  abdiqué  l^airogance. 

Vous  pouinezà  Tos  tœux  permettre  quelque  espoir. 

OCTAVE. 

Si  j*osais  abdiquer  le  souTeraîn  pouvoir. 

Quel  rang  pourrais-je  offrir  désormais  à  Tullie? 

TCLLIB. 

Le  rang  d*un  citoren  père  de  la  patrie, 

D*un  Romain  qui  ne  sait  briguer  d'autres  honneurs 

Que  ceux  dont  la  vertu  couronne  les  grands  cœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu 9  comme  vous,  des  chimères  romaines, 
Si  de  Tautorité  j'abandonnais  les  rênes. 
Pour  régler  ma  fortune  au  gré  de  mon  amour, 
Antoine  voudra-t-il  abdiquer  à  son  tour? 

TCLLIB. 

Eh  !  que  peut  m*importer  que  le  cruel  abdique. 
Dès  que  nous  n*avons  plus  ni  loi  ni  république? 
Impérieux  amant,  qui  me  parlez  en  roi, 
Savez-vons  que  Bru  tus  est  moins  Romain  que  moi? 
Régnez  si  vous  Fosez  ;  mais  croyez  que  Tullie 
Saura  bien  se  soustraire  à  votre  tyrannie. 
Si  du  sort  des  tyrans  vous  bravez  les  hasards, 
11  nidtra  des  Bnitus  autant  que  des  Césars. 

OCTAVE. 

De  la  part  de  Tullie  un  dédaigneux  silence 
Eût  été  plus  séant  que  tant  de  violence. 
Je  ne  m  attendais  pas  qu^un  si  cruel  mépris 
De  tout  ce  que  j*ai  fait  dût  être  un  jour  te  prix. 
De  ringrat  Cicéron  j'ai  souffert  les  caprices, 
Sans  me  plaindre  de  lui  ni  de  ses  injustices; 
Votre  père  au  sénat  m'a  souvent  outragé  ; 
Dans  ses  emportements  il  n'a  rien  ménagé; 
Avec  mes  ennemis  son  cœur  d'intelligence 
N'a  jamais  respiré  que  haine  et  que  vengeance  ; 
Tandis  qu'avec  ardeur  je  combattais  les  siens, 
Cicéron  à  me  perdre  encourageait  les  miens  ; 
Je  viens  d'en  essuyer  la  plus  sanglante  injure. 
Sans  qu'elle  ait  excité  le  plus  léger  murmure  ; 
Et  l'on  m'outrage,  moi  !  je  suis  un  inhumain, 
Dont  sans  crime,  à  son  gré,  l'on  peut  percer  le  sein  ! 
Pourquoi?  parce  qu'on  veut  arracher  aux  supplices 
Du  meurtre  de  César  l'auteur  et  les  complices. 
Et  que  le  furieux  qui  lui  perça  le  flanc 
S'abreuve  dans  le  mien  du  reste  de  son  sang. 
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César,  qui  jusqu'au  ciel  vit  élever  sa  gloire, 
Immortel  ornement  du  temple  de  mémoire  ; 
César,  indignement  traîné  dans  le  sénat, 
N'est  point  encor  vengé  d'un  si  noir  attentat  : 
Et,  si  je  veux  vous  plaire,  il  faut  que  je  l'oublie; 
Que  je  laisse  un  champ  libre  au  père  de  Tullie, 
Qui  veut  que  de  César  les  lâches  meurtriers 
Rentrent  dans  le  sénat  couronnés  de  lauriers, 
Et  que,  sacrifiant  à  Brutus  son  idole, 
J'aiAe  de  son  poignard  orner  le  Capitole! 

TULLIE. 

Auriez-vous  prétendu  qu'à  vos  ordres  soumis 
Cicéron  à  vos  coups  dût  livrer  ses  amis  ; 
Que,  de  vos  cruautés  spectateur  immobile. 
Son  cœur  désespéré  vous  laisserait  tranquille? 

OCTAVE. 

D'autres  soins  le  devraient  occuper  aujourd'hui. 
Antoine,  avec  fureur  soulevé  contre  lui. 
Me  demande  à  grands  cris  le  sang  de  votre  père  ; 
Notre  hymen  peut  sauver  une  tête  si  chère. 
Quoique  d'un  triumvir  tout  soit  à  redouter, 
A  peine  sur  ce  point  on  daigne  m'écouter  : 
Le  péril  cependant  redouble  et  le  temps  presse. 
Au  sort  de  Cicéron  Rome  qui  s'intéresse. 
Sans  doute  avec  plaisir  verrait  notrq  union 
Le  terme  spécieux  de  la  proscription. 
Devenez  de  la  paix  le  lien  et  le  gage  ; 
C'est  Tunique  moyen  de  dissiper  1  orage. 
Je  vois  ce  qui  vous  flatte  en  ce  cruel  instant  : 
C'est  le  frivole  honneur  d'un  refus  éclatant  ; 
Mais  ne  présumez  pas  que  je  me  détermine 
A  me  priver  du  ran^  que  le  ciel  me  destine. 
Si  je  m'en  dépouillais,  ce  serait  me  livrer 
Au  premier  assassin  qui  voudrait  s'illustrer. 

TULLIE. 

Après  ce  fier  aveu,  je  crois  pour  vous  confondre, 
N  avoir  à  votre  amour  que  deux  mots  à  répondre  : 
Je  ne  vous  aime  point.  J'aimerais  mieux  la  mort 
Que  de  me  voir  un  jour  unie  à  votre  sort. 
Cependant,  si  César  veut  déposer  l'empire, 
A  son  fatal  hymen  je  suis  prête  à  souscrire  ; , 
Dût  mon  cœur  indigné  n'y  consentir  jamais. 
Je  me  sacrifierai  pour  le  bien  de  la  paix  ; 
Mais,  si  vous  usurpez  l'autorité  suprême» 
Vous  pouvez  de  mon  sang  teindre  le  diadème. 
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Que  ne  peut  ma  mort  seule  en  relever  le  prix, 
Et  sauver  de  vos  coups  tant  d'illustres  proscrits  ! 

OCTAVE. 

Ah!  c'en  est  trop  :  songez,  orgueilleuse  Tullie, 
Que  c'est  vous  qui  livrez  votre  père  à  Fulvie^ 

SCÈNE  V 

TULLIE. 

Barbare,  que  mon  cœur  ne  peut  trop  dédaigner, 
Nous  saurons  mieux  mourir  (}ue  tu  ne  sais  régner  ! 
Dieux  cruels,  épuisez  sur  moi  votre  colère, 
Ou  de  son  désespoir  daignez  sauver  mon  père  I 
0  Romains  !  que  Thonneur  de  mériter  ce  nom 
Goûte  cher,  si  Ton  veut  imiter  Cicéron  1 
Tout  est  perdu  pour  moi. 

SCÈNE  VI 

CLODOMIR,  TULLTE. 

CLODOMIR. 

Je  VOUS  cherchais,  madame. 
Quel  trouble  à  mon  aspect  s'empare  de  votre  âme  ! 
Quoi  !  vous  levez  au  ciel  vos  yeux  baignés  de  pleurs  ! 
N'ai-je  donc  pas  assez  éprouvé  de  malheurs? 
Les  premiers  n'ont  que  trop  exercé  ma  constance. 
Ah  !  Tullie,  autrefois  ma  plus  chère  espérance, 
Pardonnez  à  mon  cœur  quelques  transports  jaloux  : 
L'heureux  César  va-t-il  devenir  votre  époux? 

TULLIE. 

Eh!  plût  au  ciel  n'avoir  d'autre  malheur  à  craindre  ! 
Vous  et  moi  nous  serions  peut-être  moins  à  plaindre. 
Offrez  à  ma  douleur  de  plus  dignes  objets. 
Accablé  de  ses  maux,  consumé  de  regrets. 
Mon  père  avant  sa  mort  veut  que  notre  hyménée 
Éclaire  de  ses  feux  celte  horrible  journée. 
Eh!  que  lui  servira  d'unir  des  malheureux 
Menacés  comme  lui  du  sort  le  plus  affreux? 
Quel  temps  a-t-on  choisi  pour  me  faire  connaître 
Un  époux  qui  n'aura  qu'un  seul  moment  à  l'être? 
Sextus,  mon  cher  Sextus,  renoncez  à  ma  main  ; 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  borner  votre  destin. 
Lorsque  j'ai  désiré  que  vous  fussiez  Pompée, 
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Hélas!  qu'en  ce  souhait  mon  âme  s'est  trompée! 
A  peine  mon  amour  voit  combler  ce  désir, 
Que  je  perds  à  la  fois  Sextus  et  Clodomir. 
Pourquoi  de  votre  nom  m'a-t-on  fait  un  mystère? 

sexTus. 
J'ai  cru  devoir  moi-même  y  forcer  votre  père  ; 
Je  craignais  de  jeter  dans  un  cœur  généreux 
Trop  d'effroi,  s'il  avait  à  trembler  pour  nous  deux. 
D'ailleurs,  convenait-il  au  fils  du  grand  Pompée 
De  se  montrer  ici  sans  éclat,  sans  armée. 
Lui  qui  ne  prétendait  s'offrir  à  vos  regards 
Qu'en  protecteur  de  Rome  et  vainqueur  des  Césars? 
Et  que  ne  veut-on  pas  quand  l'amour  est  extrême? 
Clodomir  désirait  d'être  aimé  pour  lui-même  : 
Sextus  sans  votre  amour  pouvait-il  être  heureux? 
Mais  en  d'autres  climats  venez  combler  mes  vœux. 
Vous  pleurez  !  Depuis  quand  votre  cœur  intrépide 
N'oppose-t-il  au  sort  qu'un  désespoir  timide? 
Je  viens  de  rassembler  quelques  soldats  épars. 
Dispersés  sous  leurs  chefs  autour  de  ces  remparts  : 
Vous  les  trouverez  tous  ardents  à  vous  défendre  ; 
Et,  si  de  la  valeur  le  succès  doit  dépendre, 
J'espère  que  la  mienne  y  pourra  concourir, 
Ne  dût-il  m'en  rester  que  l'honneur  de  mourir. 
Dès  que  pour  vous  dans  Rome  il  n'est  plus  d'espé- 
Allons  de  la  Sicile  implorer  l'assistance.      [rance, 
Ma  flotte  nous  attend  ;  je  règne  sur  les  eaux  : 
Engageons  votre  père  à  fuir  sur  mes  vaisseaux. 
Il  est  honteux  pour  lui  de  se  laisser  proscrire. 
Vous  avez  sur  son  cœur  un  souverain  empire  ; 
Venez  :  faisons-lui  voir  qu'un  glorieux  retour 
Peut  le  mettre  en  état  de  proscrire  à  son  tour. 
S'il  veut  m'accompagner,  je  réponds  de  sa  vie; 
Et  l'amour  couronné  répondra  de  Tullie. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

aCÉRON,  TULLIE,  SEXTLS. 

ClCÉBOlf. 

Héritier  des  vertus  du  plus  grand  des  Romains, 
Si  digne  de  mémoire  et  des  honneurs  divins. 
Adoré  dans  la  paix,  redouté  dans  la  guerre. 
Qui  vit  parer  son  char  du  globe  de  la  terre, 
Fils  de  Pompée  enfin,  à  cet  auguste  nom 
Vous  daignez  allier  celui  de  Gicéron  ! 
Je  ne  vous  ceindrai  point  le  front  d'un  diadème  ; 
Je  n'ai  plus  de  trésors  que  cet  autre  moi-même. 
0  mon  fils  !  puisse-t-il  faire  votre  bonheur, 
Et  vous  être  aussi  cher  qu'il  le  fut  à  mon  cœur! 
Et  vous,  unique  bien  que  le  destin  me  laisse. 
Délices  de  ma  vie,  espoir  de  ma  vieillesse, 
Qui  n'avez  plus  pour  dot  que  mon  âme  et  mes  pleurs, 
Puissîez-vous  n'hériter  Jamais  de  mes  malheurs  ! 
Je  veux,  avant  ma  mort,  que  ma  main  vous  unisse. 
J'ai  promis  à  Sextus  ce  tendre  sacrifice  ; 
Mais,  après  cet  hymen  qui  va  combler  vos  vœux, 
Fuyez,  éloignez- vous  d'un  père  malheureux. 
-Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  une  triste  ville 
Où  les  morts  même  ont  peine  à  trouver  un  asile. 
Approchez,  mes  enfants  ;  venez,  embrassez-moi  : 
Jurez-vous  dans  mon  sein  une  constante  foi  ; 
De  nos  derniers  adieux  scellons  une  alliance 
Que  nous  désirions  tous  avec  impatience. 
Que  vois-je  ?  On  se  refuse  à  mes  embrassements? 

TCLLIE. 

Qu'exigez-vous  de  nous  dans  ces  cruels  moments? 
Quoi  llorsqu 'avec  bonté  votre  amour  nousassem, 

[ble- 
Ne  nous  unissez-vous  que  pour  mourir  ensemble? 
Et  comment  sans  frémir  pouvez-vous  ordonner 
A  Sextus  comme  à  moi  de  vous  abandonner? 
Quel  nouveau  désespoir  contre  nous  vous  anime  ? 
De  nos  soins  mutuels  nous  ferlez-vous  un  crime  ? 
C'est  vous-même,  seigneur,  qui  dans  ce  triste  jour 

23. 
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Me  fSaites  malgré  moi  douter  de  votre  amour. 
Quoi  I  ce  père,  l'objet  de  toute  ma  tendresse, 
Qui  me  cherchait  encor  quoiqu'il  me  vit  sans  cesse  ; 
Ce  père,  qui  semJblait  ne  vivre  que  pour  moi, 
Ne  pourra  désormais  me  voir  qu'avec  effroi  I 
Quel  transport  imprévu  de  votre  âme  s'empare  ? 
Apprenez-vous  d'Octave  à  devenir  barbare  ? 
La  flotte  de  Sextus  nous  attend  tous  au  port  ; 
Faites- vous  sur  vous-même  un  généreux  effort. 
C'est  votre  fille  en  pleurs,  cette  môme  Tullie, 
Du  père  le  plus  tendre  autrefois  si  chérie. 
Qui,  la  mort  dans  le  sein,  vous  demande  à  genoux 
De  ne  lui  point  ravir  ce  qu'elle  tient  de  vous. 
Ma  vie  est  dans  vos  mains  et  ne  tient  qu'à  la  vôtre  ; 
Daignez  en  ce  moment  nous  suivre  l'un  et  l'autre  ; 
Ce  lieu  n'est  point  encore  entouré  de  soldats 
Qui  puissent  observer  ou  retenir  vos  pas  ; 
Nous  pouvons  en  secret  gagner  les  bords  du  Tibre  : 
Mon  père,  suivez-nous,  puisque  vous  êtes  libre 
Et  que  vous  n'êtes  pas  au  nombre  des  proscrits. 

CICÉRON. 

Ah  !  c'est  moins  par  respect  pour  moi  que  par  mépris. 
Ne  pouvant  m'effrayer,  Antoine  m'humilie  : 
C'est  pour  flétrir  mon  nom  que  le  cruel  m'oublie. 
Si  sa  main  m'eût  proscrit,  l'univers  aurait  su 
Que  parmi  ces  héros  du  moins  j'aurais  vécu. 
Pour  Draver  mes  tyrans,  j e  veux  mourir  dans  Rome  : 
En   implorant  ses  dieux,  c'est  moi  seul  qu'elle 
Je  ne  priverai  point  de  mes  derniers  soupirs  [nomme. 
Ce  lieu  qui  fut  l'objet  de  mes  premiers  désirs. 
J'ai  tant  vécu  pour  moi,  si  peu  pour  ma  patrie, 
Que  je  veux  dans  son  sein  du  moins  finir  ma  vie. 
Si  je  fuyais.  César  qui  me  redoute  encor, 
A  ses  projets  bientôt  donnerait  plus  d'essor. 

SEXTUS. 

Cessez  de  vous  flatter  d'une  espérance  vaine  : 
César  aime  Tullie,  et  craint  peu  votre  haine. 
Dans  ses  murs  malheureux  Rome  va  succomber  : 
Croyez-vous  qu'avec  elle  il  soit  beau  de  tomber, 
Lorsqu'en  lui  conservant  un  ami  si  fidèle 
Nous  pouvons  espérer  de  renaître  avec  elle  ? 
N'avons-nous  pas  ailleurs  des  secours  assurés, 
La  Sicile,  Brutus,  Rhodes,  les  conjurés? 

CICÉRON. 

Qui?moi,mon  fils,  que  j'aille  errant  dans  la  Sicile, 
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Allumer  le  flambeau  d'une  guerre  civile  ! 

SEXTUS. 

Eh  I  comment  pouvez- vous  désormais  Téviter? 
Ce  n*est  pas  vous  d'ailleurs  qui  Tallez  susciter. 
Il  n'est  point  aujourd'hui  de  climat  sur  la  terre 
Qui  puisse  être  à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre  : 
Traversez  l'univers  de  Tun  à  l'autre  bout, 
Vous  trouverez  la  guerre  et  des  Romains  partout, 
Enfants  infortunés  d'une  ville  déserte 
Qui  ne  peut  plus  sentir  vos  soins  ni  votre  perte. 
Pourquoi  vous  obstiner  à  mourir  dans  ses  murs? 
Donnons-lui  des  secours  plus  brillants  et  plus  sûrs. 
Croyez-vous  qu'il  sera  pour  vous  plus  hqnorable 
D'être  aux  yeux  de  César  traîné  comme  un  coupable, 
Pour  servir  de  risée  au  soldat  furieux, , 
Qui  fera  peu  de  cas  d'un  nom  si  glorieux  ? 
Rome  jn'est  plus  qu'un  spectre,  une  ombre  en  Italie, 
Dont  le  corps  tout  entier  est  passé  dans  l'Asie. 
C'estlàque  notre  honneur  nous  appelle  aujourd'hui  : 
Rendons-nous  à  sa  voix,  et  marcnons  avec  lui. 
Ce  n'est  pas  le  climat  qui  lui  donna  la  vie, 
C'est  le  cœur  du  Romain  qui  forme  sa  patrie. 
Qui  doit  s'intéresser  à  Rome  plus  que  moi? 

(U  montre  la  statue  de  Pompée  renversée.) 

Voyez  ces  monuments  de  douleur  et  d'effroi  ; 
Ces  marbres  mutilés,  dont  le  morne  silence 
N'en  demande  pas  moins  de  sang  pour  leur  ven- 
II  ne  leur  reste  plus  que  le  nom  précieux  [geance. 
D'un  héros  que  l'on  vit  marcher  éeal  aux  dieux. 
Votre  sort  est  écrit  sous  ce  nom  redoutable, 
A  tout  mortel  fameux  exemple  formidable  ; 
Et  pour  le  prévenir  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 
La  honte  suit  toujours  un  lâche  désespoir. 
Il  vaut  mieux  se  flatter  d'un  espoir  téméraire. 
Que  de  céder  au  sort  dès  qu'il  nous  est  contraire  : 
Il  faut  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main, 
Le  seul  genre  de  mort  digne  d'un  vrai  Romain. 
Mais  mourir  pour  mourir  n'est  qu'une  folle  ivresse, 
Triste  enfant  de  l'orgueil,  nourri  par  la  paresse. 
Ranimez-vous,  mon  père,  et  soyez  plus  jaloux 
De  la  haute  vertu  que  j'admirais  en  vous. 

CICÉRON. 

S'il  est  vrai'  que  Sextus  la  respecte  et  l'admire. 
Qu'il  règle  donc  ses  soins  sur  ceux  qu'elle  m'inspire. 


N 
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8EXTU8. 

Cest-à-dire,  seigneur,  qoe  pour  voas  imiter 

n  faol  mourir  ensemble,  et  ne  nous  point  quitter. 

cicéaoN. 
Ah  !  Sextus,  quoi  î  c'est  tous  qui  roulez  que  je  fuie  » 
^on,  ne  vous  flattez  pas  que  je  passe  en  Asie 
Ni  que,  des  conjurés  empruntant  le  secours  ' 
De  mes  jours  malheureux  j'aflle  flétrir  le  cours 
Rien  ne  peut  m'engaper  à  quitter  Fltalie. 
Cependant  je  suis  prêt,  pour  contenter  Tullie 
A  sortir  avec  vous  de  ce  triste  palais.  ' 

La  nuit,  d  Tusculum  nous  nous  joindrons  après  • 
Au  bois  le  plus  prochain  ma  fiUe  ira  m'attendre.' 
Dans  deux  heures,  Sextus,  ayez  soin  de  vous  rendre 
Avec  quelques  soldats  au  pont  Suplicien. 
Le  temps  ne  permet  pas  un  long  entretien  : 
Adieu.  Mais  avant  tout  je  veux  revoir  Mécène. 

SCÈNE  II 

TULUE,  SEXTUS. 

TULLIE. 

Ah  !  Sextus  !  notre  fuite  est  encore  incertaine  • 
Mécène  à  Cicéron  fera  changer  d'avis,  ' 

Et  les  plus  généreux  ne  seront  point  suivis 
On  vient  :  éloignez-vous  ;  c'est  César  qui  s'avance. 

s  E  X  T  rr  s 

11  serait  dangereux  d'éviter  sa  présence  : 

Le  tyran  nous  a  vus  ;  je  me  rendrais  suspect 

5ji  je  disparaissais  à  son  premier  aspect. 

Il  croit  que  sur  ses  bords  la  Seine  m'a  vu  naître  : 

lit  d  ailleursje  crains  peu  César,quel  qu'il  puisse  être. 

SCÈNE  m 

OCTAVE,  SEXTUS,  TULLIE. 

OCTAVE 

Je  cherchais  Cicéron  :  je  veux  encor  le  voir. 
Quoique  sa  dureté  me  laisse  peu  d'espoir... 

Whîi"^  ""5^  f '*.^'  ^^  ^^^'  ^^  ^^"^^is  (font  l'audace 
Semble  vouloir  ici  me  disputer  la  place? 

Quel  rang  près  de  Tullie  auriez-vous  prétendu, 
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Pour  croire  qu'à  tout  autre  il  serait  défendu  ? 

OCTAVE. 

En  des  lieux  où  je  crois  pouvoir  parler  en  maître, 
Sans  mes  ordres  exprès  on  ne  doit  point  paraître, 
Et  surtout  un  Gaulois.  Qu'il  retourne  en  son  camp  ; 
C'est  parmi  ses  soldats  qu'il  trouvera  son  rang. 

SEXTUS. 

Depuis  quand  sommes-nous  sous  ton  obéissance, 
Pour  oser  me  parler  avec  tant  d'arrogance? 
Le  sort  de  mes  pareils  ne  dépend  point  de  toi  ; 
Je  ne  relève  ici  que  des  dieux  et  de  moi. 
Aux  lois  du  grand  César  nous  rendîmes  hommage  ; 
Mais  ce  ne  fût  jamais  à  titre  d'esclavage. 
Comme  de  la  valeur  il  connaissait  le  prix, 
Il  estimait  en  nous  ce  qui  manque  à  son  fils. 
Sans  le  fer  des  Gaulois,  le  César  qui  me  brave 
Eût  vu  borner  sa  gloire  au  simple  nom  d'Octave. 

OCTAVE. 

Qu'entends-je  ?  Holà,  licteurs  ! 

TULLIE. 

César,  modère-toi. 
Apprends  que  ce  guerrier  est  ici  sur  ma  foi. 
Sur  celle  des  Romains,  dont  tu  n'es  pas  le  maître, 
Malgré  tous  les  projets  que  tu  formes  pour  l'être. 
Si  tu  te  plains  de  lui,  pourquoi  l'outrageais -tu? 
Penses-tu  n'outrager  que  des  cœurs  sans  vertu  ? 
S'il  le  faut  des  garants,  je  réponds  de  la  sienne; 
Commence  à  nous  donner  des  preuves  de  la  tienne. 
Si  de  l'humanité  tu  méconnais  la  voix. 
Des  peuples  alliés  respecte  au  moins  les  droits. 
Sois  humain,  généreux,  et  cesse  de  proscrire. 
Si  tu  veux  sur  les  cœurs  t'établir  un  empire. 
L'art  de  se  faire  aimer  et  celui  de  régner 
Sont  deux  arts  que  ton  père  aurait  dû  l'enseigner. 
Mais  en  vain  tu  prétends  livrer  à  ta  vengeance 
Un  guerrier  qui  n'est  point  soumis  à  ta  puissance  : 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 

OCTAVE. 

Ingrate,  qui  des  miens  voulez  trancher  le  cours, 
Et  de  mes  ennemis  me  rendre  la  victime. 
Vous  justifiez  trop  le  courroux  qui  m'anime. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ce]L  audacieux, 
Qui  ne  veut  relever  que  de  vous  et  des  dieux, 
Dans  ses  divers  complots  plus  ardent  que  vous- 
Brave  des  triumvirs  l'autorité  suprême.      [même» 
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Je  sais  qu'il  a  sauvé  Messala,  Mélellus, 
Lucilius,  Pison,  les  fils  de  Lentulus  : 
Mais,  malgré  son  orgueil,  je  lui  ferai  coniiailre 
Que  je  puis  âmes  lois  Timmoler  comme  un  traître. 

SEXTUS. 

En  sauvant  tes  proscrits,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  : 
Ton  père  en  pareil  cas  eût  loué  ma  vertu. 
Toi-même,  applaudissant  à  mes  soins  magnanimes. 
Tu  devrais  me  louer  de  t'épargner  des  crimes. 
Et  rougir,  quand  tu  crois  être  au-dessus  de  moi, 
Qu'un  Gaulois  à  tes  yeux  soit  plus  Romain  que  toi. 
Viole  nos  traités,  punis-moi  d'aimer  Rome, 
Et  d'oser  de  nous  deux  être  le  plus  grand  homme. 

OCTAVE. 

Téméraire  étranger,  tu  m'apprends  mon  devoir  ; 
Et  ta  mort... 

TDLLIE. 

Si  ma  voix  est  sur  toi  sans  pouvoir, 
De  ce  rival  des  dieux  interroge  l'image; 

(Elle  lui  montre  la  statue  de  César.) 

Que  sa  clémence  au  moins  devienne  ton  partage . 
Du  grand  nom  de  César  si  tu  veux  hériter, 
Dans  ses  soins  vertueux  commence  à  l'imiter. 
Epargne  ce  guerrier;  je  demande  sa  vie  : 
Ose  me  refuser  ! 

OCTAVB. 

Imprudente  Tuîlie, 
Qui  voulez  de  régner  me  donner  des  leçons, 
Que  ne  me  donnez-vous  de  plus  nobles  soupçons  ? 
De  la  vertu  du  moins  empruntez  le  langage. 
J'aurais  trop  à  rougir  d'en  dire  davantage. 
Mais  je  ne  crois  pouvoir  mieux  vous  humilier, 
Qu'en  vous  abandonnant  le  soin  de  ce  guerrier. 
Que  je  crois  en  effet  plus  digne  de  clémence. 
Qu'il  ne  se  croit  encor  digne  de  ma  vengeance. 

(Aux  licteurs.) 

Adieu.  Vous,  suivez-moi. 

SCÈNE  IV 

SEXTUS,  TULLIE. 

TULLIE. 

Sextus,  qu'avez-vous  fait? 

SEXTUS. 

Trop  peu  pour  mon  courroux,  pui squ'il  est  sans  effet. 
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Tout  César  n'est  ici  qu'un  objet  de  colère. 
Héritier  de  l'ingrat  qui  détruisit  mon  pèf6, 
Octave  n'est  pour  moi  qu'un  rival  odieux 
Dont  Torgueilleux  mépris  m'a  rendu  furieux. 
Tenté  plus  d'une  fois  d'en  punir  l'insolence... 
Qu'il  rende  de  ses  jours  grâce  à  votre  présence. 

TULLIE. 

Sextus,  ce  fier  rival  n'en  est  pas  un  pour  vous  : 
Un  amant  méprisé  ne  fait  point  de  jaloux. 
Mais  un  grand  cœur  doit-il  céder  sans  espérance 
Aux  dangereux  appas  d'une  aveugle  vengeance  ? 
Ah  !  quand-  même  à  César  on  donnerait  la  mort, 
Son  trépas  seul  peut-il  relever  Votre  sort? 
Tout  vous  promet  ailleurs  de  hautes  destinées, 
Qui  sans  gloire,  en  ces  lieux,  se  verraient  terminées. 
Fuyons,  mon  cher  Sextus  :  fuir  n'est  un  déshonneur 
Que  pour  ceux  dont  on  peut  soupçonner  la  valeur  : 
Fuyons,  loin  de  tenter  des  efforts  inutiles. 
Tandis  qu'en  ce  palais  on  nous  laisse  tranquilles. 
Allons  sans  plus  tarder  rejoindre  Cicéron. 
La  vertu  de  Mécène,  exempte  de  soupçon. 
Ne  nous  en  doit  pas  moins  alarmer  sûr  son  zèle. 
Je  vois  sur  son  départ  que  mon  père  chancelé  : 
Courons  le  raffermir.  Octave  est  violent; 
Pour  nous  perdre  tous  trois  il  ne  faut  qu'un  moment. 

SEXTUS. 

Ah  !  ne  redoutez  rien  ;  je  connais  la  prudence 
De  ce  nouveau  tyran  peu  sûr  de  sa  puissance. 
Comme  il  me  croit  Gaulois,  et  qu'il  a  besoin  d'eux. 
Il  craint  trop  d'irriter  ces  peuples  dangereux. 

TULLIE. 

Jugez  de  ses  frayeurs  à  l'objet  qui  s'avance  ; 
C'est  l'affranchi  chargé  du  soin  de  sa  vengeance, 
Qui  vient  vous  immoler  ou  s'assurer  de  vous. 
Ah  I  Sextus,  laissez-moi  m'offrir  seule  à  ses  coups. 

SEXTDS. 

Vous  exposer  pour  moi,  c'est  m'outrager,  Tullie. 
M'enviez -vous  l'honneur  de  défendre  ma  vie  ? 

SCÈNE  V 

SEXTUS,  TULLIE,  PHILIPPE. 

SEXTUS,  à  Philippe. 

Approche,  digne  chef  des  infâmes  humains 
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Que  César  entretient  pour  ses  lâches  desseins  1 

PHILIPPE,  à  part. 

Quel  trouble  dans  mon  cœur  élève  sa  présence  ! 
0  mes  yeuxl  contemplez  :  voilà  sa  ressemblance. 
Le  port  majestueux  de  cet  homme  divin 
Qui  tout  percé  de  coups  vint  mourir  sur  mon  sein. 
Hélas  !  si  c'était  lui...  Mais  puis-je  méconnaître 
Et  les  traits  et  la  voix  de  mon  auguste  maître  ? 
Quelle  horreur  en  ces  lieux  règne  de  toutes  parts! 
Dieux!  quel  spectacle  «dfreux  vient  frapper  mes 

(U  s'appuie  sur  les  débris  de  la  statue  de  Pompée . jTre gards  ! 

Chers  débris,  monuments  de  la  fureur  d  Octave, 
Arrosez- vous  des  pleurs  d'un  vertueux  esclave; 
Ou  plutôt  revivez,  triste  objet  de  mes  vœux, 
Et  venez  recevoir  l'âme  d'un  malheureux. 
Je  me  meurs. 

TULLIE. 

Que  dit-il?  et  qu'est-ce  qui  l'arrête? 

SEXTUS. 

Avance  ;  à  m'immoler  ta  main  est-elle  prête? 
Que  vois-je?quel  mortel  se  présente  à  mes  yeux? 
Grands  dieux  !  n'est-il  donc  plus  de  vertu  sous  les 

[cieux? 
L'erreur  qui  me  flattait  malgré  moi  se  dissipe. 
Qui  m'eût  dit  qu'à  regret  je  reverrais  Philippe? 
Ce  fidèle  affranchi  du  plus  grand  des  mortels, 
Qui  semblait  avec  lui  partager  ses  autels, 
Que  ses  derniers  soupirs  avaient  couvert  de  gloire  ; 
Ce  Philippe,  autrefois  si  cher  à  ma  mémoire. 
Qui  sut  de  la  vertu  m'aplanir  les  chemins, 
Philippe  est  devenu  chef  de  mes  assassins  ! 
Tu  pleures,  cœur  ingrat!  Que  de  torrents  de  larmes 
11  faudrait  pour  laver  tes  parricides  armes  ! 
Va,  comble  tes  forfaits  :  si  tes  barbares  mains 
N'ont  point  assez  trempédansle  sang  des  Romains, 
Viens,  cruel,  dans  le  mien  ennoblir  ton  épée  ; 
Plonge-la  dans  le  sein  du  malheureux  Pompée. 

PHILIPPE. 

Ah,  Sextus! 

SEXTUS. 

Serais-tu  capable  d'un  remord? 

PHILIPPE. 

Écoutez-moi,  mon  maître,  ou  me  donnez  la  mort 
Daignez  vous  rappeler  Thistoire  de  ma  vie  : 
D'aucun  crime  jamais  elle  ne  fut  flétrie. 


y 
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6EXTUS. 

Lève-toi. 

PHILIPPE. 

Non,  seigneur;  souffrez  qu'à  vos  genoux, 
Avant  que  de  mourir,  je  m'explique  avec  vous. 

SEXTUS. 

Lève-toi. 

PHILIPPE. 

Se  peut-il  que  mon  illustre  élève 
Contre  un  infortuné  s'indigne  et  se  soulève  ? 
A-t-il  pu  soupçonner  un  cœur  tel  que  le  mien 
De  vouloir  enioncer  un  poignard  dans  le  sien  ? 

(il  montre  la  statue  de  Pompée.) 

Hélas  !  depuis  la  mort  de  ce  maître  adorable, 
Je  n'ai  fait  que  gémir  de  son  sort  déplorable. 
Octave,  prévenu  que  j'avais  mérité 
Qu'un  maître  pût  compter  sur  ma  fidélité. 
Me  prévint,  et  bientôt  m'accorda  son  estime. 
On  sait  que  ce  tyran  s'est  fait  une  maxime 
D'attacher  à  son  sort  les  hommes  généreux 
Qui  par  quelques  vertus  se  sont  rendus  fameux. 
C'est  ainsi  que  j'ai  su  gagner  sa  confiance  ; 
Mais,  dans  l'art  de  tromper  imitant  sa  science, 
Philippe  n'a  jamais  trempé  dans  ses  forfaits, 
Et  Home  n'a  de  moi  reçu  que  des  bienfaits. 
Mais  c'est  par  d'autres  soins  qu'un  esclave  fidèle 
Doit  vous  justifier  son  amour  et  son  zèle. 
Octave  ne  croit  plus  que  vous  soyez  Gaulois  : 
Votre  noble  fierté,  les  accents  de  la  voix. 
Vos  soins  pour  les  proscrits  échappés  vers  Ostie, 
Et  l'ardeur  que  pour  vous  fait  éclater  Tullie, 
Alarment  à  tel  point  ce  cœur  né  soupçonneux. 
Qu'il  voudrait  vous  pouvoir  sacrifier  tous  deux  ; 
Et,  sans  bien  pénétrer  quelle  est  votre  origine. 
Il  veut  que  cette  nuit  ma  main  vous  assassine, 
Sans  croire  cependant  que  vous  sojez  Sextus  ; 
Mais  il  vous  croit  du  moins  un  ami  de  Brutus. 
H  vient  de  me  quitter  pour  passer  chez  Fulvie  : 
Je  crains  qu'à  Cicéron  il  n'en  coûte  la  vie. 
Les  moments  vous  sont  chers,  et  c'est  fait  de  vos 
Si  de  ceux  du  tyran  je  n'abrège  le  cours.      [jours 
Pour  sauver  l'un  de  vous,  il  faut  immoler  l'autre  : 
Choisissez  du  trépas  de  César,  ou  du  vôtre. 
Rien  n'est  sacré  pour  moi  dès  qu'il  s'agit  de  vous. 
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SEXTUS. 

L'assassinat,  Philippe,  est  indigne  de  nous. 
Avant  que  d'éclater  tu  pouvais  l'entreprendre  ; 
Mais,  instruit  du  projet,  je  dois  te  le  défendre. 
Je  m'en  ferais  un  crime  après  l'avoir  appris, 
Et  Ton  t'eût  pardonné  de  l'avoir  entrepris. 

PHILIPPE. 

On  ne  peut  trop  louer  un  soin  si  magnanime  ; 
Mais  je  vois  d'un  autre  œil  l'autel  et  la  victime. 
Le  destin  n'a  point  mis  des  sentiments  égaux 
Dans  l'âme  de  l'esclave  et  celle  du  héros. 
Mon  devoir  le  plus  saint,  c'est  de  sauver  mon  maître. 
Qui  d'Oclave  ou  de  vous  aujourd'hui  le  doit  être  ? 
César  ne  fut  jamais  ni  mon  dieu  ni  mon  roi  ; 
Et  le  plus  fier  tyran  n'est  qu'un  homme  pour  moi. 
Si,  pour  vous  soutenir,  une  égale  fortune 
Rendait  entre  vous  deux  la  puissance  commune, 
Et  que  de  l'immoler  vous  eussiez  le  dessein, 
Sexlus  pourrait  ailleurs  chercher  un  assassin. 
Mais  s'armer  du  poignard  qu'un  lâche  nous  destine, 
Ce  n'est  que  le  punir  alors  qu'on  l'assassine; 
Se  laisser  prévenir  est  moins  une  vertu 
Que  l'imbécillité  d'un  courage  abattu. 
11  ne  vous  reste  plus  qu'une  fuite  douteuse  : 
Pour  le  fils  de  Pompée  elle  serait  honteuse. 
Bientôt  de  toutes  parts  vous  serez  observé  : 
Prévenez  donc  le  coup  qui  vous  est  réservé, 

TOLLIE. 

Rejetez  les  conseils  que  Philippe  vous  donne  ; 
Mais  fuyons,  puisqu'ainsi  votre  honneur  nous  l'or- 

[donne. 
Allons  trouver  mon  père,  et  remettons  aux  dieux 
Le  soin  de  nous  sauver  de  ces  funestes  lieux. 

PHILIPPE. 

Moi  je  vais  retrouver  César  :  daignez  attendre 
Que  je  sois  en  état  du  moins  de  vous  défendre. 
Vous  verrez,  si  mon  bras  ne  peut  vous  secourir, 
Que  Philippe  avec  vous  est  digne  de  mourir. 
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ACTE  QriTRIEME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Or^eilleux  rnoonment  d'une  erandeur  passée. 
Qui  par  celle  des  dieux  n'étail  point  effacée  ; 
Et  vous,  marbres  sacrés  de  nos  premiers  aïeui. 
Qui  faisiez  T ornement  de  ces  superbes  lieux. 
En  Tain,  de  tos  traTaux  célél»ranl  la  mémoire, 
Rome  a  cru  de  vos  noms  élernis«*  la  gloire  : 
Bientôt  tous  ne  serez  qu'un  horrible  débris. 
Et  de  nonreaui  objets  de  larmes  et  de  cris. 
Déjà  les  rejetons  de  tos  ti^es  fameuses, 
D'Antoine  el  de  César  TÎctimes  malheureuses, 
Is^oSreni  plus  à  nos  yeux  qu'un  mélange  conftis 
De  morts  ei  de  mourants  dans  ia  fange  étendus, 

(il  jette  les  yen  bot  le  taUeu  des  itroscaiptions,  et  il  Toît  son  nom.  ) 

liais,  parmi  tant  d'horreurs,  quelle  gloire  imprévue 
Vient  ranimer  mon  cœur  et  briller  à  ma  vue  ? 
Mon  nom  ne  sera  plus  étouffé  dans  Toubli, 
Et  dans  ses  dignités  le  voilà  rétabli. 
Enfin  je  suis  proscrit  :  que  mon  àme  est  ravie  ! 
Je  renais  au  moment  qu'on  m^arrache  la  vie. 
Héros  infortunés,  soufirez  que  ce  tableau 
Me  serve,  ainsi  qu'à  vous,  de  trône  et  de  tombeau. 
Je  mourrai  dans  ton  sein,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Ëh  !  que  ne  peut  mon  sang  épuiser  la  fune 
Des  cruels  triumvirs  qui  s'abreuvent  du  tien  I 
Qu'avec  plaisir  pour  toi  j'aurais  donné  le  mien! 
Au  milieu  des  tourments  je  serais  mort  tranquillo. 
Je  vivais  pour  toi  seule,  el  je  meurs  inutile. 
Quelqu'un  vient.  C'en  est  fait  ;  voici  l'heureux  instant 
Qui  va  livrer  ma  tête  au  glaive  qui  l'attend. 
Mais  je  Tespère  en  vain  ;  c'est  le  sage  Mécène, 
Qu'une  pitié  cruelle  en  tremblant  me  ramène, 
Et  qui  me  croit  peut-être  accablé  de  douleur 
A  l'aspect  du  seul  bien  qui  peut  toucher  mon  cœur. 
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SCÈNE  II 

MÉCÈNE,  CICÉRON. 

M  EC  EN  E« 

Malgré  les  soins  divers  dont  vous  étiez  la  proie, 
Je  lis  dans  vos  regards  une  secrète  joie 
Qui  dissipe  ma  crainte  et  flatte  mon  espoir. 
César  l'augmente  encor  dès  qu'il  veut  vous  revoir. 
Ah  !  Cicéron,  souffrez  que  je  vous  concilie. 
Pour  triompher  d'An  tome  et  pour  braver  Fui  vie, 
Accordez  votre  fille  aux  soins  officieux 
D'un  ami  qui  voudrait  pouvoir  l'unir  aux  dieux  : 
Renoncez  à  l'orgueil  de  ces  vertus  austères 
Qu'en  des  temps  moins  cruels  se  prescrivaient  nos 
Ce  n'est  qu'en  se  pliant  h  la  nécessité  [pères. 

Que  l'on  peut  des  tjrrans  tromper  l'autorité. 
Un  torrent  n'a  jamais  causé  plus  de  ravage 
Que  lorsqu'à  son  courant  on  ferme  le  passage. 
Laissez-le  s'écouler,  et  nous  donnez  la  paix  : 
Couronnez  par  ce  don  tous  vos  autres  bienfaits. 

CICÉRON. 

César  vous  aurait-il  chargé  de  la  conclure, 
Rebuté  d'outrager  les  dieux  et  la  nature  ? 
Moins  pressé  de  la  soif  de  grossir  ses  trésors, 
Vous  aurait-il  promis  de  respecter  les  morts, 
De  ne  point  dépouiller  leurs  enfants  et  leurs  femmes 
Des  biens  que  ce  cruel  prodigue  à  des  infâmes  ? 
Ignorez-vous  encor  que  des  édits  nouveaux 
Ordonnent  de  fouiller  jusque  dans  les  tombeaux  ; 
Que  son  avidité,  par  des  lois  inhumaines, 
Impose  des  tributs  jusqu'aux  dames  romaines? 
Vous  fait-il  espérer  que  de  notre  union 
L'instant  sera  la  fin  de  la  proscription  ? 

MÉCÈNE. 

C'est  pour  vous  que  d'hier  César  l'a  suspendue. 

CICEBON. 

Eh  bien  !  sur  ce  tableau  daignez  jeter  la  vue. 

(il  lui  montre  le  tableau  de  la  proscription.) 

Pour  mieux  me  distinguer,  c'est  mon  funeste  nom 
Qui  seul  en  fait  le  prix. 

MÉCÈNE. 

Dieux  !  quelle  trahison  I 
César  aurait  dicté  cet  arrêt  sanguinaire  ! 
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Mais  non  :  je  reconnais  la  main  du  téméraire 

Qui  seul  aura  tracé  cet  horrible  décret. 

Eh  !  quel  autre  qu'Antoine  eût  commis  ce  forfait? 

César  jusqu'à  ce  point  eut-il  flétri  sa  gloire? 

Si  je  l'en  soupçonnais,  ou  si  j'osais  le  croire, 

Loin  de  tenter  encor  de  le  justifier, 

Je  serais  le  premier  à  le  sacrifier. 

S'il  est  vrai  que  César  ait  voulu  vous  proscrire, 

Sur  ce  même  tableau  je  vais  me  faire  inscrire. 

Adieu.  Si  je  ne  puis  vous  sauver  de  ses  coups, 

Vous  me  verrez  combattre  et  mourir  avec  vous. 

SCÈNE  III 

CICÉRON. 

Eh  !  qu'importe  à  César  que  nous  mourions  ensem- 

[ble, 
Et  qu'un  même  supplice  aux  enfers  nous  rassem- 
Que  je  plains  ton  erreur,  aveugle  courtisan,  [ble? 
Si  tu  crois  par  ta  mort  attendrir  un  tyran  ! 

SCÈNE  IV 

CICÉRON,  OCTAVE. 

CICÉRON, 

Je  le  vois  ;  terminons  ma  course  infortunée 
Par  remploi  que  m'avait  commis  ma  destinée. 
Parlons  :  fassent  les  dieux  que  mes  derniers  accents 
Ne  se  réduisent  point  à  des  cris  impuissants  ! 

OCTAVE. 

Cicéron  en  ces  lieux  n*a-t-il  point  vu  Mécène  ? 

CICÉRON. 

Je  ne  Tai  que  trop  vu  pour  accroître  ma  peine* 
Mais  sur  un  autre  point,  César,  écoute-moi  : 
C'est  l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi. 
Je  vois  avec  pitié  que  ta  rigueur  extrême 
Attirera  bientôt  la  foudre  sur  toi-même. 
Si,  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  douleurs  j 
La  terre  a  ses  tyrans,  le  ciel  a  ses  vengeurs. 
Crains,  malgré  ton  pouvoir,  que  quelque  main  har- 
Ne  te  punisse  un  jour  de  tant  de  barbarie.        [die 
Quels  monstres  ont  jamais  immolé  des  enfants? 
Peut-on  trop  respecter  ces  êtres  innocents  ? 
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Hélas  !  de  tes  fureurs  victimes  lamentables, 
Leurs  mères  ne  sont  pas  pour  toi  plus  redoutables, 
Et  cependant  tu  veux  les  priver  de  leurs  biens  ; 
César  leur  eût  plutôt  prodigué  tous  les  siens. 
C'était  par  des  bienfaits  qu'il  vengeait  une  injure: 
Son  fils,  pour  se  venger,  détruirait  la  nature. 
Est-ce  ainsi  que  tu  veux  succéder  à  César, 
Ce  héros  qui  traînait  tous  les  cœurs  à  son  char? 
Imite  sa  bonté  ;  crois-moi,  fais-nous  connaître 
Que  tu  peux  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

OCTAVE, 

Et  pourquoi  n'imputer  qu'à  moi  seul  ces  décrets 
Dont  Rome  a  ressenti  de  si  cruels  effets  ? 
Antoine  est-il  pour  eux  un  dieu  plus  favorable  ? 

CICÉRON. 

Eh  !  qui  pourrait  fléchir  ce  tigre  inexorable, 
Dans  l'ivresse,  l'orgueil  et  le  luxe  allaité, 
Monstre  que  le  destin  n'a  que  trop  bien  traité, 
Et  qui  pour  ton  malheur,  nourri  dans  le  carnage, 
N'a  pour  toute  vertu  qu'une  valeur  sauvage? 
César,  dès  qu'il  s'agit  d'avoir  recours  aux  dieux, 
Qui  d'Antoine  ou  de  toi  leur  ressemble  le  mieux? 
Le  ciel  de  ses  bienfaits  t'enrichit  sans  mesure  ; 
Respecte  les  faveurs  que  te  fit  la  nature. 
Que  n'as-tu  pas  reçu  de  sa  prodigue  main? 
Tous  les  dons  d'un  génie  au-dessus  de  l'humain. 
Lorsqu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  adoré  dans  Rome, 
Te  sied-il  d'être  Antoine,  ou  de  n'être  qu'un  homme? 
Sois  César,  sois  un  dieu  :  tu  le  peux,  tu  le  dois  ; 
Trop  heureux  que  le  sort  te  laisse  un  si  beau  choix  ! 

OCTAVE. 

Tu  n'auras  pas  en  vain  recours  à  ma  clémence. 
Ni  d'un  sexe  timide  embrassé  la  défense. 
Je  souscris  à  tes  soins  :  je  veux  en  ta  faveur 
Abolir  ces  décrets  qui  te  font  tant  d'horreur. 
Au  sort  des  malheureux  une  âme  si  sensible 
Pour  moi  seul  aujourd'hui  sera-t-elle  inflexible? 
Je  viens  sur  ta  fierté  faire  un  dernier  effort. 
Qu'avec  mon  amitié  la  tienne  soit  d'accord. 
Je  ne  refuse  rien  lorsque  ta  voix  m'implore  : 
Laisse-moi  triompher  du  fiel  qui  te  dévore  ; 
Réunissons  deux  cœurs  divisés  trop  longtemps 
Pour  des  cœurs  vertueux,  j'ose  dire  aussi  grands. 

cicÉaoN* 
Octave,  tu  me  fis  admirer  ton  enfance  : 
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X'altendaîs  eocor  plus  de  ton  adolescence  ; 
Ta  màs  trompé.  Les  caenrs  remf^  d^ambitîon 
Sont  sans  foi,  sans  honneor  et  sans  affection  : 
Occupés  seulement  de  Fobjel  qui  les  guide. 
Ils  n  ont  de  l'amitié  que  le  masque  perfide  ; 
Prodigues  de  serments,  arares  des  effets. 
Le  poison  est  caché  même  sous  leurs  bienfaits. 
La  gjoire  d'un  grand  homme  est  pour  eux  un  sup- 
Et  pour  lui  tôt  ou  tard  devient  un  précipice,  [plice. 
Je  n'espère  plus  rien,  et  je  crains  encor  moins. 
Garde  pour  tes  amis  tes  bontés  et  tes  soins  ; 
Pour  en  être,  il  faudrait  aimer  la  ^rrannie. 

OCTAVE. 

Déchire  le  bandeau  d'une  aveugle  manie. 
Erreur  dont  ton  orgueil  sest  laissé  prévenir. 
Et  rougis  des  discours  que  tu  m'oses  tenir. 
Que  peut  me  reprocher  ton  injuste  colère? 
Qu'ai'je  £adt  qu'avant  moi  n>ût  fait  ici  mon  père  ? 
K'obéissait-on  pas  lorsque  César  vivait? 

CICÊAON. 

Sois  seulement  son  ombre,  et  je  suis  ton  sujet. 

Du  bonheur  des  humains  sage  dépositaire. 

En  faisant  toujours  bien,  ne  songe  qu*à  mieux  faiire  : 

Sois  clément,  vertueux,  et  rétablis  les  lois; 

Je  serai  le  premier  à  te  donner  ma  voix. 

Mais  tant  que  je  verrai  des  tigres  en  furie 

Déchirer  les  enfants  de  ma  tnste  patrie. 

Je  ferai  de  mes  cris  retentir  Tunivers, 

Et  je  les  porterai  jusque  dans  les  enfers. 

OCTAVE. 

Pour  me  livrer  la  guerre  avec  plus  d'assurance, 
Des  hommes  et  des  temps  pèse  la  circonstance. 
Mon  père  n'eut  jamais  que  sa  gloire  à  venger  ; 
Ainsi  César  pouvait  pardonner  sans  danger  : 
Pour  un  autre  César  il  n'eut  point  à  proscrire. 
Qui  d'ailleurs  eût  osé  lui  disputer  l'empire  ? 
Je  ne  suis  entouré  que  de  vils  sénateurs, 
Opprobres  des  humains,  lâches  perturbateurs 
Que  se  fût  immolés  la  justice  ordinaire. 
Dont  Brutus  a  voulu  lui-même  se  défaire. 
Et  que  ce  meurtrier  n'a  laissés  dans  ces  lieux 
Que  pour  m'assassiner  ou  me  rendre  odieux  : 
Car  de  mes  ennemis  l'indigne  politique 
Ne  tend  qu'à  me  charger  de  la  haine  publique. 
Mais  en  de  vains  discours  c'est  trop  nous  engager  : 
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Je  ne  suis  pas  venu  pour  me  faire  juger. 
Pour  la  dernière  fois  je  demande  TuUie. 

CICÉROM. 

Faut-il  que  jusque-là  ta  grandeur  s'humilie? 
D'un  amour  simulé  laissons  là  les  attraits. 
Va,  je  t*ai  pénétré  plus  que  tu  ne  voudrais. 
Les  doux  liens  du  cœur,  étrangers  dans  ton  âme, 
Ne  triompheront  point  de  l'ardeur  qui  t'enflamme  ; 
C'est  la  soif  de  régner,  voilà  ce  que  tu  veux  : 
Mais,  comme  il  faut  voiler  ce  projet  dangereux, 
Tu  veux  en  imposer  par  l'hymen  de  Tulhe  ; 
Faire  croire  aux  Romains,  puisqu'à  toi  je  m'allie, 
Que  j'épouse  à  mon  tour  ta  haine  et  ta  fureur. 
En  faveur  d'un  hymen  qui  me  comble  d'honneur  ; 
Si  je  t'ouvre  un  chemin  à  la  grandeur  suprême. 
Que  j  e  l'aplanis  moins  pour  toi  que  pour  moi-même  ; 
Et  qu'enfin  c'est  moi  seul  c[ui  dicte  tes  arrêts. 
Prétexte  spécieux  pour  m'immoler  après. 

OCTAVE. 

Si  j'avais  de  te  perdre  une  secrète  envie, 

Qui  pourrait  m'engager  à  retenir  Fui  vie  ? 

Imprudent  orateur,  songe  que  ton  orgueil 

Â  de  tes  intérêts  toujours  été-l'écueil. 

S'il  me  faut,  pour  régner,  l'appui  d'une  famille, 

Qu'ai-je  besoin,  dis-moi,  de  toi  ni  de  ta  fille? 

Ingrat,  si  tu  jouis  de  la  clarté  du  jour^ 

Apprends  que  tu  ne  dois  ce  bien  qu'à  mon  amour. 

Vois  ton  nom. 

CICéRON. 

Je  l'ai  vu,  César  ;  je  t'en  rends  grâce. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  du  sort  qui  me  menace  ; 
11  s'agit  des  Romains.  Pour  la  dernière  fois. 
D'un  ami  malheureux  daigne  écouter  la  voix. 

OCTAVE. 

Je  n'écoute  plus  rien  d'un  ami  si  perfide. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  Rome  qui  te  guide  : 

Ce  fameux  Ciodomir,  ce  rival  odieux. 

Qu'avec  tant  de  secret  tu  cachais  en  ces  lieux, 

Injurieux  objet  d'une  lâche  tendresse. 

Est  le  seul  où  ton  cœur  aujourd'hui  s*intéresse. 

C'est  l'amant  de  Tullie  :  ose  me  le  nier. 

ClCÉRON. 

Je  ne  chercherai  pas  à  m'en  justifier. 
Pourquoi  de  ce  rival  te  ferais-ie  un  mystère  ? 
A-t-il  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ton  père? 


I 

I 
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Ou,  si  c'est  un  forfait  que  d'aimer  les  Romains, 
Implacable  tyran,  détruis  tous  les  humains. 
C'est  dans  la  cruauté  que  brille  ton  courage. 

OCTAVE. 

Ah  !  c'est  pousser  trop  loin  le  mépris  et  l'outrage. 
Adieu,  je  t'abandonne  à  mon  inimitié. 

CICÉRON. 

Va,  fuis  ;  je  l'aime  mieux  encor  que  ta  pitié. 

Celle  de  tes  pareils  à  la  fois  déshonore 

Et  celui  qu'elle  épargne  et  celui  qui  l'implore. 

SCÈNE  V 

CICÉRON. 

Mais  que  sont  devenus  mes  enfants  malheureux, 
Depuis  l'instant  fatal  qui  m'a  séparé  d'eux  ? 
Ma  fille  dans  sa  fuite  a-t-elle  été  surprise. 
Ou  Sextus  aurait-il  manqué  son  entreprise? 
Hélas  !  de  Tusculum  s'ils  ont  pris  le  chemin, 
Dans  mes  tristes  foyers  ils  m  attendront  en  vain  ; 
Je  ne  reverrai  plus  ce  couple  que  j'adore, 
Eh  !  puis-je  désirer  de  les  revoir  encore  ? 
J'obtiens  le  seul  honneur  que  j'avais  souhaité. 
Et  du  moins  je  pourrai  mourir  en  liberté... 
Mais  je  vois  mes  enfants. 

SCÈNE  VI 

CICÉRON,  SEXTUS,  TULLÏE. 

CICÉRON. 

Chers  témoins  de  ma  joie, 
C'est  pour  la  partager  que  le  ciel  vous  envoie. 
Le  destin  va  bientôt  terminer  mes  malheurs, 
Et  mon  sort  est  trop  beau  pour  mériter  des  pleurs  : 
Viens,  ma  fille  ;  jouis  des  honneurs  de  ton  père  : 
Vois,  lis  sur  ce  tableau  la  fin  de  ma  misère. 
Sextus,  vous  m'avez  vu  le  front  humilié 
Que  parmi  ces  grands  noms  le  mien  fût  oublié* 
Je  me  plaignais  à  tort  des  mépris  d'un  barbare  ; 
Pardonnons-lui  tous  deux  un  auront  qu'il  répare. 

TULLIE. 

Seigneur,  est-ce  donc  là  ce  destin  glorieux 
Qui  doit  être  pour  nous  si  grand,  si  précieux? 
Mourir  dans  les  tourments,  victime  de  Fulvie, 
C'est  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie. 

Crébillon.  s  4 


/ 
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Eh  I  comment,  sans  rougir  d'un  si  cruel  transport, 
Pouvez-vous  avec  joie  annoncer  votre  mort  ? 
Ghangerez-vous  toujours  d'avis  et  de  conduite  ? 
Un  grand  cœur  doit  avoir  plus  d'ordre  et  plus  de 
A.  peine  vous  formez  un  généreux  dessein,     [suite. 
Qu'à  l'inslant  même  il  est  banni  de  votre  sem. 
A  l'amour  paternel  un  faux  honneur  succède  ; 
Et  plus  le  mal  est  grand,  plus  on  fuit  le  remède. 
César  ne  vous  a  point  encore  abandonné  : 
Si  nous  mourons,  c'est  vous  qui  l'aurez  ordonne. 
Vous  le  savez,  la  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 
Des  cœurs  infortunés  c'est  la  plus  douce  attente . 
Ce  qui  me  fait  gémir,  c'est  de  voir  votre  cœur 
S'honorer  d'un  trépas  qui  n'est  qu'un  déshonneur. 
Mais,  de  ce  même  fer  dont  l'amour  de  TuUie 
S'est  armé  pour  défendre   une  si  belle  vie. 
Si  vous  vous  obstinez  à  rester  en  ces  lieux. 
Je  saurai,  malgré  vous,  m'immoler  à  vos  yeux. 

CICÉRON. 

Âh  1  ma  fille,  étouffez  ce  transport  téméraire. 

SEXTUS. 

Mon  père,  il  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire. 
Se  peut-il  qu'un  grand  cœur  se  montre  si  jaloux 
Des  honneurs  qu'un  esclave  obtiendrait  comme 

(^vous  ? 
Quel  misérable  orgueil  pour  une  âme  romame  ! 
Ah  I  loin  de  nous  vanter  une  gloire  si  vaine. 
Rougissez  de  vous  voir  proscrit  sur  ce  tableau. 
C'est  dans  le  ciel  qu'il  faut  inscrire  un  nom  si  beau. 
Des  plus  nobles  proscrits  je  viens  d'armer  l'élite  ; 
C'est  à  mourir  entre  eux  que  l'honneur  nous  invite. 
Laisserez- vous  périr  ces  guerriers  généreux 
Qui  s'exposent  pour  vous  au  sort  le  plus  affreux  ? 
Un  Romain,  tant  qu'il  veut,  peut  rétablir  sa  gloire  : 
C'est  en  cherchant  la  mort  qu'il  trouve  la  victoire. 
Lorsqu'il  faut  terminer  ses  déploraLbles  jours. 
Est-ce  au  fer  des  bourreaux  qu'il  faut  avoir  recours? 

CICÉRON. 

Ah  !  je  n'aspire  point  aux  honneurs  de  la  guerre  ; 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  désoler  la  terre. 
Ni  pour  briller  dans  l'art  aes  travaux  meurtriers. 
Ainsi  que  ses  vertus,  chacun  a  ses  lauriers. 
Et  que  peut  m'importer,  dès  qu'il  faut  que  je  meure, 
Quelle  main  me  viendra  marquer  ma  dernière 

[heure  ? 
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Lorsqu'on  ne  peut  plus  vivre,  il  faut  savoir  mourir. 
Et  se  rendre  quand  rien  ne  peut  nous  secourir. 
A  quoi  me  servira  votre  valeur  suprême, 
Plus  terrible  cent  fois  pour  moi  que  la  mort  même  ? 
Tullie  est  un  héros  au-dessus  du  trépas. 
Qui  viendra  s'élancer  à  travers  les  soldats. 
Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  on  égorge  ma  fille 
Et  l'héritier  qui  peut  relever  ma  famille? 
Et  comment  osez-vous  hasarder  nos  amis, 
Dès  que  le  moindre  espoir  ne  nous *est  plus  permis? 
Dans  l'ardeur  de  tenter  une  vaine  déiense, 
Les  ferez-vous  périr  pour  toute  récompense  ? 

SEXTUS. 

Eh  bien  !  si  rien  ne  peut  nous  sauver  de  la  mort. 
Nous  mourrons  tous  du  moins  dignes  d'un  meil- 

cicÉRON.  [leur  sort. 

C'est  parler  en  soldat  dont  l'ardente  manie 
Méprise  également  et  la  mort  et  la  vie. 
Je  suis  père,  et  je  dois  mieux  penser  qu'un  amant 
Qui  ne  consulte  plus  que  son  emportement. 
On  n'en  veut  qu'à  moi  seul  en  ce  moment  funeste  ; 
Faut-il  imprudemment  sacrifier  le  reste  ? 
Mon  sang  apaisera  la  fureur  des  tyrans. 
Ah  !  laissez-lui  l'honneur  de  sauver  mes  enfants. 
Calmez  les  fiers  transports  de  ce  cœur  indomptable  : 
Ma  mort  est  désormais  un  mal  inévitable. 
Ma  fille,  qui  n'a  plus  d'autre  soutien  que  vous, 
Aura-t-elle  à  pleurer  son  père  et  son  époux? 
Adieu,  mon  cner  Sextus  ;  adieu,  chère  Tullie  : 
Pourm'aimer  plus  longtemps,  conservez  votre  vie: 
On  vient.  Ah  1  c'en  est  fait.  Dieux  !  quel  moment 

[affreux  ! 
Hélas  !  pour  ma  défense  ils  se  perdront  tous  deux. 

SCÈNE  Vil 

CICÉRON,  SEXTUS,  TULLIE,  PHILIPPE. 

PHILIPPE,  à  Sextug. 

Vos  amis  assemblés  sous  diverses  cohortes, 
Pour  vous  accompagner  sont  déjà  loin  des  portes. 

(à  TuIUe.) 

Madame,  en  ce  moment  daignez  suivre  ses  pas. 
Du  sort  de  Cicéron  ne  vous  alarmez  pas. 
Octave,  qui  ne  veut  que  semer  l'épouvante. 
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A  cru,  pour  ébranler  votre  âme  trop  constante, 
Devoir  ranger  son  nom  au  nombre  des  proscrits  ; 
Mais,  malgré  le  courroux  dont  son  cœur  est  épris, 
Il  ne  peut  consentir  à  livrer  votre  père. 
Ainsi  ne  craignez  rien  de  sa  feinte  colère. 

(a  Cicéron.) 

Loin  de  vouloir,  seigneur,  en  terminer  le  cours, 
11  vient  de  m'ordonner  de  veiller  sur  vos  jours. 
Marchons  à  Tusculum,  tandis  qu'avec  Tullie 
Sextus  ira  se  rendre  au  rivage  d'Ostie, 

CICÉRON. 

Adieu,  triste  témoin  de  mes  vœux  superflus  : 
Palais  infortuné,  je  ne  vous  verrai  plus. 


ACTE  CINQUIÈME 

SCÈNE  PREMIÈRE 

OCTAVE. 

Je  le  connais  enfm,  ce  rival  trop  heureux 
Que  pour  nous  son  nom  seul  rendait  si  dangereux, 
L'audacieux  Sextus,  que  César,  Irop  facile. 
Laissa  vivre,  ou  plutôt  régner  dans  la  Sicile, 
Et  dont  il  n'est  sorti  que  dans  le  noir  dessein 
De  me  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  sein. 
Le  traître  n  a  que  trop  attenté  sur  ma  vie. 
En  séduisant  le  cœur  de  l'ingrate  Tullie. 
Que  de  soins  différents  m'agitent  tour  à  tour  ! 
Un  peuple  mutiné,  l'ambition,  l'amour. 
Sont-ce  donc  là  les  biens  que  tu  cherchais,  Octave, 
Et  dont,  pour  ton  honneur,  tu  n'es  que  trop  esclave? 
Règne,  puisque  tu  veux  soumettre  l'univers  ; 
Mais,  en  l'en  accablant,  partage  moins  ses  fers. 
Sextus,  qui  te  bravait,  échappe  à  ta  vengeance. 
Avec  une  valeur  égale  à  sa  naissance. 
Que  n'ai-je  point  encore  à  redouter  de  lui? 
Voilà  ce  qui  me  doit  oôcuper  aujourd'hui. 
Sans  être  secouru  que  de  sa  seule  épée, 
Sextus  par  ses  exploits  fait  revivre  Pompée  : 


ACTE  V,   SCÈNE  II.  425 

Nous  le  Terrons  bientôt  disputer  avec  nous 
Un  fardeau  dont  le  poids  ne  parait  que  trop  doux. 
Mais  je  saurai  bientôt  prévenir  son  attente  : 
Immolons  à  la  fois  Sextus  et  son  amante. 
Heureusement  TuUie  est  encor  dans  nos  mains, 
Et  de  Rome  son  père  a  repris  les  cberains  : 
Bientôt  Hérennius,  qui  devait  Vy  conduire, 
De  son  sort,  quel  qu'il  soit^  aura  soin  dem'instruire. 
Mais  Mécène  parait. 

SCÈNE  II 

OCTA.VE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Cher  ami,  que  mon  cœur 
Avait  besoin  de  toi  pour  calmer  ma  douleur  ! 
Philippe  m'a  trahi  :  cet  esclave  infidèle, 
Que  je  croyais  si  sûr  et  si  rempli  de  zèle. 
Par  ses'  fausses  vertus  abusant  mes  esprits. 
Etait  d'intelligence  avec  tous  les  proscrits. 
C'est  lui  qui  les  a  tous  sauvés  de  ma  poursuite. 
Et  qui  seul  de  Sextus  a  préparé  la  fuite. 

MÉCÈNE. 

Philippe  n'a  jamais  mieux  rempli  son  devoir 
Qu'en  trompant  votre  haine  et  votre  fol  espoir. 
Et,  d'ailleurs,  devait-il  vous  livrer  son  élève  ? 
A'  ce  nom  si  chéri  déjà  l'on  se  soulève. 
Si  par  malheur  Sextus  fût  resté  dans  vos  mains, 
Vous  eussiez  contre  vous  armé  tous  les  Romains. 
Mais  n'étes-vous  point  las  de  tant  de  barbaries. 
Et  d'exercer  ici  1  empire  des  Furies  ? 

OCTAVE. 

Qu'entends-je? 

MÉCÈNE. 

Les  discours  d'un  ami  vertueux, 
Dont  vous  approuveriez  le  zèle  impétueux. 
Si  de  quelque  retour  votre  âme  était  capable  ; 
Mais  aux  cris  comme  aux  pleurs  elle  est  impénétra- 
Vous  ne  serez  que  trop  entouré  de  flatteurs,  [ble. 
Et  que  trop  inspiré  par  de  vils  délateurs  :      [mes. 
C'est  l'unique  entretien  où  vous  trouviez  des  char- 
Je  ne  puis  plus  vous  voir  sans  répandre  des  larmes. 
L'ami  que  j'avais  cru  digne  d'être  adoré. 
C'est  le  même  par  qui  je  suis  déshonoré. 

24. 
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Tandis  que  c'est  lui  seul  qui  détruit,  persécute, 
Aux  pleurs  qu'il  fait  verser  c'est  moi  qui  suis  en 
\os  soldats,  rebutés  de  servir  d'assassins,    [butte. 
M'ont  déjà  reproché  vos  ordres  inhumains. 
On  dirait  qu'en  effet  votre  cœur  sanguinaire 
Fait  du  sang  des  mortels  sa  substance  ordinaire, 
Qu'il  ne  voit  qu'à  regret  des  hommes  innocents  ; 
Car  vous  les  croyez  tous  criminels  ou  méchants, 
El  bientôt  à  vos  yeux,  dans  son  sein  déplorable, 
Rome  n'offrira  plus  qu'un  gouf&e  abominable 
Que  vous  achèverez  de  combler  de  forfaits. 
Mais,  comme  je  suis  las  d'en  supporter  le  faix, 
Adieu. 

OCTAVE. 

Quoi  !  c'est  ainsi  gue  Mécène  me  -quitte  ! 
D'où  peut  naître,  dis-moi,  le  transport  qui  t'agite  ? 
Ah  !  loin  de  redoubler  mon  trouble  et  ma  terreur. 
De  l'état  où  je  suis  adoucis  la  rigueur. 
Tu  sais  que  dès  hier  j'ai  cessé  de  proscrire. 
Antoine,  qui  jouit  avec  moi  de  l'empire. 
Pour  me  perdre  d'honneur,  par  ses  détours  secrets. 
Fait  passer  sous  mon  nom  ses  horribles  décrets. 

MÉCÈNE. 

Est-ce  à  vous  de  ramper  sous  les  lois  d'un  infâme 
Asservi  lâchement  aux  fureurs  d'une  femme  ? 
Triumvir  comme  lui,  Ubre  de  tout  oser. 
Au  plus  cruel  trépas  il  fallait  s'exposer, 
Et  laver  dans  son  sang  une  pareille  injure. 
Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  l'endure  ; 
Qui  ne  s'en  venge  pas  est  fait  pour  le  souffrir. 
On  croirait,  à  vous  voir  tour  à  tour  vous  flétrir 
Par  l'odieux  trafic  des  plus  illustres  têtes. 
Que  vous  vous  partagez  le  fruit  de  vos  conquêtes. 
Il  abandonne  un  oncle  ;  et  vous,  un  protecteur 
Dont  vous  avez  longtemps  recherché  la  faveur, 
A  qui  seul  vous  devez  votre  grandeur  suprême. 
Et  qu'il  fallait  sauver  aux  dépens  de  vous  même. 

OCTAVE. 

Cesse  de  m'effrayer,  et  me  nomme  l'objet 
Qui  fait  couler  tes  pleurs. 

MÉCÈNE. 

Ingrat  I  qu'avez-vous  fait  ? 
Hélas  I  hier  encore  il  existait  un  homme 
Qui  fit  par  ses  vertus  les  délices  de  Rome, 
Mémorable  à  jamais  par  ses  talents  divers. 
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Dont  le  génie  heureux  éclairait  l'univers  ; 
Il  n'est  plus...  Son  salut  vous  eût  couvert  de  gloire, 
Et  de  vos  cruautés  effacé  la  mémoire. 
Qu'ai-je  besoin  encor  de  vous  dire  son  nom  ? 
Ah  !  laissez-moi  vous  fuir,  et  pleurer  Gicéron. 

OCTAVE. 

Qui  ?  moi,  j'aurais  livré  ce  mortel  admirable  î 
Et  c'est  de  ce  forfait  toi  qui  me  crois  coupable  ! 

MÉCÈNE. 

C'est  en  l'abandonnant  que  vous  l'avez  livré. 
De  sang  et  de  fureur  votre  cœur  enivré, 
Soigneux  de  me  cacher  la  moitié  de  ses  crimes, 
Laisse  au  Tibre  le  soin  de  compter  ses  victimes. 

OCTAVE. 

Ah  !  Mécène,  un  moment  du  moins  écoute-moi  : 
Je  ne  veux  entre  nous  d'autre  juge  que  toi. 
Moi-même,  pour  sauver  le  père  de  Tullre, 
J'ai  disposé  sa  fuite  à  l'insu  de  Fuivie, 
Et  chargé  de  ce  soin  Lena,  Salvidius, 
Soutenus  par  Philippe  et  par  Hérennius  ; 
C'est  par  eux  qu'en  secret  je  le  faisais  conduire. 
Sans  prévoir  que  peut-être  on  pouvait  les  séduire. 
Comment  s'en  délier,  et  surtout  de  Léua, 
Tribun  que  j'ai  reçu  de  la  main  d'Agrippa  ? 
D'ailleurs,  à  Cicéron  Lena  devait  la  vie. 

MÉCÈNE. 

C'est  à  son  défenseur  lui  seul  qui  l'a  ravie. 
L'intrépide  orateur  a  vu  sans  s'ébranler 
Lever  sur  lui  le  bras  qui  l'allait  immoler. 
«  C'est  toi,  Lena  !  dit-il  ;  que  rien  ne  te  retienne. 
«  J'ai  défendu  ta  vie,  arrache-moi  la  mienne, 
(c  Je  ne  me  repens  point  d'avoir  sauvé  tes  jours, 
a  Puisque  des  miens  c'est  toi  qui  dois  trancher  le 
A  ces  mots,  Cicéron  lui  présente  la  tête    [cours.  » 
En  s'écriant  :  «  Lena,  frappe  ;  la  voilà  prête  I  » 
Lena,  tandis  que  l'air  retentissait  de  cris. 
L'abat,  court  chez  Fuivie  en  demander  le  prix. 
Un  objet  si  touchant,  loin  d'attendrir  son  âme. 
N'a  fait  que  redoubler  le  courroux  qui  l'enflamme. 
Les  yeux  étincelants  de  rage  et  de  fureur, 
Elle  embrasse  Lena  sans  honte  et  sans  pudeur  ; 
Saisit  avec  transport  cette  tête  divine, 
Qui  semble  avec  les  dieux  disputer  d'origine, 
En  arrache...  épargnez  à  ma  vive  douleur 
La  suite  d'un  récit  qui  vous  ferait  horreur. 
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Nous  ne  Fentendrons  plus  du  feu  de  son  génie 
Répandre  dans  nos  cœurs  le  charme  et  Tharmonie. 
Fulvie  a  déchiré  de  ses  indignes  mains 
Gel  objet  précieux,  l'oracle  des  humains  : 
Mais  on  ne  m'a  point  dit,  après  ce  coup  funeste, 
Ce  que  sa  barbarie  a  pu  faire  du  reste. 

OCTAVE. 

Eh  bien  I  sur  Cicéron  suis-je  justifié  ? 

MÉCÈNE. 

Si  ce  n'est  pas  César  qui  l'a  sacrifié, 

Que  de  sa  mort  du  moins  la  plus  haute  vengeance 

De  César  soupçonné  fasse  voir  Tinnocence. 

OCTAVE. 

Si  je  m'en  vengerai  I  Quoi  !  tu  peux  en  douter? 
Ta  douleur  sur  ce  point  n'a  rien  à  redouter  : 
Ma  haine  désormais  ne  peut  être  assouvie 
Qu'en  noyant  dans  son  sang  l'exécrable  Fulvie. 
Ce  n'est  pas  Lucius  qui  m'en  fera  raison  ; 
C'est  Antoine  qui  doit  payer  pour  Cicéron, 
Si  tu  m'aimes  encor,  va  me  chercher  sa  fille  ; 
Je  veux  de  ce  grand  homme  adopter  la  famille. 
De  les  cris,  de  tes  pleurs  tu  m'as  importuné; 
Rends-moi  de  Cicéron  le  reste  infortuné. 
Pardonne  à  mon  dépit  une  fatale  feinte 
Qui  porte  à  ma  tendresse  une  si  rude  atteinte. 
En  croyant  l'effrayer,  hélas  !  je  l'ai  perdu. 
Par  pitié,  rends  sa  fille  à  mon  cœur  éperdu. 
Je  ne  me  connais  plus  :  que  mon  sort  t'attendrisse  ! 

MÉCÈNE. 

C'est  vouloir  de  vos  maux  accroître  le  supplice. 
Eh  !  comment  osez-vous  souhaiter  de  la  voir? 
Pourrez-vous  soutenir  ses  pleurs,  son  désespoir? 
Peignez-vous  les  tourments  où  Tullie  est  en  proie. 

OCTAVE. 

Ah  !  n'importe.  Mécène  ;  il  faut  que  je  la  voie. 

MÉCÈNE. 

Il  est  vrai  que  Tullie  est  rentrée  en  ces  lieux, 
Et  j'ai  cru  qu'il  fallait  la  soustraire  h  vos  yeux. 
Sans  vouloir  cependant  la  voir  ni  la  contraindre, 
(De  son  j  uste  courroux  que  ne  doit-on  pas  craindre  ?) 
J'ai  pris  soin  seulement  qu'en  ces  moments  affreux 
On  ne  l'instruisît  point  de  son  sort  rigoureux. 
N'allez  point  irriter  une  âme  impérieuse 
Dont  rien  n'arrêterait  la  haine  audacieuse. 
Quels  efforts  aujourd'hui  n'a  point  tentés  son  bras 
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Pour  Sextus,  entraîné  par  ses  propres  soldats  ! 
La  dignité  des  mœurs,  la  vertu  la  plus  pure, 
Ne  sont  pas  les  seuls  dons  que  lui  fit  la  nature  : 
Tullie  en  a  reçu  la  valeur  de  Sextus, 
Les  charmes  de  son  sexe,  et  le  cœur  d'un  Brutus  : 
Et  vous  la  renverrez,  si  vous  daignez  m'en  croire. 
Tant  d'amour  convient-il  avec  autant  de  gloire  ? 
Qu'espérez-vous  d'un  cœur  épris  d'un  autre  amant  ? 
Faites-en  à  Sextus  un  généreux  présent. 

OCTAVE. 

Mes  fureurs  n'ont  que  trop  justifié  sa  haine... 
C'en  est  fait,  j'y  consens;  renvoyons-la,  Mécène: 
Puisqu'il  faut  s'occuper  de  soins  plus  glorieux... 

SCÈNE  m 

OCTAVE,  TULLIE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Je  la  vois...  Juste  ciel  !  cachons-nous  à  ses  yeux. 

TULLIE* 

Pourquoi  me  fuyez-vous.  César  ?  je  suis  vaincue. 
Les  soldats  de  Sextus  l'ont  soustrait  à  ma  vue  : 
Vous  avez  triomphé  de  moi  comme  de  lui. 
Hélas  !  dans  mes  malheurs  où  trouver  un  appui  ? 
Ne  redoutez  plus  rien  de  la  fière  Tullie  : 
Il  n'est  point  de  fierté  que  le  sort  n'humilie. 
Loin  de  vous  refuser  à  mes  tristes  regards, 
Faites  revivre  en  vous  la  bonté  des  Césars. 
Si  j'ai  porté  trop  loin  les  mépris  et  l'audace, 

(Elle  lui  montre  la  statue  de  Càsar.) 

Au  nom  de  ce  héros,  daignez  me  faire  grâce. 
Ah  !  seigneur,  par  pitié  rendez-moi  Cicéron  ; 
Honorez-nous  tous  deux  d'un  généreux  pardon. 
En  des  temps  plus  heureux,  votre  haine  endurcie 
Eût  été  désarmée  au  seul  nom  de  Tullie. 

OCTAVE. 

Ce  nom  n'est  point  encore  effacé  de  mon  cœur  : 
Un  seul  jour  n'éteint  point  une  si  vive  ardeur  ; 
Et  des  feux  que  Tullie  allume  dans  une  âme 
Elle  ne  sait  que  trop  éterniser  la  flamme  : 
Et,  malgré  le  mépris  dont  vous  payez  mes  vœux, 
J'oublie,  en  vous  voyant,  q^ue  je  suis  malheureux; 
Et  j'ose  me  flatter  que,  moms  préoccupée, 
Vous  eussiez  respecté  César  devant  Pompée. 
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Le  ciel  ne  le  fit  point  pour  être  mon  égal  ; 
Il  n*est  pas  même  fait  pour  être  mon  rival. 

TDLLIB. 

Ah  !  César,  est-il  temps  de  me  chercher  des  crimes? 
Daignez  vous  occuper  de  soins  plus  légitimes. 
Vous  avez  trop  connu  le  cœur  de  Cicéron, 
Pour  en  avoir  conçu  le  plus  léger  soupçon. 
Si  de  quelque  refus  vous  avez  a  vous  plaindre, 
Son  austère  vertu  ne  laisse  rien  à  craindre. 
A-t-il  des  conjurés  emprunté  le  secours, 
Ou  versé  dans  les  cœurs  le  poison  des  discours? 
Il  a  toujours  gardé  le  plus  profond  silence  : 
Sa  fuite  ne  peut  être  un  motif  de  vengeance, 
Puisque  vous-même  avez  ordonné  son  départ. 
Philippe  était  d'ailleurs  chargé  de  voire  part, 
Avec  Hérennius,  du  soin  de  le  défendre. 

OCTAVE. 

Mais,  si  vous  n'aviez  point  dessein  de  me  surpren- 
Auriez-vous  de  Sextus  accompagné  les  pas,  [dre, 
Et  pour  le  soutenir  corrompu  mes  soldats  ? 

TULLIE. 

Quel  peut  être  Telfroi  que  Sextus  vous  inspire  ? 

Ce  n'est  pas  en  fuyant  qu'on  dispute  un  empire. 

L'a-t-on  vu  contre  vous  soulever  les  esprits, 

Ou  d'un  nom  redouté  ranimer  les  débris? 

Il  en  eût  recouvré  la  puissance  usurpée, 

S'il  se  fût  un  moment  fait  voir  comme  Pompée. 

Ah  I  du  sort  de  Sextus  ne  soyez  point  jaloux  : 

Philippe  n'a  voulu  que  l'éloigner  de  vous. 

Son  maître  infortuné,  qui  n'a  plus  d'autre  asile. 

Va  sans  doute  avec  lui  regagner  la  Sicile. 

Faites-vous  un  ami  de  ce  jeune  héros  : 

Il  est  digne  de  vous  par  ses  nobles  travaux. 

César,  vous  ignorez  qu'une  main  meurtrière 

Vous  aurait,  sans  Sextus,  privé  de  la  lumière. 

Tandis  que  votre  haine  éclate  contre  lui, 

C'est  sa  seule  vertu  qui  vous  sauve  aujourd'hui. 

Pour  l'en  récompenser,  permettez  que  mon  père 

Aille  près  de  Sextus  terminer  sa  misère  : 

Prenez  en  leur  faveur  des  sentiments  plus  doux. 

OCTAVE. 

Mais,  madame,  Sextus  est-il  donc  votre  époux  ? 
Sitôt  qu'à  votre  hymen  je  ne  dois  plus  prétendre, 
Aux  vœux  de  mon  rival  je  consens  devons  rendre. 
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TULLIE. 

Ahl  César,  vos  détours  sont  trop  injurieux. 
Plus  sincère  que  vous,  je  m'expliquerai  mieux. 
De  Sextus,  il  est  vrai,  je  dois  être  l'épouse. 
Loin  de  vouloir  tromper  votre  flamme  jalouse, 
J'avoûrai  sans  rougir  que  nous  avons  tous  deux, 
Malgré  tant  de  malheurs,  brûlé  des  mêmes  feux  : 
Mais,  quel  que  soit  l'amour  qu'il  inspire  à  TuUie, 
Si  vous  m'aimez  encor,  je  vous  le  sacrifie,    [reux. 
Vous  pouvez  d*un  seul  mot  rendre  mon  sort  heu- 
Parlez,  me  voilà  prête  à  contenter  vos  vœux. 
Un  si  grand  sacrifice  est  le  prix  de  mon  père  : 
Rendez  à  ma  douleur  une  tète  si  chère  ; 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 

OCTAVE. 

Hérennius  ici  n'a  point  encor  paru. 
Mécène,  en  attendant,  prenez  soin  de  Tullie  : 
Je  vais  sur  Cicéron  interroger  Fulvie. 

TULLIE. 

Non,  César,  demeurez...  Mais  quel  objet  nouveau 
Vient  frapper  mes  regards  sous  ce  triste  tableau  ? 
Hélas  !  je  reconnais  la  céleste  tribune 
Que  mon  père  occupait  avant  son  infortune. 
C'est  de  là  que,  rempli  d'un  feu  toujours  divin, 
11  semblait  prononcer  les  arrêts  du  destin... 
Plus  j'ose  Fobserver,  plus  ma  frayeur  augmente. 
Mécène...  la  tribune...  elle  est  toute  sanglante. 
Ce  voile  encor  fumant  cache  quelque  forfait. 

(Elle  monte  à  la  tribune,  et  lèye  le  Toile.) 

N'importe,  je  veux  voir.  Dieux  1  quel  affreux  obiet  I 
La  tête  de  mon  père  I...  Ah  !  monstre  impitoyable, 
A  quels  yeux  offres-tu  ce  speclacle  effroyable? 

OCTAVE. 

L'horreur  qui  me  saisit  à  ce  terrible  aspect 
Pourrait  justifier  l'homme  le  plus  suspect. 
On  n'en  peut  accuser  que  la  main  de  Fulvie. 

TULLIE. 

La  tienne  a-t-elle  moins  fait  voir  de  barbarie? 
Ne  lui  conteste  point  un  coup  digne  de  toi. 
0  Sextus  I  tout  est  mort  et  pour  vous  et  pour  moi. 
Traître,  pour  assouvir  la  fureur  qui  t'anime, 

(Elle  se  tue.) 

Tourne  les  yeux  :  voilà  la  dernière  victime. 

PIN. 
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